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Monographie  du  genre   Chiodecton  ; 
Par  A.  L.  A.  Fée, 

ProfesMur  à  1^6pital  militaire  de  Lille. 

La  famille  des  Lichens,  qui  naguère  se  composait 
d^un  genre  uniqae,  renferme  aigoai^d'hui  plusieurs 
groupes  distincts  ,  dans  lesquels  sont  répartis  des  genres 
nombreux  et  bien  tranchés.  Long-temps  les  voyageurs 
dédaignèrent  de  récolter  les  plantes  agames  \  séduits  par 
la  beauté  des  phanérogames  ,  les  naturalistes  s'empres- 
sèrent de  les  décrire  et  de  les  figurer^  aussi  leur  nombre 
s^ accrut-il  très-rapidement,  tandis  que  celui  des  cham- 
pignons ,  des  mousses  et  des  lichens  demeura  le  même  ^ 
mais  enfin  ces  humbles  v^étaux  ei^jEial  ^tëSr  tour ,  on 
étudia  leurs  formes  et  leur  mode  de  reproduction;  on  K 
suivit  dans  leur  accroissement  et  dans  leur  dépérissement; 
on  examina  quelles  modifications  détermine  en  eux  Tétat 
hygrométrique  de  Tair,  la  station  au-dessus  du  niveau 
des  mers  et  l'élévation  plus  ou  moins  grande  de  la  tempé- 
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péritfiiscment  nécussairc  de  regarder  comme  espèces 
toules  les  agamcs  qui ,  diff^ram  de  taille,  de  couleur,  cic. , 
diflirent  aussi  de  forme.  Supposons  uu  instant  (ju'un 
cham]^gnon,  ordinaireibenf  sessile,  puisse,  dans  cer- 
tain cas ,  devenir  pédieellé ,  qii^un  lichen  cnisiacé  mon- 
tre, des  folioles  disiincles*,  qu'une  jougermanne  glabre  et 
ramifiée  devienne  tomenteuse  et  qu'elle  n'offre  plus  de 
rameaux  ;  se  refusera-t-on  de  faire  des  espèces ,  et  ne 
serai tron  pas  blâmable  d'en  agir  autremeni?  Personne 
ne  peut  se  flatter  de  savoir  jusqu'à  quel  poînl  les  agames 
modifient  leurs  caractères  physiques  ;  n'est-ce  pas  là  le 
secret  de  la  nature?  Comment  doue  espérer  qu'on  par- 
vienne jamais  à  établir  une  méthode  liaisonnable ,  en 
adoptant  la  possibilité  des  métamorphoses,  c'est-à<>dire, 
le  passage  d'un  genre  dans  un  autre.  UneLécanore  peut, 
suivant  les  observations  de  M.  Méyer,  devenir  une  Par- 
mélie  ou  une  Urcéolaire;  une  Borrera  se  changer  en 
Ramaline  ,  etc.  Nous  ne  nions  pas  absolument  que  de 
pareilles  transformations  ne  puissent  avoir  lieu  \  mais 
sont-elles  assez  nombreuses  pour  qu'on  doive  s'en  pré- 
valoir dans  l'établissement  des  genres;  et  si  de  pareilles 
idées  se  propageaient ,  ne  suffiraient-elles  pas  pour  plon- 
ger certaines  parties  de  l'histoire  natuvelle  dans  le  chaos 
des  hypothèses.  Un  observateur  peu  consciencieux  affir- 
mera qu'il  a  vu  ,  et  ses  innovations  seront  appuyées  par 
des  faits  prétendus,  dont  il  sera  pIu/Tkdle  denier  r< 
tence  que  de  prouver  la  fausseté  ;  où  cela  nous  con- 
duira-t-il?  Les  naturalistes  ne  se  partageront-ils  pas 
dès  lors  en  deux  classes,  en  gens  qui  douteront  de  tout 
et  en  gens  qui  ne  douteront  de  rien  ? 

La  possibilité  des  modifications  de  formes  dans  les 
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où  nous  eiilrepriuies  notre  travail  sur  les  parasites  de» 
écorces  exotiques  ollicinales  ,  époque  vers  laquelle 
M.  Clieruaîeil^  botaniste  russe,  découvrit  aux  îles  d'Hy^ 
rcs  cette  belle  espèce ,  qui  n  reçu  de  uous  le  nom  de 
ChiodecLon  mjriicola^  à  cause  de  sa  station  sur  le  myrte. 
Après  Tappariiioa  de  noire  ouvrage ,  le  genre  Chiodecton 
se  trouva  composé  de  sept  espèces,  figurées  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  parfaitement  distinctes.  Pendant 
que  nous  nous  livrions  en  France  à  Tétude  des  lichen», 
M.  Eschwcilcr  adoptait  le  genre  Chiodevton  d'Acliarius 
et  en  faisait  connaître  les  gongyles,  que  depuis  il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir,  maigtx*  les  forts  grossisae- 
mens  que  nous  avons  employés.  M.  Sprcngel ,  dans  sou 
Syslema ,  reconnaît  le  genre  Chiodecton  et  adopte  doa 
espèces  ,  san«.  rien  £youier  de  particulier  sur  leur  orga- 
nisation :  nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  espèces  étaient 
au  nombre  de  sept  \  le  travail  que  nous  donnons  les  porte 
à  dix  ,  et  elles  sont  partagées  fort  naturellement  en  deux 
sous-genres,  distingués  par  la  disposition  des-Z%a/a- 
miurn,  tantôt  réunis  au  centre  de  Tapotbécic,  et  tantôt 
disposés  en  séries  linéaires. 

Acliarius  a  placé  le  genre  Chiodecton  dans  Tordre 
deuxième  (L.  hypérogénées  ) ,  classe  première  (L.  idio- 
thalnmcs),  ce  qui  veut  dire  qu'il  regarde  ce  lichen  comme 
pourvu  d'apoihécies  entièrement  formées  par  une  sub- 
stance propre,  disliucies  du  thalle  et  de  couleur  diil'é- 
reiitc  *,  composés,  c'est-à-dire  réunis  plusieurs  dans  nue 
même  verrue,  formée  d'une  substance  propre.  Les  genres 
T/jpethelium  et  Gïjphis  sont  dans  le  même  ordre  \ 
uous  aurons  l'occasion  de  démontrer  que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas ,  la  verrue  du   Chiodecton  parait 
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évidemmeDt  formée  par  la  même  substance  que  le  thalle  ; 
nous  ajouterons  ici  que  nous  nommons  apolhécie  (i}ce 
que  le  lichénographe  suédois  nomme  verrue ,  et  que 
l'organe  qu'il  qu«iliGe  àLApoUiécie  est  notre  Tlialamium; 
ncJus  avons  donné  ailleurs  les  raisons  qui  motivent  uu 
pareil  changement  dans  la  valeur  de  ces  termes. 

M.  Eschweiler,  qui  a  introduit  le  Chiodecion  dans 
les  Trypéthéliacées  j  le  caractérise  ainsi  :  Thalle  crus- 
tacé  ,  apoihc'cîes  de  forme  diverse  ,  plongés  dans  des  ver- 
rues formécbpar  \o  thalle. 'On  trouve  dans  la  méthode 
de  cet  auteur  le  genre  Chiodecton  entre  les  genres  Gfy- 
phis  et  Conioloma.  M.  Méyer  a  adopté  ce  genre,  qu'il 
classe  parmi  les  Lichens  myélocarpiens ,  c'est-à-dire , 
Lichens  à  fruits  médulleux  (dépourvus  de  consistance) , 
dont  le  nucléum  prolifère  est  renfermé  dans  un  spo- 
range ou  caché  sous  le  thalle,  et  pourvu  d'utricules 
(asci)  presque  dcliquescens.  Le  Cliiodecton  figure  daus 
sa  méthode  à  côté  de  l'Endocarpe  et  de  l'Antrocarpon , 
rapprochement  bien  peu  naturel,  et  que  blâmeront  sans 
doute  les  botanistes  qui  cherchent  à  conserver  les  lois 
de  l'analogie . 

Le  genre  Cliiodecton  a  été  placé  par  nous  dans  les' 
Verrucariées  ,  sotis-ordre  des  Trypcthéliées  de  notre 
méthode.  Nous  regardons  comme  Yerrucarié  tout  li- 
chen à  thalle  crustacé  ou  pulvérulent  dont  rapolhécie 
hémispliérique  nest  ni  palellulé,  ni  fongiforme,  et 
montre  un  ou  plusieurs  nucleum  qui  recèlent  le  thala- 
mium.  Quelquefois  le  nucleum  mauque ,  et  dans  ce  cas 
les  thalamium  sont  en  nombre  plus  ou  moins  grand  ; 
les  Tiypéthéliées  sont  dans  ce  cas.  La  série  linéaire  de 

(i)  Li  réunion  du  perithedum  et  des  thalam'.um  le  coostituc. 
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nos  genres  montre  le  Chiodecton  entre  les  genres  Gly- 
phis  et  Trypethelium. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  la  place  que  nôtre- 
genre  occupe  dans  les  diverses  méthodes  lichénographi- 
ques  ,  nons  allons  en  étudier  la  structure. 

Structure.  — On  distingue  dans  le  Chiodecton,  comme- 
dans  tous  les  lichens,  un  réceptacle  universel  (Thalle) 
et  des  organes  carpomorphes  ou  réceptacle  partiel  (Apo^ 
thécie.) 

Du  Thalle.  —  Le  thalle  est  adhérent  et  amorphe ,  dé- 
cousis lance  peu  solide ,  illimité,  si  ce  n^cst  dans  une 
espèce (C  umbratum)^  presque  toujours  blanc,  très- 
rarement  d'une  autre  couleur  (C  seriale  elfarinaceum)^ 
jamais  cartilagineux,  membraneux  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  ,  iarineux  (C  mjrrticola  et  farina^ 
ceum) ,  rarement  tuberculeux  (C  monostichum),  envahi 
plus  ou  moins  complètement  par  les  apothécies  ,  et 
montrant  quelquefois  des  filamens  byssoïdes  qui  trahis- 
sent son  origine.  Ces  filamens  byssoïdes  commencent 
évidemment  l'existence  de  la  plante.  Ce  sont  des  fais- 
ceaux de  tissu  cellulaire  qui ,  vus  à  Taide  d'inslrumens 
amplifians ,  n'oflrent  aucune  trace  de  cloisons  et  ne  pa- 
raissent différer  en  rien  de  ceux  qui  constituent  les  gen- 
res Hypha  et  Mesenterica  des  auteurs  \  leur  consistance 
est  fragile  et  mollasse;  ils  ne  changent  point  de  couleur 
par  leur  immersion  dans  Teau ,  et  refusent  de  s'imbiber 
de  ce  liquide.  Plusieurs  mycologues  distingués ,  auxquels 
nous  avons  montré  des  thalles  stériles  de  Chiodecton  , 
n'ont  pas  hésité  à  les  regarder  comme  appartenant  à  un 
(rhampignon  byssoïde ,  mais  nous  les  avons  bientôt  dis- 
suadés en  leur  montrant  des  individus  ,  lesquels  avaient 
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un  thalle  partie  filamenteux  et  partie  crustacé,  cette 
dernière  chargée  d'apothécies. 

Ces  expansions  prennent  un  accroissement  rapide  et 
s'étendent  sur  les  écorces,  de  manière  à  les  envahir 
presque  eniièremeut.  Plus  elles  sont  distinctes ,  plus  leur 
blancheur  est  grande  et  plus  leur  texture  est  lâche.  Les 
filamens  divergent  en  s'allongeant,  se  ramifient  de  plus  en 
plus ,  s'anastomosent  bientôt  complètement  de  manière  à 
offrir  l'apparence  d'un  feutre  blanc  légèrement  coton- 
neux. C'est  vers  le  centre  que  le  thalle  devient  continu  et 
membi-aneux.D^abord  la  Joupe  jfaît  découvrir  des  mailles 
serrées  j  mais  bientôt  on  ne  voit  plus  qu'une  croûte  blan- 
châtre, lisse,  puis  tuberculeuse  ;  cette  transformation  a 
lieu  dans  toute  l'étendue  de  la  plante ,  et  les  personnes 
qui  n'ont  pu  suivre  ce  développement  auraient  peine  à 
croire  à  l'origine  byssoïde  du  lichen^  si  l'on  ne  voyait 
encore,  çà  et  là^  des  filamens  encroûtés ,  jadis  libres  , 
qui  constituaient  les  ramifications  principales  du  tissu  , 
et  si  enfin  les  fissures  corticales  ne  montraient  fort  sou- 
vent des  débris  frangés  qui  doivent  leur  existence  à  la 
force  d'extension  dont  est  doué  le  végétal  pendant  la  for- 
mation des  couches  annuelles ,  extension  qui  amène  la 
rupture  du  lichen  ;  le  thalle,  étant  devenu  crustacé,  cesse 
d'être  stérile  et  donne  seidement  alors  naissance  aux 
organes  carpomorphes. 

L'origine  byssoïde  du  thalle  des  Chiodectons  est  un 
fait  curieux,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'his- 
toire des  lichens  ;  nous  avons  remarqué ,  en  parlant  des 
lichens  épiphylles  {Mélh,  Lich, ,  4^0  9  V^^  ^^^  genres 
Nematora ,  Racoplaca  et  Phjrllocharis ,  compris  dans 
notre  section  des  Squammariées  épiphylles  ,   avaient 
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une  semblable  origine.  Le  thalle  se  forme  toujours  de 
filamens  qui  se  soudent  et  donnent  à  ces  lichens  singu- 
liers une  apparence  crustacée.  Quelquefois,  au  lieu  de 
(ilamens  >  il  y  a  production  d'expansions  lobées  fort  pe- 
tites, mais  qui,  devenant  coniluentes,  constituent  un 
thalle  maltilobé  de  dimension  assez  considérable.  Indé- 
pendamment de  ces  lichens  exotiques,  oii  trouve  encore 
quelques  lichens  indigènes  qui  ont  une  origine  byssoïde; 
nous  citerons  entre  autres  quelques  calycioïdes ,  deux 
ou  trois  Verrucaires  et  un  Bœomyce.  Il  est  probable  que, 
si  Ton  suivait  avec  attention  le  développement  d'un 
grand  nombre  de  lichens  ,  on  verrait  cette  liste  s'aug- 
menter encore.  Certains  champignons  byssoïdes  seraient- 
ils  des  lichens  imparfaits,  c'est-à-dire,  privés  de  fruits? 
seraient-ce  des  productions  par  lesquelles  la  nature  s'es- 
saierait à  arriver  h  la  forme  lichénoïde  ?  Nous  appelons 
l'attention  des  physiologistes  sur  le  fait  curieux  que  nous 
devons  ici  nous  contenter  de  signaler. 

De  VApothécie.  —  La  structure  interne  des  organes 
carpomorphes  est  d'une  grande  simplicité.  L'apothécie 
consiste  en  un  périthécium  épais  qui ,  se  moulant  sur  les 
thalamium  qu'il  doit  recouvrir  très-exactement,  est  rond 
ou  allongé,  suivant  que  ces  organes  aifecient  une  disposi- 
tion arrondie  ou  allongée. 

Ce  périthécium  est  d'un  blanc  assez  pur  et  a  un  aspect 
fongoïde  \  il  s'amincit  vers  sa  partie  supérieure  et  livre 
passage  au  sommet  des  thalamium  ,  qui  apparaissent 
alors  sous  l'aspect  d'ostiolcs  *,  quelquefois  voilés  par  une 
membrane  légère  ,  formée  aux  dépens  du  périthécjum. 
Les  thalamium  sont  noirs ,  soudés  vers  leur  base ,  ou 
seulement  rapprochés,  plus  ou  moins  nombreux,  plus 
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OU  moins  gros  et  diversement  disposés  *,  ils  renferment , 
suivniit  Eschweiler,  des  ulricules  dans  lesquelles  se  trou- 
vent des  gougylcs  petits,  fusiforinrs,  un  peu  annclés  et 
couvolulés.  Nous  avons  dit  qu'il  nous  avait  été  impos- 
sible de  U*s  découvrir  ,  et  cependant  nous  nous  sommes 
servis  d*écliantilIons  qui  se  trouvaient  être  dans  un  ad- 
mirable état  de  conservation.  C'est  sur  la  disposition  des 
tlialamium  que  sont  fondés  nos  sous-gcurcs  j  c'est  sur  la 
dîflereucc  de  forme  du  périlhéoîuniquc  sont  surtout  ba- 
sées nos  espèces.  Les  osiîolcs  ne  présrulent  aucun  porc 
visible;  laîr  ne  communique  point  dans  leur  intérieur, 
et  cependant  il  y  a  en  eux  ime  tendance  naturelle  h 
cherclier  la  lumière. 

Les  tlialamium  sont  réunis  vers  le  centre  (C  sphœ- 
raie) ,  épars  ou  fascicules  (  C  myrticola^  paradoxum  , 
depvessnm)  ^  disposés  par  séries  (  (7.  effïtsum  j  se- 
riale^  etc.) ,  sur  une  seule  série  (C  monostichum).  Les 
ostioles  sont  arrondis  dans  pres(|ue  toutes  les  espèces  , 
quadrangulaires  (C  mjrrticola,  etc.^  ^^C')\  ils  sont  abais- 
sés ou  convexes ,  suivant  qu'ils  sont  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  privés  d'humidité. 

Le  Cliiodeclon  est ,  avec  le  genre  Glyphis ,  le  seul 
lichen  du  sous-groupe  des  ^  errucariées  qui  ne  présente 
point  de  nucleunt  j  et  cette  particularité  les  distingue  de 
tous  les  autres  genres  ^  il  diilerc  du  Glyphis  par  des 
ostioles  arrondis  ou  quadrangulaires ,  mais  non  linéaires, 
dont  les  tlialamium  sont  ronfluens  ou  rapprochés. 

On  trouve  les  espèces  qui  composent  le  geni*e  Chio^ 
decton  sur  diverses  écorces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  , 
qui  tous,  sans  nulle  exception,  appartiennent  aux  régions 
intertropicales.  Divers  quinquinas,  Tangusture  fausse  , 
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DIVISIONES. 

Ordo  1°.  Âpothecia  subrotunda  ;  thalamiis  centro  con- 
gestis ,  inferue  sub-conflucutibus ,  massam  referenti- 
bus.  —  Sphoeralidia. 

I.  Sphœrale.  —  a.  iMyrlicola.  —  '^.  Paradoxum.  — 
4-  Deprcssum.  —  5.  Farinaceum. 

Ordo  2?.  Âpothecia  deformia  clongata  dcprcssaque  ;  tha- 
lamiis per  lineolas  dispositis  atque  coniluentibus.  — 
Serialidia. 

6.  Serîale.  —  7.  Effusum.  —  8.  Mcralii.  —  g,  Umbra- 
tum.  —  10.  Monostichum. 
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SPECIES. 

§  I.  Apothecia  subrotunda;  thalamiis  centro  congestis^ 
inferne  sub-conjluentibus  ^  massam  referentihus ,  — 
Sph^ralidia. 

I .  Chiodectom  sphœrale.  (Ach.) 

C.  Thallo  (crusu)  elïuso,  pallesceule  ,  tenuissime  lu- 
berculoso  ^  Apolheciis  (tuberculîs)  subglobosis,  albissi- 
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4ins,  intus  ad  ccntrum  eonim  iii  massam  confluentibus; 

Acharius,  Syn.  Meth,  Licfi. ,  p.  108.  Ejnsd.  Transact. 
soc,  linn,  Londin.^  xii,  t.  3,  fig.  3  -,  et  Act,  IHoscoWj 
V,  170,  t.  8,  f.  6.  Fce,  Méth.  Licit. ,  p.  23 ,  t.  i , 
f.  ij.  E^usdem,  Ess.  cryy,  écorc.  exot.  offic.  , 
t.  17,  f.  I. 

C  thallo  crusiacco  pallescenic  sub-tuberculoso,  verrucîs 
snb-globosis  niveis.  Spreng.  Syst,  iv  ,  pars  i,  240  • 

Trypethelium  pulcherrimum  Ach.  îii  Act.  Gorenk.  , 
vol.  I. 

Habitat  in  regîonibus  tropicis  supra  cortires  CInchonae 
laucîfob'x  (Mulîs),  quinquina  jaune  av^ec  ccorces  et 
quinquina  orangé^  officin.  Gallor.  Calysaya  Gadîtano- 
rum  qua5  crescilînler  Guadas  et  Santa-Fe-de-Bogota, 
Alt.  ^oo^iSoo  hexap.  Inveminus  ciiain  supra  cor- 
ticem  vulgô  dictam  quinquina  de  Quito;  neo  uon  iu 
cortice  dicta  quinquina  noua ,  forsan  Ëxostematis  spe^ 
cie  cnjus  patria  ignola  est? 

IcoN.,  tab.  I  ,  fig.  I,  Supra corùccm Ëxostematis.  A. 
magnitudine  iiaiurali.  J?.  fragmentum;  auctum  cujus 
Apolhccia  duo  horia^ntaliter  secantur.  Fig.  2.  Supra 
corticem  Cinchonœ  lancifoliœ  ;  A  y  maguitudinc  natu- 
rali  -,  B  ,  fragmentum  auctum. 

Le  tluiilc  est  cfiftis ,  et  occupe  souvent  d^assez  grands  espaces  sur  lot 
écorces  rugueuses  des  quinquinas  jaones.  Il  est  ordinairement  tobercu- 
leux;  mais  noasnous  sommes  assurés  que  ces  tubercules  n'étaient  aufre 
diose  qii«  des  apoibécies  non  encore  développées.  En  regardant  avec 
•ttmtion  un  grand  nombre  d'échantillons  de  cette  plante ,  il  esifacile 
de  a'attnrer  qne  le  thalle  a  une  origine  bjsswde  ;  et  en  eflèt ,  on  trouve 
aoavent  des  débris  fibmentenx  près  des  fissures  corticales  et  sur  les 
jcnnea  branches  qui ,  dans  leur  accroissement  annuel,  ont  distendu  le 


(    20) 

(balle  jusqu'à  rn  déterminer  lu  rupture.  Cette  drconstAnce  aDDonce 
(]ue  la  durée  des  Chiodectous  n'est  pas  bornée  à  une  seule  année. 

Les  apothécies  sont  épars ,  distincts ,  arrondis,  ou  très- légèrement 
déprimés  au  sommet ,  rarement  confliiens ,  d*un  blanc  pur  et  d'un 
nspcct  fongoïde  ;  ils  sont  évidemment  formés  par  le  thalle ,  lisses  et 
marqués  d'impressions  ponctiformes. 

Ces  impressions,  ou  fausses  verrues,  ne  communiquent  point  avec 
l'air  extérieur  par  des  pores;  ils  se  réunissent  en  une  masse  noire, 
'composée  de  gongyles ,  véritables  organes  reproducteurs  ;  ils  affectent 
une  disposition  divergente ,  et  sont  situés  au  sommet.  Vues  à  la  loupe, 
CCS  impressions  ponctiformes  imitent  ossez  exactement  des  accens 
)*ravcs  ou  aigus  ,  leur  petitesse  seule  les  fait ,  à  l'œil  nu  ,  ressembler  à 
des  points.  Leur  nombre  est  variable  :  nous  en  avons  compté  jusqu'à 
I  rente  sur  un  apotbècie. 

Si  l'on  8iip|><)sc  un  instant  le  tbalnmium  entièrement  dégagé  du  thalle 
qui  l'entoure ,  sa  ressemblance  devrait  être  exactement  celle  d'*un 
rhoudeur.  A  l'état  de  dessiccation  ,  les  impressions  ponctiformes  ne  s'é- 
lèvent pas  au-dessus  do  Tapothécie;  la  manière  dont  l'air  agit  sur  elles 
étant  différente ,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  d'adhérence,  et  que  les 
impressions  ponctiformes  sont  évidemment  détachées  de  la  masse  de 
l'npothécic.  L'union  devient  intime  si  Von  mouille  la  plante ,  et  l'on 
remarque  alors  que  les  iropre&sions  dont  nous  avons  parlé  fout  saillie. 
Les  npothécies  sont  d\nie  grande  délicatesse;  lorsqu'ils  sont  brisés,  on 
s^assiire,  par  lu  ciciitrice  qui  persiste  sur  le  thalle  ,  de  plusieurs  des  ca- 
ractères propres  aux  Chiodectons  :  tels  sont  surtout  la  confluence  des 
thulumium.  Il  est  fseîle  aussi  de  s'assurer,  par  l'inspection  de  cette 
cicatrice,  du  rôle  que  doit  jouer  le  thalle  dans  la  formation  de  Tapo- 
thécie ,  etc. 

Le  Chiodccton  sphéral  diflère  de  lui-même  par  un  thalle  plus  ou 
moins  tuberculeux  ,  montrant  ou  ne  montrant  pas  de  filamcns  byssoi- 
«les,  et  par  des  apothécies  plus  ou  moins  nombreux  ,  plus  ou  moins 
réguliers ,  plus  ou  moins  distincts ,  dont  les  impressions  ponctiformes 
sont  en  plus  ou  moins  graud  nombre  ,  et  plus  ou  moins  développées. 

Cette  belle  eryptogame  so  plaJt  sur  le  Quinquina  jaune  du  commerce  ; 
les  écorces  sur  lesquelles  ou  Tobserve  montrent  souvent  des  Uypochnuê 
et  des  Usnécs.  Nous  l'aNtius  vue  sur  le  Quimfui/ia  not*a ,  attribué 
I  ommunément  «à  une  espère  kV Exostema  peu  connue  (i);  sur  un  quin- 

(i)  Pcut-^re  ce  Cliiodorton  ekt-il  une  variété  du   Chiodccton  sphtrratr. 
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qu  na  que  M.  le  docteur  Meismer  de  Halles  uous  a  euvoyé  sous  le  uom 
de  Quinquina  de  Quito ,  et  que  nous  ne  pouvons  rap[)orter  à  aucun 
Cinchona  décrit  par  les  auteurs.  Plusieurs  écorces  d^arliresintertroivi- 
caiix  nous  ont  montré  des  thalles  qui  pourraient  bien  appartenir  &  ce 
Chiodectou ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  regarder  comme  une  plante 
fort  commune  sous  les  tropiques. 

a.  Chiodecton  myrticola  (iV.) 

C  Thnllo  (  crusta)  albo-farinoso ,  sub  •  granuloso ,  ef- 

fuso;  Âpotheciis  (luberculîs)  sub-rolundo-dcformî- 
bus  y  subfarîiiaceis  ,  sparsîs  9  turgidis ,  sub*carnosis , 
concoloribus  ;  ostîolis  seii  împrcssionibus  la  lis,  aub- 
quadrnn^ularibus  «  anastomosim  prscbentibus  ,  sub- 
fuscis ,  iuteruè  alerriinis. 

Fée,  Essai  Cryytog,  écor.  exol.  offlcin. ,  p.  8 ,  xviii , 
fig.  I. 

Habitat  in  ramis  emorluîs,  ncc  nou  in  b'gno  dcnùdato 
Myrti  communisy  insulis  slœchadibus  (Cherninët)) 
pra^seriiin  inea  dicta  ^e  Pocquerolles  (jy  Moalague.) 

Icoif.,  lab.  I,  (jg.  3,  A*  Magnîludiuc  naturali.  B.  Frag- 
mcnturn  auctum.  C.  Apotliecium  rectè  sectum. 

Le  thalle  est  eflus ,  blanchâtre ,  presque  farineux ,  un  peu  tubercu  - 
leax ,  parcouru  par  des  lignes  noirâtres ,  étroites  ut  sinueuses  ,  -appa- 
rentes surtout  dans  les  échaniillons  qui  ont  vécu  sur  le  bois  dénudé; 
il  envahit  les  rameaux  et  souvent  Tarbustc  tout  entier,  de  manière  k  in- 
terdire le  développement  d'autres- parasites. 

Les  apothécies  sont  moins  réguliers  que  dans  l'espèce  précédente  ; 
ils  sont  aussi  plus  inégaux ,  un  peu  plus  larges  ;  leur  sommet  est  aplati 
ci  montre  dea  impressions ,  tantôt  allongées  et  alors  anastomosées , 
tantôt  siuuées  et  alors  cérébriformes ,  quelquefois  quadriiatcres ,  plus 
rarement  ovoïdrs ,  mais  toujours  larges  et  peu  nombreuses.  Leur  cou  • 
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lenr,  à  Pextëricur,  est  grisâtre;  mais  elles  doÎTent  cette  nuauce  au 
dialle ,  dont  nne  mince  portion  a  été  soulevée  lors  du  développement 
de  Tapothécie  dont  il  voile  le  sommet.  Cet  apothécie  estd*an  noir  mat 
très- prononcé  ;  il  est  évidemment  séparé  en  diverses  parties  par  letha- 
lamium ,  qui  est  épais  et  blanchâtre.  Une  coupe  horizontale  met  eu 
évidence  les  principaux  caractères  ^e  nous  avons  assignés  à  Tapothé* 
cie  ;  on  s^assm'e  par  des  coupeA  successives  qu^il  est  charnu  et  fort 
solide. 

Le  Chiodecton  du  Myrte  diflere  de  lui-même  par  un  thalle  uniforme 
parcouru  |)ar  des  lignes  noirâtres  dont  la  teinte  est  plus  ou  moins 
blanche  ,  quelquefois  glaucescente ,  circonstance  qu^on  peut  regarder 
comité  accidentelle;  par  des  apothécies  plus  ou  moins  réguliers,  plus, 
ou  moins  aplatis ,  et  plus  ou  moins  rapprochés ,  dont  les  impressions , 
en  nombre  variable ,  sont  plus  ou  moins  allongées  ou  plus  ou  moins 
anastomosées. 

Cette  plante  y  très-distincte  da  êeê  congénères ,  a  été  trouvée  en  1824 
par  M.  Chemiaëff,  de  CbarcoWi  botaniste  fort  zélé  ;  ellfc  a  été  recueillie 
aux  tles  d^Uyères  (lies  Stechades  ) ,  sur  les  rameaux ,  frappés  de  mort, 
du  Myrte  ordinaire.  Depuis  la  découverte  de  M.  Cherniaëff,  M.  le 
docteur  Montague ,  chirurgien-major ,  a  retrouvé  cette  plante  dans 
la  même  localité.  Voici  les  rrnseignemens  que  nous  devons  à  ce  natu- 
raliste. 

«  Près  de  la  pointe  de  Hle  de  Pocquerollcs ,  Tune  des  lies  d^Hyères , 
se  trouvent  deux  énormes  masses  de  rochers ,  séparés  Tune  de  l'autre 
par  ua  ravin  profond,  presque  inaccessible ,  à  cause  des  blocs  de  pierre 
qui  en  obstruent  le  fond,  et  des  nombreux  arbu&tes  qui  y  croissent. 

a  Environ  à  cent  cinquante  pas  de  la  route  qui  conduit  à  la  pointe 
des  Meudes  (  ainsi  se  nomment  les  rochers  en^quesliou  )  ,  et  sur  le  bord 
du  ravin  à  droite ,  eu  remoutunt ,  j*ai  trouve  le  seul  pied  de  Myrte 
qui  m^ait  offert  le  joli  lichen  que  vous  nous  avez  fait  connaître  sous  le 
nom  de  Chiodecton  myrticoia.  L^arbustc  frappé  de  mort  eu  était  tout 
couvert;  ou  l'eût  cru  saupoudré  de  farine;  âon  tronc  et  ses  rameaux 
portaient  également  le  précieux  cryptogame.  J*ai  vainement  cherché 
ailleurs  d^autre^, Myrtes  licl.cnophores  ;  aucun  autre  ne  H^est  ofTerl  à 
mes  yeux.  » 

S.  Chiodecton  paradoxlm  (N.). 
C.   Thallo  (ci'usta)  aiku-glaucesceute,  5ub-puIveraceo- 
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granulosa,  indelerminato.  Âpotheci'is  (tubcrculis) 
rotundis  ,  albo-prnînosis  ,  molli  usculis  ,  truncalis  ; 
margiue  intcgro  ,  sub-tomcntoso ,  apice  bî  vel  tribua 
impressionibus  noiato,  inius  homogeneo  atro. 

Fce,  Essai  sur  les  Crjrptog,  Êcorc.  exoc.  offic,  p.  64- 

Habitât  in  Peruvia  ad  corticem  Cinchouae  laccifer» 
(Ruizet  Pav.  in  Alib.^  mat,  med,y  i,  34),  nec  non  in 
Babama  (  insula  Eludera  )  supra  ramos  Grotonis  cas- 
carillae  Lînn.  (cortex  Casctirillae  officin.) 

IcoA'.,  t.  2,  fig.  I,  ji.  Magnitudine  naturali.  B.  Fragmenr 
tum  auctum  cum  apolheciis  sectis. 

Le  thalle  est  glaacescent ,  sans  limites ,  du  moins  dans  les  éclian-  ■ 
tilIoDs  qne  nous  poss^ons ,  mince  ,  sous-byssoîde ,  &  peine  tubercu- 
leux. 

Les  apothécies  sont  ^pars,  globuleux ,  réguliers  «  non  confluens,  et 
fort  rarement  rapproches  ;  leur  con&istance  est  molle ,  leur  aspect  to- 
mcnteux.  Le  sommet  est  aplati  et  comme  voilé  par  une  membranule 
d^une  excessive  ténuité  ;  elle  laisse  Toir  des  points  peu  nombreux  ,  réu- 
nis vers  le  centre.  Quelques  apothécies  ne  montrent ,  au  lieu  de  points, 
qu^une  tache  noirâtre ,  uniforme ,  irrégulièrement  entourée  par  le  pé« 
rithécium ,  de  manière  à  simuler  des  angles.  Une  coupe  horizontale 
fait  connaître  la  confluence  des  ■  thalamium ,  leur  extrême  noirceur, 
enfin  la  grande  épaisseur  du  périthécium. 

Le  Cliiodecton  paradoxal  est  maintenant  bien  connu  ;c^est  une  espèce 
distincte,  et  le  genre  auquel  on  doit  le  rapporter  n^est  plus  douteux. 
Le  nom  spécifique  manque  donc  aujourd'hui  de  justesse:  toutefois, 
nous  n'avons  pas  voulu  le  changer,  afin  de  ne  pas  charger  la  synonymie 
d'un  nouveau  nom. 

Cette  plante,  assez  rare,  a  été  trouvée  par  nous  sur  le  Quinquina 
rouge,  désigné  sous  le  nom  spécifique  de  laccifera;  il  est  souvent 
mélangé  avec  le  Graphis  inUrrupta  {Euai  Crypt, ,  etc. ,  p.  4'»  t.  viii, 
f.  x).  Nous  en  possédons  un  échantillon  qui  a  vécu  sur  la  Cascarille  ;  il 
est  dans  un  médiocre  état  de  conservation,  (.e  thiiUe  est  hl«ncltfitru  et 


plus  épais.  Lab  apotliécîes  ont  souffert  ;  ils  sont  peu  nombreux  ci  dis 
tans.  Est-ce  bien  la  même  plante? 

4.  Chiodectoh  depressum  (W.) 

C.  Thallo  (crusia)  griseo-albo,  molliusculo^  Àpothe- 
ciis  (tuberculis)  sparsis,  sub-globosis ,  molliusculis  ^ 
împressionîbus  fuscîs  ,  plaiiis  ,  rotundo-irregula ri- 
bus  9  deinum  concavis  ,  sub-pa  tell  uliformi  bus  ,  m  tus 
aterrimis. 

Fée,  Essai  sur  les  Ciyptogames  des  écorc,^  etc.,  p.  65, 
t.  XVII,  f.  2,  et  2,  a,  Sprcng.,  Syst, ,  iv,  pars,  i,  240. 

Habitat  in  America  meridionali  ad  CinchoUas  variarum 
specierum ,  prgecîpue  supra  epidermidem  Cinchonae 
lancifoliae  (Mutis)  inter  Guaduas.ei  Santa-Fé-de- 
Bogotà ,  nec  non  in  cortice  Exostematis  floribunda? 
Ântillarum. 

Icon.,  tab.  2.  fig.  2,  ^.  Magnitudine  nalurali.  B.  Frag- 
mentuni  auctum. 

Le  thalle  est  effus,  d^uu  blanc  sale,  sans  bordure  apparente j  il 
occupe  d'^assez  grands  espaces  sur  les  écorces  qu^il  envahit ,  et  parait 
surtout  se  plaire  sur  celles  qui  sont  rugueuses^  et  qui  appartiennent  à 
des  arbres  ou  à  des  rameaux  déjà  Âgés. 

La  forme  des  apothccies  semble  éloigner  cette  plante  de  ses  congé- 
nères. Les  impressions  sont  noirâtres ,  se  creusent  avec  P&ge ,  et 
prennent  une  forme  arrondie  très-régulière  ;  dans  cet  état,  ils  ont  une 
apparence  mai  ginée  très-remarquable ,  mais  cette  fausse  marge  n'est 
évidemment  produite  que  par  l'afTaisscmcut  du  thalamium  :  en  effet , 
celui-ci  se  gonfle  parPimmcrsion  dans  Teau,  et  déborde  le  péritbécium, 
qui  n'entoure  plus  le  thalamium  que  vers  sa  base.  Si  le  Chiodecton 
paradoxal  se  fait  remarquer  par  ses  apothécies  distincts  et  distans  ,  le 
Chiodecton  déprimé  se  distingue ,  entre  tous  ses  congénères,  par  des 
apothécies  éminemment  disposés  à  se  réunir.  Aussi  les  voit-on  son- 
vent  disposés  par  glomerulcs  qu'on  prendrait  au  premier  coup-d'oeil 
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pour  des  apotbécies  composés  ;  mais  un  examen  attentif  Uonue  bientôt 
la  preuve  que  ces  glnmeruks  sont  formés  d'apotbédes  simples  qui  se 
sont  gênés  dans  leur  développement ,  et  qui  se  sont  nm's  plus  ou  moins 
étroitement.  Les  impressions  ponctiformes  ,  si  visibles  et  si  distinctes 
dans  plusieurs  espèces  ^  sont  ici  confuses.  Cbaque  thalamium  est  seule- 
ment séparé  des  autres  par  une  mince  cloison  formée  aux  dépens  du 
péritbécium ,  qui  se  com|)orte  absolument  ici  comme  l'endocarpe  dans 
plusieurs  fruits  de  plantes  phanérogames» 

Cette  cryptogame  est  assez  rare  ;  nous  Tavons  vue  quelquefois  sur 
de  vieilles  écorces  rugueuses  ayant  appartenu  au  Cinchona  lancifoUa. 
nf .  le  docteur  Mcissner,  de  Halles ,  nous  en  a  envoyé  un  échantillon 
qui  a  vécu  sur  le  Quinquina  piton,  ^ous  TavoDS  fût  figurer. 

5.  Chiodecton  farimaceum  (N.), 

C.  Thallo  (criista)  5ub  farînaceo,  albo  sordide  sub  fl«i- 
vcscente  ,  inolliusculo  y  subbyssoideo  ,  e&uso  :  Apo- 
iheciis  (  luberciilis  )  magnis  ,  rotundîs  ,  subdefor- 
mibus ,  crusta  cinctis  ^  ostiolis  numerosis ,  ceulralî- 
bus ,  rotundatîs ,  fuscis ,  pulvere  albo  sordide  vcs- 
titîs. 

Habitât  in  America  ad  cortices  arborum.  Inveiiimus 
suprà  epidermidein  Weinmanniae  ?..  cum  Cinckonis 
commercii  mixtae. 

Icoff. ,  tab.  a,  fig.  3,  y/,  magnitnditie  ttaturali  B.  Frag- 
mentum  auctum. 

Le  ihalle  est  effus,  d'un  blanc  sale  un  peu  jaunâtre  pi  occupe  de 
grands  espaces  sur  les  ccorces  qu'il  envahit  j  son  origine  byssoïde  est 
démontrée  par  les  débris  filamentenx ,  qui  sont  surtout  visibles  près 
des  gerçures  de  Pécorce»  et  par  des  éminences  longitudinales  qui  par- 
courent le  thalle  ;  elles  révèlent  le  mode  d^accroissement  du  thalle  qui , 
primitivement,  était  formé  presqu'en  entier  de  filamens  byssoïde» 
isolés.  (  P^oyex  les  caractères  génériques.  ) 

Les apothécies sont  volumineux,  sous*arrondis ,  un  peu  déprimés, 
disposés  par  séries  irrégulières  qui  suivait  la  direction  des  fibres  cor- 
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ticales  ;  le  tommet  de  ces  orgaues  cirpomorphes  est  sons-polvéralent  ; 
les  imprensioDs  puDctiformes  sont  rapprochées,  mais  non  conflaentes. 
Le  përithëciom  est  épais  et  pénètre  dans  Tiatérieur  des  apothécies  ,  de 
manière  à  séparer  en  faisceaux  inégaux  les  thalamium  ,  qui  sont  noirs 
et  confluens  ,  mais  seulement  vers  leur  centre. 

Le  Chiodecton  farineux  diflère  de  lui-même  par  un  tlialle  plus  ou 
moins  épais ,  plus  ou  moins  tuberculeux  ,  quelquefois  crustacé ,  quel- 
quefois tartareux^  mais  le  plus  communément  soos-byssoîdè  ;  par  des 
apothécies  tantôt  isolés  ,  e  t  tantôt  confluens ,  arrondis  ou  oroides. 

Le  Chiodecton  farineux  est  assez  commun  sur  une  écorce  que  nous 
avons  cm  reconnaître  pour  celle  d'un  H^'einmannia.  lillè  se  trouvait 
mêlée  avec  le  quinquina  rouge ,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
*de  Quinquina  rouge  roulé.  Cette  écorce  est  rouge&tre  ;  son  épiderme 
rugueux  et  inégal ,  sa  texture  serrée  ;  elle  n'a  point  d'odeur  ;  sa  saveur 
est  astringente,  amère.  La  plupart  des  Weinmanuia  croissent  au  Pérou, 
et  depuis  long-temps  leur  écorce  est  mêlée  frauduleusement  aux 
Quinquinas ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  plusieurs 
fois. 

§  II.  Apothecia  defomiia  elongata  depressaque;  tha^ 
lamlis  per  lineolas   dispos ilis  atque  confluentibus, . 
Serialidia. 

G.  Chiodecton  seriale  (Ach.  ). 

C.  Thallo  (crusta)  flavo-fuscescente ,  levîgato,  nigro  li* 
miiato-,  Apolheciîs  (  luberculis )  oblongo-deformibus, 
concaviusculis ,  iiitus  per  séries  sub  concatenatis. 

Âcharius,  syn.méih,  Lich.^  p.  108.  Ejusdem,  Transact, 
Soc,  linn.  Lond.,  XII,  l.  3,  f.  4-  Fée,  Essai  sur  les 
Crypt.  Ecorc.  exoU  off*^  p.  62,  tab.  XVIII  ^  f.  2. — 
Sprcng.,  Sysi*  nat.  p.  i,  240. 

Trypethelium  paradoxum  Achajp,  act.  Gorench.^  vol.i. 
Habitat  in  America  meridionali,  iiiter  fluvîumCarony  et 
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TJpatu,  propè  vîlla  de  Upatu,  Alla  gracia  etCopapuT 
(mîssioncs  del  baxoorinoco);  item  ad  siaiim  Santa- 
Fé  \  inter  Cuinana  et  nucva  Barcelona  (Nova-Andalu- 
sia)  supra  cortices  Bonplandise  trifoliata;  Willd. 

Icoif.,  lab.  2,  fig.  4-  ^*  Magnitndiue  naturali;  B.  Frag- 
meiitum  aucium.  C,  Apothccium  maxime  auctum  , 
cum  duobus  sectiouibus  ,  altéra  horizontali ,  altéra 
perpendiculari  \  superficie  punctis  subglobosis  notatâ. 

Le  lliaUe  est  fort  mince ,  membraneux ,  Jitfe,  sans  limites;  il  se 
présente  plutôt  comme  une  simple  altération  de  l'épiderme  que  comme 
un  Tëritabie  thalle;  cependant  cette  apparence  n'est  que  le  résultat 
d'une  graude  ténuité.  Acharius  dît  que  le  thalle  du  Chiodecton  sériai 
est  bordé  de  noir ,  et  en  eflèt ,  tons  les  échantillons  que  nous  possédons 
sont  limités  ;  mais  cette  bordore  leur  est  peut-être  étrangère ,  et  pour- 
rait bien  appartenir  à  des  Lichens  qui  végètent  dans  son  voisinage ,  au 
f^errucaria  iheUna,  Ach.,  et  au  Pyrenula  umbrata  par  exemple.  La 
couleur  jaunâtre  du  thalle  est  une  circonstance  fort  remarquable ,  car 
elle  semble  prouver  que  les  apothécies  ont  une  organisation  difierente 
de  celle  qui  parait  commune  aux  autres  congéuères ,  chez  lesquelles  le 
thalle  forme  évidemment  le  périthécium  {^voyez  les  ConsitUraiions 
préiiminairei)  ,  tandis  que  dans  le  Chiodecton  sériai  le  périthécium 
est  formé  par  une  substance  propre ,  distincte  du  thalle. 

Les  apothécies  sont  épais ,  assez  éloignés ,  de  forme  irrégulière ,  mais 
tendant  néanmoins  à  s'arrondir.  Leurs  dimensions  sont  variables ,  gé- 
méralement  supérieures  à  celles  du  Chiodecton  sphéral.  Leur  élévation 
au  dessus  du  thalle  est  peu  considérable. 

Les  impressions  puuctiformes  de  rajiothécie  sout  très-nombreuses  , 
disposées  par  séries ,  souvent  rameuses  et  quelquefois  divergentes  ; 
elles  sout  ovoïdes  dans  l'âge  avancé,  linéaires  et  fort  étroites  dans  le 
jeune  âge ,  évidemment  distinctes  vers  le  sommet  »  et  se  touchent  sans 
se  confondre  vers  la  base  de  l'apothccium. 

Si  l'on  pratique  des  couper  successives  ^  de  manière  à  arriver  à  Vé- 
piderme ,  on  voit  que  les  thalamium  ne  sont  pas  ooofluens ,  mais  seule- 
ment rapprochés ,  et  qu'ils  n'ont  d'adhérence  que  par  un  point  de  leur 
circonférence  :  c'est  à  cette  circonstance  qu'ils  doivent  de  naraiti  e  dÎA- 
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poaës  «n  cLbIuods  (  coneatenati  ).  Nous  pofl86doD«  qaelquesi  échantillons 
de  cette  plante ,  dans  un  état  complet  de  vétusté }  les  apothécies  ont 
disparu ,  en  laissant  une  cicatrice  sur  le  tlialle.  La  présence  de  cette 
cicatrice  permet  de  voir  facilement  que  chaque  thalamiom  a  végété 
pour  son  compte. 

Si  Ton  suppose  on  instant  que  l'apothécie  soit  entièrement  dégagé  de 
son  perithecium ,  on  peut  alors  très«*bien  se  le  figurer  sous  Paspect  que 
présente  Papothéctede  VOpegrapha  medusulm,  Pers. ,  avec  cette  difié- 
renoe  pourtant  que  dans  Fun  le  thalamium  est  continu ,  et  que  dans 
Tautre  il  est  composé  d'une  foule  de  thalamium  accolés  les  uns  k  c6té 
des  autres.  Il  faut  encore  prévenir,  que,  dausTO.  medusula,  la  diver- 
gence est  plus  régulière  que  dans  le  Chiodecton  sériai. 

Cette  cryptogame  difl^re  dVUe-méme  par  un  thalle  limité  on  illimité, 
et  par  des  apotbédcs  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  difformes, 
dont  les  impressions  ponctiformes  sont  plus  ou  moins  apparentes  et 
plus  ou  moins  régulières  dans  leur  disposition. 

Le  Chiodecton  sériai  parait  croître  exclusivement  sur  l'écorce  de 
TAngusture  vraie  (  Bonptandla  trifoliata ,  Willd.  )  ;  il  n'y  est  pas  très- 
rare.  Nous  avons  vu  souvent  dans  son  voisinage  VOpe.grapha  Bon'- 
plandiœ^  Ess.  Crypt,  écorc,  offic, ,  p.  a5 ,  t.  V,  f.  4  >  *«  Verrucaria 
thelena,  ouv.  cil,  p.  88,  t.  XXII ,  f.  5,  et  le  Thelotrema  Bonplandiaf, 
mémo  ouvrage ,  p.  94  »  t.  XXIII ,  f.  a. 

n,  Chiodecton  effusum  (N.). 

C.  Thallo  (ciusta)  albo-subnîveo ,  molliusrulo ,  lî- 
neolîs  a  tris  verruciferis  pcragrato  ;  Apotlieciis  (luber- 
cnlis  )  elongato  deformiLus ,  approxiiiiaiis ,  mollius- 
cnlis,  subcoloneis  ,  albissimis*,  ostîolis  multis ,  sub 
rolundis. 

Fée,  Essai  sur  les  Cryptogames  des  Ecorces  exot. 
officin.,  p.  63  ,  lab.  XVII,  fig.  IV. 

Habitat  in  America  meridionali  (i egiio  iiovo  graiialensi) 
supra  corlices  Cinchonae  cordifolîaî,  Mutis  (Quinquina 
Lima ,  Gallor.) 
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IcoN.,  lab.  3,  fig.  vt.  Magnihidine  iiaturali  J?.  Fragmeii- 
(11  m  aucltim. 

Le  thalle  de  cette  belle  cryptogame  est  illimitiS  et  comme  voilé,  dans 
un  grand  nombre  d'individus ,  par  la  prodigieuse  quantité  d'individus 
dont  il  est  recouvert  ;  il  envahit  des  espaces  considérables  sur  les  écor- 
ces  du  Quinquina ,  connu  dans  les  pharmacies  françaises  sous  le  nom  de 
Quinquina  de  Lima.  Les  rameaux  qui  en  sont  chargés  sont  fragiles ,  et 
tout  semMc  annoncer  qu'ils  étaient  languissans ,  quand  ils  ont  été  ré- 
coltés. Les  échantillons  de  cette  planie ,  conservé  dans  notre  collection, 
et  ils  sont  nombreux ,  ofircnt  tous  des  ligues  noires ,  variables  dans 
leur  largeur  et  remarquables  par  les  points  verruciformcs  dont  ils  sont 
bordés.  Ces  ligues ,  tantôt  transversales  et  tantôt  dirigées  en  biais ,  ne 
sont  pas ,  à  proprement  parler ,  de  vraies  limites ,  car  le  lichen  s'étend 
bien  au-delà  et  toujours  Pindroit  oti  il  se  termine  manque  de  bordure. 
Cette  circonstance  rapproche  cette  espèce  du  Chiodecton  myrùcola. 
Plusieurs  autres  lichens  présentent  un  thalle  parcouru  par  des  ligues 
ordinairement  noirâtres;  nous  pensons  qu'on  peut  expliquer  ce  phéno- 
mène par  le  développement  simultané  de  plusieurs  thalles  d'une  même 
plante  sur  une  même  écorce.  Les  thalles  s'accroissent ,  se  touchent  et  se 
gênent  réciproquement.  Il  arrive  alors  que  le  point  <Ie  contact  reçoit  une 
plus  grande  quantité  de  parties  organiques ,  la  vitalité  se  modifie,  s'aug- 
mente même ,  et  il  résulte  de  ce  changement  que  les  parties  en  contact 
doivent  différer  des  parties  éloignées ,  c'est  presque  une  nouvelle  plante 
qui  a  reçu  naissance,  et  l'on  ne  doit  plus  s'étonner  de  voir  s'élever  des 
verrues,  des  tul^ercules,  etc.,  sur  cette  bordure,  non  pins  que  de  la 
voir  se  colorer  en  noir,  en  brun ,  etc. 

Les  apothédes  sont  en  fort  grand  nombre  et  constituent  quelquefois 
la  plante  entière.  Il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  déterminer  les  formes  - 
ils  s'*élèveut  peu  au-dessus  de  leur  support  ;  leur  consistance  est  fragile 
leur  aspect  cotonneux.  Ce  soni  tantôt  des  groupes  considérables  formés 
par  la  coufluenee  d'un  certain  nombre  d'apothécies ,  tantôt  des  masses 
indistinctes  marquées  d'enfoncemens  diversement  dirigés  ,  tantôt  enfin 
quelques  apothécies  isolés,  aplatis,  peu  réguliers  et  ne  portant  qu'un 
petit  nombre  d'ostioles  ;  il  arrive  aussi  que  ces  organes  carpomorphes 
soat  alloag^  el  présentent  <l«s  extrémités  élargies  ou  loliées.  Les  thala  - 
minm  aflcdent  me  disposition  linéaire  ;  ils  sont  dtslincts  on  oonfliiens 
et  se  ternineDt  en  «g  oatâole  noir&tre  de  fonB«  carrée  ou  arrondie. 
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Le  pérîlhéciam  est  épais,  il  entoure  I^  thalamiom  qu'il  ceiot  cl*une 
large  bordure  ;  les  ostioles  sont  assez  souvent  voilés  par  le  péritliécium; 
ils  sont  alors  indiqués  par  une  éminence  d'une  apparence  nacré»; ,  lors- 
que la  plante  est  humectée. 

Le  Chiodecton  e£Eu8  diffère  de  lui-même  par  un  thalle  parcouru  par 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  lignes  noirâtres,  montrant  on  ne 
montrant  pas  les  petites  verrues  dont  nous  avons  parlé  ;  par  des  apo- 
thécies  variables  dans  leu«*  nombre,  leur  forme,  le  nombre  des  os- 
tioles ,  etc. 

Celte  charmante  plante  n^cst  pas  rare  sur  le  Quinquina  de  Lima  (Ciii* 
chonœ  cordifoliœ  Mutis),  Elle  envahît  dans  des  espaces  presque  indéter- 
minés répiderme  de  cette  écorce  ;  peu  de  cryptogames  vivent  dans  son 
voisinage  ;  il  n'en  est  point  non  plus  qoi  paraissent  se  plaire  plus  parti- 
culièrement sur  les  Quinquinas  qui  nous  ont  montré  ce  Chiodecton, 
espèce  distincte  et  fort  remarquable. 

8»  Chiodecton  Mehatii  (  N.  ). 

C.  Thallo  (crusta)  albo-griseo  sordide^  pallido,  lcvi\ 
effnso  ;  Apotheciis  (tuberculis)  sparsis ,  rotundo-ovali- 
bus,  siibelongatîs,  coucoloribns,  promineniibns,  com- 
planatis  ,  rare  confluentibus  ;  osliolis  punclîformibus, 
conferlis ,  subdislinclis,  fuscis,  inlus  atris. 

Fée,  Essai  Crypt.  Ecorc.  exot.  officia,  ,  p.  64  > 
lab.  XVII,  f.  3.  — Sprengel,  Syst.^  IV,  pi.  ^^o. 

Habitat  in  Amcrîca  mcridionali  (Guados,  Sanla-Fe  de 
Bogota,  altiiud:  ^oo-iSoo)  suprà  cortices  Cinchona 
lancifoliae  Mu  lis. 

IcoTi.  ,  lab.  3,  fig.  I,  ^.  Magiiitudine  natnrali.  B, 
Fragracnlum  auctum. 

Le  thalle  dans  cette  espèce  a  évidemment  une  origine  byssoïde  ;  il  est 
privé  de  bordure ,  dW  blanc  sale  ,  grisâtre ,  il  a  un  aspect  farineux  et 
occupe  d'assex  grands  espaces  sur  Pcpiderme  des  Quinquinas  jaunes  du 


>. 

> 
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oomtaerce  ;  il  ii*est  parcouru  par  aucune  ligne  ,  comme  celui  de  Tespèce 
précédente. 

Les  apothëciea  sont  peu  nombreux ,  'assez  distans ,  aplatis ,  de  forme 
arrondie  ,  plus  larges  que  tous  ceux  des  précédentes  espèces  ;  toute  leur 
surface  est  envahie  par  des  thalamium  qui  s^élèvent  au-dessos  du  thalle 
sous  forme  d'ostioles  réguliers ,  tous  égaux  ,  quadraagulaires  et  plutôt 
rapprochés  que  confluens  ;  daus  la  vieillesse  de  la  plante  ils  s'affaissent 
au-dessoos  du  niveau  des  thalamium  et  ne  sont  plus  indiqués  que  par 
une  fossette  qni  semble  marginée. 

Une  coupe  horizontale  met  en  évidence  la  plupart  des  caractères  que 
noQS  venons  d'indiquer.  Les  thalamium  sont  anastomosés  au  milieu  de 
la  substance  du  périthécinm^  une  forte  loupe  les  montre  sous-concatena- 
tulés. 

Ce  Chiodecton  est  assez  rare.  Il  vit  sur  Tépiderme  des  quinquinas 
jannes.  Les  échantillons  que  nous  possédons  présentent  un  phénomène 
remarquable ,  ma'S  comme  il  est  peut-être  accidentel ,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  le  mentionner  :  Tous  les  apothécium  sont  fixés  sur  les  par- 
ties basses  de  Pépiderme  des  écorces. 

Nous  avons  dédié  cette  espèce  à  notre  honorable  ami  M.  le  docteur 
Mérat,  auquel  on  doit  la  première  flore  crjrptogamiquc  des  environs  de 
Pferis,  et  qui  le  premier  appela  Tattentioo  des  micrographes  sur  les 
plantes  parasites  qui  se  fixent  sur  les  écorces  exotiques  officinales. 

9.  Chiodecton  umbuitum.  (N.) 

C.  Thallo  ( Trusta)  filamentis  byssoideis,  iiiveis,  di- 
vergentibns  ,  ramosis  ,  subanastomosantibus  crassîs 
que  formato ,  umbrà  laiâ  fuscâ  Hmitato  ;  Apotheciis 
(  tuberculis  )  irregularibus  ,  confluentibus  a  crustâ 
vestitis  \  verrucis  parvis  ,  numerosis ,  subrotundo 
eloQgalîs,  confluentibus ,  ostiolis  vix  perspicuis,  vela- 

tisqne. 

* 

Habitat  in  America  meridionali  suprà  cortices  Cincho- 
namm ,  praecipuè  in  epidermide  Cinchonae  lancifoliae; 
(  Quinquina  jaune  Gallorum  ). 
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IcoN.  y  lab.  3,  fig.  3,  yi,  Magniludîne  naturalî.  B.  Frag- 
menluin  stérile  ad  dcmonsirandum  thallum  ncc  non 
filanieuia  byssoidea.  C.  Fragmentum  auctum  cum 
apotlieciis. 


LjC  tlialle  de  ce  Chiodectoo  est  très -remarquable  et  ooua  a  fourni  le 
iioai  spécifique  que  dous  avons  donué  à  oettc  plante.  Au  premier  coup 
d^œil,  elle  resseinLle  à  certains  champignons  byssoïdes  des  genres  Mc" 
senterica,  Uypha^  etc.» et  aurait  pu  âtre  d<Scrite comme  Tune  des  espèces 
qui  appartiennent  aux  dhampignons  de  Tordre  des  triehomyciats  ^  si  Ton 
ne  découvrait  çà  et  là  <1eA  apolhécies  dont  l'organisation  est  semblable  à 
celle  des  autres  Cbiodectonsjan  reste  cette  organisation  n*a  rien  de  par- 
ticulier ,  nous  avons  déjà  dit  (  Prolégomènes  iur  le  genre  )  que  le  thalle 
des  Chiodeclon  avait  une  origine  bjrssoïde ,  néanmoins  Tespèce  dont  U 
est  ici  question  a  cela  de  particulier  que  les  filamcns  ne  passent  point  en- 
lièrcmeut  à  Pétat  crustacc  et  que  les  apothccics  reposent  sur  les  parties 
du  thalle  où  les  fîlamens  sont  encore  distincts  mémo  à  Toeil  nu.  —  Cenx- 
ci  sont  byssoïdcs  et  formés  de  faisceaux  cotqnncnx  dont  Tépanouisse- 
meut  successif  constitue  une  sorte  do  résesu  &  mailles  larges  et  irréga- 
lièrcs ,  ils  sont  d^un  blanc  très  prononcé  et  plongés  vers  leurs  extrémités 
dans  une  large  bordure  d*un  iirun  ^'auvc  ,  légèrement  flcxueusc  ou  on- 
dulée; cette  bordure,  très-remarquable ,  est  carscléristique  j  tous  les 
cchaiilillonsque  nous  possédons  de  cette  plante ,  en  présentent  une  rrès- 
développée,  et  c^est  là  que  se  termine  le  liclieii. 

Les  apolhécies  sont  presque  tous  situés  sur  le  sommet  des  fissures  cor- 
ticales; ils  sont  allongés,  irtégulièrement  ovoïdes;  leur  élévation  est 
médiocre.  Les  thalamium  sont  trcs-uouibreux ,  plus  petits  que  ceux  qui 
appartiennent  aux  espèces  précédentes  »  ils  sont  fort  noires  et  leurs  os- 
tioles  sont  voilés  pur  ime  faible  couche  fournie  aux  dépens  du  périlhé- 
cinm;  une  coupe  Itorizoutale  met  en  évidence  la  petitesse  des  thalamium/ 
et  IVpaisseur  du  périthécium  qui  est  intérieorement  d^un  blanc  de  neige 
très- pur. 

Cette  singulière  espèce,  Tune  des  plus  tranchées  du  génie  entier,  sur 
Porgiinisation  duquel  elle  nous  a  éclairé ,  parait  se  plaire  sur  les  écorcei 
déjà  àgces,  et  conséquemment  très -aqueuses,  appartenant  aux  Quinqui- 
nas jaunes  du  commerce.  Elle  nVst  pas  fort  rare  et  sVst  toujours  pré- 
sentée k  nous  avec  les  caractères  que  nous  lui  avons  «ssîgnés. 
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lo.  Chiouecton  momostichum.  (N.) 

C.  Thallo  (crusta)  ?  granuloso  ,  eil'uso ,  albo-lactesceDte  ; 
apotheciis  (tuberculis)  plurimis  ,  ovalo-deformibus  , 
approximaiis  ,  confluentibus  ,  sub-parallelîs  ,  elevatis 
crassisque  \  ostiolis  uniserialibus  ,  minuiis  ,  puncti- 
formibus ,  distinctis  ,  aliquando  approximalis  et  li- 
rellas  Graphidis  simulaniibus  \  thalamîis  aierimis  sub- 
confluenlibus. 

Habitât  in  America  meridionali ,  andibus  Quitensium , 
suprâ  corticem  Cinchonae  non  adhùc  descript»  quae 
crescit  in  proxincia  Quitensi. 

IcoN.,  lab.  3,  fig.  ^'f  A.  7>Iagmtudine  naturali.  B, 
Fragmentum  auclum  cum  apotheciis  sectis. 

Le  thalle ,  daus  cette  espèce ,  est  presque  entièreinent  caché  par  lef 
apothëcium.  Le  peo  qu'on  en  découvre  le  montre  granuleux ,  effus  et 
d'un  blanc  de  lait.  Nous  pensons  que  les  granulations  qui  semblent  cons- 
tituer le  thalle ,  ne  sont  autre  chose  que  de  jeunes  apothécies  qui  plus 
tard  peuvent  se  développer  ;  il  suit  de  là  que  le  thalle  serait  nul  dans 
les  échan. liions  aduUes  ;  peut-être  les  expansions  hyssoïdes  finissent- 
elles  par  disparaître ,  soit  à  cause  de  leur  tcnuité ,  soit  à  cause  de  la  di- 
latation qui  forcerait  les  filamens  à  se  rompre ,  détruisant  ainsi  ce  tissu 
léger  et  fongoïde  qui  coi|atitue ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  thalle 
dans  le  premier  Âge  de  la  plante. 

Les  apothécies  sont  très-nombreux ,  dirigés  dans  le  sens  longitudinal 
des  fibres  corticalesy  et  paraissent  conséquerament  parallèles  ;  ils  sont 
confluent ,  ovoïdes ,  allongés ,  plus  ou  moins  réguliers ,  d'un  blanc  assex 
par. 

Les  thalamium  sont  peu  nombreux ,  disposés  sur  une  seule  rangée 
droite  ou  légèrement  flezueuse,  quelquefois  bifurquée  vers  son  extré. 
mité  f  ou  montrant  un  ou  deux  rameaux  latéraux  fort  courts  ;  ces  deux 
drconstanc  'S  étant  très-raies,  la  plante  mérite  tout-k-fiiit  le  nom  d'uni - 
âérUde  (mouostichnm ,  /M«?ec  wuu^  trt(  séries)  que  nous  lui  avons  donné . 

XVll.  S 
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Les  thalaoaîum  fie  terminent  par  dea  ostioles  fort  petits ,  tantôt  entourés 
parle  pénthécium  ,  tantôt  rapprochés  et  imitant  assez  bien  la  lame  pro« 
ligère  d^un  Graphis.  Le  Graphis  interrupla,  Ess.  crj'pt.  éeorc.  exotiq. 
off.  p.  tab.  VIII y  f.  I,  donne  une  idée  assez  exacte  du  faciès  de  cette 
plante. 

Nous  avons  reçu  cette  plante  de  M.  le  docteur  Meissner  de  Halle,  elle 
enTabissait  Pëcorce  d'un  Quinquina  dont  Tespèce  botanique  n'est  pas  bien 
connue  ;  mais  qui,  k  cause  de  la  localité  où  on  le  trouve ,  a  reçu  dans  le 
commerce  le  nom  de  Quinquina  de  Quito, 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PI.  I,  fig.  I.  Chiodecton  sphœrale  croissant  sur  Técorce  d'un  Exo' 
Mtema,  —  ^ ,  de  grandeur  naturelle  ;  B ,  une  portion  gi'ossie. 

Fig.  3.  Variété  de  la  même  espèce  sur  Pécorce  du  Cinchona  lancifolia. 
—  A  ,dc  grandeur  naturelle  ;  B ,  une  portion  grossie. 

Fig.  3.  Chiodecton  myrticola,  —  A ,  de  grandeur  naturelle;  B,  une 
portion  grossie  ;  C ,  coupe  d'une  apotbécie. 

PL  3  ,  fig.  I.  Chiodecton  paradoxum,  *«  ^ ,  de  grandeur  naturelle  ; 
Bt  une  portion  grossie. 

Fig.  3.  Chiodecton  depressum,  —  ^,  de  grandeur  naturelle;  B ,  un 
fragment  grossi. 

Fig.  3.  Chiodecton  farinaceum,  —  A,  ôe  grandeur  naturelle,  B  ,  un 
fragment  grossi. 

Fig.  4*  CJiiodecton  seriale,  —  ^  ,  de  grandeur  naturelle ,  B ,  une  por- 
tion grossie  ;  C,  un  apothécie  très>grossi. 

PI.  3,  fig.  1.   Chiodecton  Meralii,  —  A ,  de  grandeur  naturelle;  B , 

un  fragment  grossi. 
Fig.  3.  Chiodecton  ejfusum.  — ^ ,  de  grandeur  naturelle;  B,  une 

portion  grossie. 
Fig.  3.   Chiodecton  umbratum,  —  A ,  de  grandeur  naturelle;  5,  une 

portion  du  thalle  grossi,  C,  une  portion  avec  des  apothécies,  grossie. 
Fig.  4*  Chiodecton  monostichum»  —  y^ ,  de  grandeur  naturelle  ;  Bj  un 

fragment  grossi. 
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Mémoire  sur  hi   Formation  jurassique  dans  le 

nord  de  la  France; 

Par  M.  E.  Puillon  Boblaye  , 

Membre  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

CHAPITRE  I". 

Exposé  du  but  de  ce  Mémoire  »  et  coup^d'œil  sur  la 
position ,  V étendue ,  les  caractères  généraux ,  topo-^ 
graphiques  et  géognostiques  de  la  contrée  quil 
concerne. 


§.  I.  Parmi  les  naturalistes  qui  exploitent  le  domaine 
si  vaste  et  si  intéressant  de  la  géognosie ,  les  uns ,  placés 
dans  les  circonstances  les  plus  heureuses,  faisant  de 
cette  science  une  occupation  spéciale ,  soumettent  TEu- 
rope  entière  à  leur  exploration,  et  reviennent  ensuite 
s'enrichir  de  faits  nouveaux  aux  grands  foyers  des  com- 
munications scientifiques.  C'est  à  eux  seuls  qu'il  appar- 
tient de  coordonner  de  nombreuses  observations  en  lois 
générales,  et  d'élever  sur  des  bases  solides  l'édifice  de  la 
science. 

D'autres,  et  je  suis  de  ce  nombre,  limités  dans  la  durée 
et  l'étendue  de  leurs  voyages,  et  dans  le  temps  qu'ils 
peuvent  consacrer  aux  sciences  naturelles ,  ne  doivent 
prétendre  qu'à  fournir  de  bons  matériaux  à  l'édifice  qu 
doit  être  élevé  par  d'autres  mains.  Les  monographies  de 
localités  sont  de  leur  domaine.  La  précision  dans  les 
observations  minéralogiques  et  géognostiques  et  dans  les 
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dëtci  minations  zoologîqnes ,  la  rëservo  dans  les  généra- 
lisations et  Texclusion  de  toute  idée  systématique,  sont 
les  règles  qu'ils  doivent  se  prescrire.  Ce  sont  celles  qui 
m'ont  guidé  dans  mon  Essai  sur  la  Bretagne  et  dans  le 
Mémoire  que  je  publie  sur  la  Formation  jurassique  du 
nord  de  la  France. 

J'aurais  voulu  examiner  ses  diÛéreus  étages  sous  le  rap- 
port de  leurs  caractères  minéralogiques ,  de  leurs  épais- 
seur, inclinaison ,  hautetir  absolue  ;  sous  le  rapport  des 
fossiles  qu'ils  contiennent  et  des  caractères  topographi- 
ques  qui  leur  sont  propres  :  enfin ,  comparer  ces  résultats 
avec  les  excellentes  descriptions  de  la  même  formation 
données  par  les  Anglais  pour  la  partie  nord  du  même 
bassin  géognostique ,  et  par  MM.  Desnoyers  et  Constant 
Prévost  pour  sa  partie  occidentale. 

Je  suis  loin ,  comme  on  le  verra ,  d'avoir  atteint  le  but 
que  je  me  proposais  :  mes  matériaux  sont  restés  incom- 
plets^ cl  si  je  les  soumets  au  jugement  de  la  société,  c'est 
principalement  en  raison  du  grand  nombre  de  fossiles 
que  j'ai  recueillis  et  de  la  précision  de  leur  détermina- 
tion ,  que  je  dois  presque  entièrement  à  la  complaisance 
de  MiM.  Brongniart  et  Audouin. 

§.  II.  Etendue  et  position  de  la  contrée  qui  fait 
t objet  de  ce  Mémoire. — La  contrée  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire  comprend  les  cantons  de  Montmédy  et  de  Ste- 
nay  (  département  de  la  Meuse  ) ,  Beaimiont  cl  Carignan 
(  département  des  Ardennes  )  ^  elle  est  en  partie  renfer- 
mée entre  la  Meuse  et  la  Sémois.  Elle  appartient  à  la  li- 
mite N.-E  du  bassin  naturel  de  Paris,  quoique ,  sous  le 
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rapport  hydrographique,  méthode  lout  artificielle,  elle 
soit  classée  dans  le  bassin  du  Rhin  (<). 

(i)  Cette  distinctioa  ex'ge  quelques  dévelof  pemens  ;  je  les  renvoie  à 
une  note ,  comme  je  le  ferai  pour  toutes  les  observations  spéciales  de 
géographie  phjsique  qui  se  présenteront  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Le  bassin  naturel ,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  bassin  de  Paris , 
n'est  pas  limité  ,  du  côté  du  nord-est ,  à  la  ligne  de  parteige  des  eaux 
«utre  la  Seine  et  la  Meuse  ;  cette  ligne ,  formée  par  les  coteaux  à  Pouest 
de  Verdun  et  de  Stenay,  appartient  an  grand  plan  de  pente  générale 
qui ,  du  plateau  de  P Ardennes ,  descend  vers  le  centre ,  où  convergent 
rOise ,  l'Aisne ,  la  Marne  et  la  Seine.  En  effet ,  le  plateau  de  TArdennes 
s*éUve  de  4^  ^  ^oo  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  les. chaînons  subor- 
donnés qui  lui  succèdent  atteignent  des  hauteurs  toujours  moindres  en  ^ 
s'avançant  vers  Pintérieor  ;  et  enfin  la  grande  dénudation  de  la  craie 
ofire  une  cbute  brusque  vers  le  sud  et  le  sud-ouest.  Les  vallées  présen- 
tent le  même  phénomène  dans  la  diminution  successive  de  leur  h%n« 
teor,  suivant  une  direction  perpendiculaire  à  la  ligne  de  partage  des 
eaux  de  Florenville  sur  la  Sémois ,  à  Vouziers  sur  PAisne  ;  la  Sémois , 
2^5  à  i35  mètres;  la  Cbiers  ,  175  ;  la  Meuse ,  170  ;  PAisne,  100.  Ainsi 
les  vallées  comme  les  plateaux  et  chaînons  indiquent  une  pente  gra- 
duelle  vers  le  sud-ouest,  et  la  Meuse  coule  perpendiculairement  au 
système  de  plus  grande  pente,  pour  s^échapper  vers  le  nord  par  Pétroite 
et  profonde  coupure  que  lui  présente  PArdennes.  Ce  sillon  n^a  que  la 
largeur  du  fleuve;  ses  berges,  confondues  avec  les  versan s  rocheux  du 
plateau,  s'élèvent  rapidement  h  la  hauteur  de  4 00  à  5oo  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  La  coupure  a  près  de  3oo  mètres  de  profondeur. 

Tel  serait  l'obstacle  que  ,  dans  Phypothèse  du  creusement  des  vallées 
par  les  eaux ,  la  Meuse  aurait  surmonté  pour  s'échapper  vers  le  nord , 
tandis  que  d'un  antre  côté ,  et  dans  la  direction  du  plan  de  pente  géné- 
rale ,  de  faibles  coteaux ,  des  cols  surbaissés  recouverts  de  graviers 
diluviens,  indices  d'un  ancien  courant,  et  supérieurs  à  peine  de  3o  à 
4o  mètres  au  lit  actuel  de  la  Meuse ,  le  séparent  du  bassin  de  la  Seine. 

Ces  cols  sont  ceux  qui ,  près  de  Stoune,  ne  s'élèvent  qu'à  ao  et  quel- 
ques mètres  au»deMu»  de  la  Meuse  ,  à  Steuay  et  au  delà  de  la  Barre , 
celui  de-Chéne- le -Populeux  (176  mètres  )  qui ,  d'un  côté ,  est  de  niveau 
«vec  la  Meuse  à  Steuay ,  de  Pautre ,  s'élève  de  76  mètres  au-dessus  * 

de  PAi:>iJe,  eu  sorte  que  jeter  avec  uuc  peule  énorme  la  Meuse  duus  la 
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Cette  contrée ,  malgré  son  peu  dVtendne ,  nous  pré- 
sente dans  son  aspect  les  caractères  généraux  propres 
aux  terrains  secondaires  en  Angleteri*e  et  dans  la  majeure 
partie  de  la  France.  Les  formes  du  terrain  y  sont  dessi- 
nées largement  et  &  grands  traits',  il  y  règne  une  simpli- 
cité et  un  grandiose  que  je  ne  retrouve  point  ailleurs. 

Des  chaînons  très-prononcés ,  à  pente  douce  dans  un 
sens,  à  pente  rapide  dans  le  sens  opposé,  alternent  avec 
de  larges  et  profondes  vallées  (i). 

Ce  n'est  ni  Taspérité,  la  rudesse,  le  désordre  des  ter- 
rains primordiaux ,  ni  les  plaines  étendues  et  les  ondu- 
lations molles  et  multipliées  des  terrains  tertiaires. 

Les  cultures,  en  harmonie  avec  les  formes  et  la  nature 
du  sol ,  sont  aussi  distribuées  en  grandes  masses  homo- 
gènes. Ce  sont  de  vastes  forêts  couronnant  les  plateaux 
culminans',  de  larges  bandes  de  culture  couvrant  leurs 
versans ,  et  enfin  d'immenses  prairies  ou  pâturages  for- 
mant entre  les  divers  plateaux  des  zones  parallèles. 

La  coupe  jointe  à  ce  Mémoire  fait  voir  trois  lignes  de 
plateaux  ou  de  collines  séparées  par  trois  lignes  de  vallées 

Seine  par  TAisue  et  l'Oise,  serait  loin  d^être  une  entreprise  gigau' 
tesque. 

Je  ue  suis  entre  dans  ces  détails  que  pour  faire  voir  que  la  contrée 
que  f  examine  appartient  au  bassin  naturel  de  Paris ,  et  en  tirer  la  con- 
séquence que  les  dWisions  hydrographiques  sont  ici,  comme  en  un  grand 
nombre  de  lieux ,  en  opposition  avec  les  dÎTÎsions  naturelles.  Je  n'ai 
pas  encore  voulu  m'appuyer  des  cousidérations  géologiques ,  qui  cepen- 
dant ,  j'en  suis  convaincu ,  devront  guider  un  jour  le  géographe  dans 
la  classification  des  formes  du  globe,  suivant  une  méthode  naturelle. 

(i)  C'est  le  caractère  extérieur  le  plus  essentiel  des  terrains  secon- 
daires. La  cruie,  malgré  son  grand  développement,  ue  le  présente 
pns,  saus  doute  à  raison  de  son  homogénéité. 
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OU  de  plaines  basses.  Les  premiers  appartiennent  aux 
formations  calcaires ,  les  secondes  sont  des  dénudations  ; 
dans  les  formations  marneuses  (i):  on  voit  partout  la 
tendance  des  grands  cours  d'eau  k  adopter  une  direction 
longitudinale  ou  parallèle  à  la  stratification ,  tendance 
contrariée  parla  pente  générale  et  la  rupture  des  couches 
solides.  Ainsi ,  Touverture  de  la  vallée  transversale  des 
Ardennes,  et,  sans  doute  aussi,  le  contact  immédiat 
sur  les  terrains  anciens  de  la  grande  masse  oolithique 
(  par  la  suppression  des  formations  marneuses  inférieu- 
res ) ,  semble  avoir  arrêté  le  mouvement  des  dénudations 
concentriques  et  décidé  Técoulement  vers  le  nord  des 
eaux  de  la  Sormonne ,  de  la  Vence  et  de  la  Meuse. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  cette  contrée 
consiste  dans  Tescarpement  que  les  plateaux  présentent 
vers  le  nord  et  la  pente  douce  avec  laquelle  ils  descendent 
au  midi.  Ils  forment  ainsi,  ou  des  falaises  sinueuses  ou 
des  caps  élevés  dominant  les  vallées  de  la  Meuse  ^  de  la 
Chiers  et  de  la  Semois. 

Ce  fait,  observé  et  très-bien  décrit  en  Angleterre  dans 
tous  les  comtés  où  s'étendent  les  formations  jurassiques, 
signale  les  immenses  dénudations  éprouvées  par  ses  étages 
les  moins  résislans  (2). 

(i)  Le  lias,  Targile  à  foulou ,  Pargile  d^Oxford. 

(a)  Je  placerai  ici  une  observation  physique  que  je  crois  de  quelque 
importance ,  en  ce  qu'elle  tend  &  redresser  une  des  nombreuses  erreurs 
qM  les  considérations  hydrographiques  ont  introduites  dans  Pétude 
dn  relief  de  U  terre.  Je  veux  parler  de  ce  principe ,  que  les  plans  de 
pente  sont  génëralement  moins  inclinés  que  les  plans  de  contre-pente. 
Ainsi ,  dans  le  cas  présent ,  les  partisans  du  système  hydrographique , 
subordonnant  les  plans  de  pente  et  decontre-pente  h.  la  ligue  de  partage 
des  eaux  enlre  la  Srinc  et  le  Rhin  ,  trouveront  les  faits  controir 
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Les  vallées  principales  que  j'ai  eu  occasion  d'observer, 
et  seulement  sur  une  petite  étendue ,  sont  celles  de  la 
Meuse ,  de  la  Chiers  et  de  la  Semois.  La  première ,  de 
Dun  à  Sedan,  se  dirige  du  S.-E.  au  N.-O,  de  là  à  Mé- 
zières,  elle  s'infléchit  vers  TOuest,  et  coupe  ensuite  les 
Ardennes  dans  la  direction  du  Nord. 

Dans  la  première  partie  de  son  cours,  la  vallée  coupe 
obliquement  divers  étag€s  de  la  formation  jurassique  et 
ses  caractères  changent  en  même  temps.  Resserrée ,  au- 
dessus  de  Dun,  entre  les  coteaux  du  Coral-rag^  elle 
s'ouvre  au-dessous  de  cette  ville  et  forme  un  vaste  bassin 
de  plus  de  3  lieues  de  largeur ,  qui  comprend  les  com- 
munes de  Mousaye,Vissèpe ,  Beauclair,  Villefranche,  etc. 

leurs  principes ,  tandis  qu^ils  y  seront  parfaitement  conformes  si  on 
prend  poar  limites  des  plans  de  pente ,  la  chaîne  de  PArdennes ,  sur 
laquelle  viennent  s'appuyer  les  formations  successives  jusqu'au  centre 
du  bassin  naturel. 

En  résume  ,  ce  principe  ,  que  les  plans  de  pente  sont  moins  inclines 
que  les  plans  de  contre-pente  ,  faux ,  lorsque  Pon  prend  pour  point  de 
départ  la  succession  des  points  de  partage  des  eaux  ou  les  limites  des 
bassins  hydrographiques,  est  géoéralemeiit  vrai  lorsque  le  point  de 
départ  est  fixé  &  la  chaîne  centrale  (ou  système  indépendant),  ver» 
laquelle  s'appuient  successivement  les  diverses  formations  dans  leur 
ordre  d'ancienneté. 

J'ajouterai  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  les  plans  de  pente  et  de 
cou(re-pentedes  flancs  des  vallées.  Les  premiers  comprennent  les  sur- 
faces qui,  du  faite  des  plateaux,  s'étendent  au  Thalweg  (PI.  4  i  fig>  3, 
cb  et  c'h').  Les  seconds  sont  formés  par  la  succession  des  surfaces  in- 
clinées ,  qui  s'élèvent  des  bords  du  lit  majeur  ou  alluvial.  Ce  sont  comme 
les  berges  du  Ht  majeur  {^ab  et  iCh*)  \  quelquefois  ils  se  confondent  avec 
les  plans  de  pente  et  de  contrepente  ,  mais  plus  souvent  ils  n'appartien- 
nent qirà  la  succession  de  petits  contreforts  qui  s'en  détachent;  et  la 
pO'^ition  (le  la  partie  la  plus  iuclince  n'est  pas  soumise  à  lu  loi  que  je 
rinns  (Pi'nonrer  :  elle  dépend  seulement  du  rapprochement  du  fleuve. 
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C^est  une  immense  dénudation  de  Targile  d^Oxford  qin  ^ 
en  ce  lien ,  s'abaisse  au  niveau  du  fleuve.  A  Mouzay,  la 
vallée  a  encore  plus  de  8200  mètres  de  largeur  *,  mais  au- 
dessous  de  ce  village,  elle  se  resserre  graduellement  jus-^ 
qu'à  Stenay ,  où  elle  entre  dans  la  grande  Oolithe.  A  Inor, 
elle  n'a  plus  que  35o  mètres.  De  \k  jusqu'à  Mouzon ,  elle 
serpente  encaissée  par  les  versans  rapides  de  la  grande 
Oolithe.  A  Mouzon  (  1000  à  1200  mètres  de  largeur),  la 
prairie  s'étend  de  nouveau  progressivement  jusqu'au 
confluent  de  la  CViiers  (  32o  mètres  )  :  elle  vient  de  tra- 
verser l'argile  à  foulon  et  les  marnes  inférieures  à  la 
grande  Oolithe.  De  Sedan  à  M ézières ,  son  coui*s  est  à 

*  peu  près  longitudinal  \  les  plateaux  qui  l'encaissent  pré- 
sentent une  inclinaison  faible  sur  le  plan  de  pente , 
et  très-rapide  sur  le  plan  de  contre-pente.  De  Mézières 
i  Givet,  la  vallée  de  la  Meuse  est  étroite ,  comme  toutes 
les  vallées  transversales;  le  cpurs  du  fleuve  est  sinueux, 
i  petits  contournemens  ;  ses  berges  se  confondent  pres- 

'  que  avec  les  flancs  de  la  vallée. 

L'inclinaison  de  la  Meuse  est  de  t  mètre  pour  2270  de 
Pagniez  à  Verdun ,  et  de  i  mètre  pour  2860  de  Verdun 
à  Mézières  (i).  Elle  s  accroît  de  nouveau  dans  le  trajet  de 
l'Ardennes ,  et  atteint  i  mètre  pour  233o  de  Mézières  à 
Gîvet. 

Le  produit  de  ses  eaux  double  et  au-delà  dans  le  trajet 
de  Dua  à  Cbarleville;  il  est  de  8  mètres  par  seconde  h 

(i)  L^ezimcn  du  uÎTellement  de  ce  fleu?e  (la  Meuse) ,  présenté  à  la 
Société  de  Géographie ,  fait  voir  que  sou  Thalweg  ne  forme  pas  une 
teéle  courbe  asjmptotique ,  mais  une  courhe  à  double  coorborei  donf 
le  point  d^nflcxion  est  près  de  Mouion,  département  des  Arcicnncs. 


y' 
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Sassey ,  au-dessous  de  Dun  ,  et  de  1 7  à  Warcq ,  près 
Mezières. 

La  Meuse  doit  être  rangée  dans  les  fleuves  à  lit  de  gra- 
vier ^  les  gués  y  sont  très-multipliées ,  comme  cela  a 
toujours  lieu  en  pareil  cas. 

La  Chiers  prend  sa  source  à  3  lieues  N.-E.<le  Lougwy^ 
et  se  jette  dans  la  Meuse ,  près  de  Remilly ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Sedan. 

De  Montmédy  à  Olyzy ,  la  vallée  est  très-encaissée  ; 
elle  serpente  au  milieu  des  coteaux  élevés  de  la  grande 
Oolithe.  aoo  mètres  est  sa  largeur  moyenne  dans  les  par- 
ties rectilignes,  5  à  600  mètres  dans  les  coudes. 

Au-delà  d'Olyzy,  la  vallée  se  développe  au  milieu  des 
formations  marneuses  inférieures  à  la  grande  Oolithe. 
Elle  atteint  800  mètres  au  confluent  de  la  Marche.  A 
partir  de  ce  point  sa  direction  devient  longitudinale  (i); 
elle  forme  les  immenses  prairies  de  Carignan  ,  qui ,  près 
de  Mairy,  se  joignent  à  celles  de  la  Meuse  (3  à  4ooo  mètres 
de  large.) 

Les  observations  relatives  au  plan  de  pente  et  de  contre- 
pente  se  répètent  daîis  cette  dernière  partie.  L'inclinaison 
du  plateau  qui  descend  de  TArdennes  est  peu  rapide  re- 
lativement à  celle  du  plateau  opposé  *,  mais,  en  outre,  la 
Chiers  présente  une  anomalie  en  ce  que  son  lit  suit  le 
bord  du  plan  de  pente  ,  et  que ,  par  suite ,  la  berge  de  ce 
côié  est  plus  élevée  que  la  berge  en  contre-pente.  Sa 
pente  moyenne  de  Montmédy  au  confluent,  est  d'environ 
I  mètre  par  1700  mètres  ',  le  volume  de  ses  eaux  est  de 

(ly  J'culeud»  par  loogitudinalc  uue  direcliou  parallèle  à  la  slralifîca- 
tioo  ,  et  non  pas  aux  axes  des  chaînes  «  ces  deux  directions  n^ëtant  pas 
toujours  concordantes. 
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3  mèlres  par  seconde,  ou  environ  le  tiers  du  volume  de 
la  Meuse  avant  le  confluent. 

La  couleur  de  ses  eaux  est  le  jaune  d'ocre ,  et  cela  en 
toute  saison.  Celle  couleur  est  due  aux  nombreux  lavages 
de  mine  de  fer,  qui  se  font  sur  ses  bords  et  dans  ses 
affloens. 

Son  fond  est  vaseux ,  les  gués  y  sont  très-rares  et  dan- 
gereux. 

La  vallée  de  la  Semois,  dans  la  partie  où  j'ai  eu  occa- 
sion de  l'observer,  de  Chassepierre  à  Izel  par  Floren ville, 
suit  une  direction  longitudinale  ;  elle  serpente  par 
de  larges  coutoumemens  dans  une  vaste  dénuda tion 
formée  dans  le  terrain  secondaire  k  son  conlact  avec  les 
terrains  primordiaux. 

Cette  dénudation  dirigée  Est  et  Ouest ,  bornée  au  Sud 
et  en  contre-pente  par  les  esca]*peniens  élevés  et  rapides 
du  terrain  secondaire,  au  Nord  par  le  plateau  de  TAr^ 
demies ,  peut  être  regardée  comme  ranti(]ue  {)erceau  de 
la  vallée  où  serpente  aujourd'hui  la  Semois.  La  pente  est 
torrentielle;  déjà  près  de  sou  embouchure  elle  est  de 
plus  de  a  mètres  pour  looo ,  ou  i  pour  5oo.  Le  volume 
de  ses  eaux  est  de  5  mètres  cubes  par  secondes  ;  c'est  plus 
du  quart  de  volume  de  la  Meuse  avant  le  confluent  (  i8 
mètres).  Son  lit  est  encaissé  ,  étroit ,  formé  de  roches  en 
place  ou  de  galets  très-volumineux;  les  gués  y  sont 
fermes  et  multipliés. 

Géoghosic.  —  Caractères  généraux. 

^  IV.  L'espace  dont  je  viens  de  décrire  les  principaux 
caractères  topographiques  est  occupé  par  les  systèmes 
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inférieurs  et  moyens  de  la  formation  jurassique ,  com- 
prenant les  divers  étages  reconnus  en  Angleterre  depuis 
le  lias  jusqu'au  coral-rag  inclusivement.  Dans  leur 
description ,  j ^emploierai  les  dénominations  données  par 
MM.  Phillip  et  Conybeare ,  en  y  joignant  les  synonymies 
de  localités  françaises ,  que  les  travaux  de  MM.  Constant 
Prévost  et  Desnoyers  ont  rendues  classiques. 

Ces  deux  systèmes  se  composent  d^alternances  répé- 
tées ,  de  marnes ,  de  calcaire  sableux  ou  lumachelle  gros- 
sière^ et  d^oolithes;  c'est  d'après  cette  loi  d'alternances  ^ 
et  surtout  d'après  les  caractères  zoologiques ,  que  je  for- 
merai  les  subdivisions  nombreuses  que  je  crois  nécessaire 
d'éublir. 

L'argile  oxfordienne ,  ou  à  Gryphées  dilatées  (  argile 
de  Dives  et  de  Mamers) ,  sépare  le  système  inférieur  du 
système  moyen  auquel  elle  appartient.  Une  grande  for- 
mation argileuse ,  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  dis 
fullers-earth ,  ou  terre  à  foulon ,  forme  d'une  manière 
très-naturelle  deux  divisions  dans  le  système  inférieur. 

Une  seule  division  comprendra  tout  le  système  moyen. 

Les  nombreuses  alternances  des  divers  étages  (i),  mar- 
neux et  calcaires,  dont  se  composent  ces  trois  divisions , 
formeront  huit  groupes  établis  principalement  sur  les 
ï  caractères  zoologiques. 

Je  sais  que  ,  dans  une  formation  dont  tous  les  étages 
sont  liés  d'une  manière  si  intime ,  ces  coupes  pourront 
parnitre  artificielles;  mais  si  elles  ne  semblent  pas  légi- 
timées par  la  périodicité  des  dépôts  de  nature  diverse,  et 

(i)  J^eulends  par  ctagc  la  rcuaioD  d'assises  ou  couches  ,  ue  dinféraDt 
e8:»entieHemcDt  ni  par  les  caractères  m inéra logiques ,  ni  par  les  carac- 
tères zoologiques. 


/ 
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la  Tariation ,  sinon  dans  les  genres ,  du  moins  dans  les 
espèces  fossiles ,  elles  le  seront  par  la  difficulté  de  décrire 
sans  ce  secours  une  formation  si  complexe. 

§  V.  Disposition  et  stratification.  —  La  position  à  peu 
près  horizontale  des  slrates  du^ terrain  secondaire,  leur 
continuité ,  annoncent  que  TArdennes  n'a  pas  éprouvé 
de  mouvemens  violens  depuis  leur  dépôt.  La  même  obser- 
vation s'applique  à  la  partie  occidentale  du  bassin ,  où  les 
montagnes  de  la  Normandie  supportent  les  strates  du  ter- 
rain secondaire  dans  leur  position  primitive  ;  il  en  est 
encore  ainsi  dans  toute  l'Angleterre ,  du  Cornouailles 
aux  bouches  de  la  Tées.  Ce  vaste  bassin  ne  parait  donc 
pas  avoir  ressenti  les  effets  de  la  révolution  qui  à  son 
extrémité  orientale  souleva  la  chaîne  du  Jura. 

Le  redressement  des  couches  tertiaires  dans  File  de 
Wight  et  sur  les  côtes  voisines ,  suivant  tme  ligne  tirée 
de  VEsi  à  rOuest ,  parait  du  à  un  bouleversement  local , 
cpioique  assez  étendu,  et  sans  liaison  avec  les  grandes 
révolutions  alpines. 

Quant  à  la  dénudation  du  Boulonnais  et  de  la  partie 
opposée  de  l'Angleterre ,  elle  me  semble  indiquer  non 
une  révolution  particulière^  mais  le  résultat  nécessaire 
de  la  dénudation  générale  sur  un  axe  d'inflexion  formé 
par  la  prolongation  des  terrains  de  l'Ardennes. 

La  manière  d'être  des  terrains  secondaires  du  nord 
de  la  France  sur  le  teiTain  primordial  de  l'Ardennes^ 
n^en  est  pas  moins  singulière. 

On  voit ,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest ,  les  di- 
verses formations  secondaires  s'appuyer  successivement 
et  immédiatement  sur  les  terrains  primordiaux ,  par  la 
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suppression  graduelle  des  formations  inférieures,  en  sorte 
que  leurs  lignes  de  séparation,  qui  dans  Tintérieur  du 
bassin  forment  des  bandes  larges  et  concenlrlques,  se 
rapprochent  et  se  confondent  successivement  dans  une 
tangente  dirigée  suivant  le  pied  de  l'Ardennes. 

M.  Homalius  d'Halloy,  qui  a  très-bien  observé  et  dé- 
crit ce  phénomène ,  cherche  à  en  rendre  compte  par  une 
ingénieuse  hypothèse  ;  il  suppose  que,  lors  de  la  forma- 
tion de  ces  terrains,  des  courans  violens  refoulaient  con- 
tinuellement vers  TEst  les  matières  qui  se  déposaient. 
Sans  douie  ce  fait  peut  s^expliquer  ainsi  d*une  manière 
assez  probable  \  mais  ne  pourrait-on  pas  le  rattacher , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  lui  sont  analogues ,  à  mie  cause 
plus  générale \  je  veux  dire  la  diminution  successive,  et 
même  la  disparition  des  sédimens  ,  particulièrement 
fragmentaires  et  arenacés ,  en  proportion ,  non  de  la  hau- 
teur absolue  du  fond ,  mais  de  son  éloignement  des  par- 
ti es  élevées  du  globe. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  de  côtes  de  hauteurs 
prises  aux  environs  deStenay,  Montmédy,  Carignan,  etc., 
que  les  strates  plongent  au  sud-ouest  sous  un  angle  qui 
varie  entre  5o  et  80  minutes  décimales.  Quelques  cou- 
ches bien  caractérisées  par  leurs  fossiles  et  leur  nature 
miuéralogique  ,  m'ont  servi  de  repère  sur  une  distance 
assez  grande  (4  9  5  et  6  lieues)  pour  pouvoir  compter  sur 
l'exactitude  de  ce  résultat  (i). 

(t)  Celte  inclinaison  moyenne  se  trouye  vérifiée ,  par  le  procédé  foi- 
vant ,  au  delà  de  mon  attente  {voyez  la  fig.  4,  Pi-  4)*  ^o  mètres  est  l'é- 
paisseur que  je  trouve  pour  la  somme  des  divers  étages  du  Coral-rag  aux 
marnes  du  lias  inclusivement.  A  et  B  sont  des  points  de  niveau ,  Pun 
sur  le  Coral-rag  (près  Belval),  Pautre  sur  les  marnes  du  lias  ( près  Flo> 

renville)  ;  dislance  A  B  =■  55ooo ,  on  a  sin  x  :=  -jjl  r  =60'. 
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L'épaissenr  de  cette  formation ,  depuis  ]es  mantes  du 
lias  indnsiTement,  jusqu'au  coniZ-rag,  est  de  5oo  à  55o 
mètres.  Les  ÂDglais  comptent  enviroD  53o  mètres  pour 
l'épaisseur  des  dépôts  correspondaos  sur  le  bord  septen- 
trional du  bassin.  En  approchant  de  son  centre,  dans  la 
dénndalioudn  Boulonnais,  toute  U  formation  jurassique 
n'a  pas  sS  mètres  d'épaisseur.  (Rozet,  Mémoire  sur  le 
Boulonnais.  ) 

Les  divers  étages  atteignent  une  hauteur  d'autant  plus 
grande  qu'ils  sont  plus  anciens.  Calcaire  sableux ,  4oo 
mètres  (Florenville);  grande  oolithe,  35o  à  3^0  (Saint- 
Valfroy,  Montmédy);  coral-rag,  35a  (Belval). 

Cependant  les  étages  mnmeux  font  exception  à  cetie 
loi ,  ou  du  moins  ils  ne  peuvent  être  comparés  qu'entre 
eax. 

En  supposant  les  couches  du  calcaire  sableux  de  Flo- 
renville, Izel,  etc.,  prolongées  à  travers  la  dénuda tion 
de  la  Semois  avec  leur  pente  d'un  demi-degré  jusqu'à  la 
rencontre  du  versant  de  l'Ardennes,  on  trouverait  dans 
cette  hypothèse  très-probable  que  la  formation  jurassique 
a  dû  s'élever  au-delà  de  5oo  mètres  ;  tandis  qu'en  Angle- 
terre elle  ne  parait  pas  avoir  dépassé  i^o  mètres.  (Glou- 
cestershire.  ) 

CHAPITRE  11. 

Système  oolithique  inférieur. 

Première  division. 

§  VL  Cette  division,  qui  a  pour  limite  supérieui-e  la 
grande  foi-mation  ai^leuse  désignée  par  les  Anglais  sou» 
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le  nom  de  terre  à  foulon ,  se  compose  de  plusieurs  étages 
liés  si  intimement  par  leurs  caractères  mînéralogiques 
cl  zoologiques ,  qu'elle  a  été  adoptée  récemment  par  plu- 
sieurs géognostes.  Dans  la  description  de  l'Angleterre , 
une  section  sous  le  titre  de  membres  inférieurs  du  troi- 
sième système  oolithique ,  comprend  aussi  la  terre  à  fou- 
lon ,  Toolithe  inférieure ,  les  marnes  micacées  et  les  cal- 
caires sableux  *,  mais  le  lias  forme  une  section  à  part.  De 
plus,  MM.  Desnoyers  et  Conybeare  y  joignent  les  marnes 
bleues ,  dites  terre  à  foulon.  Malgré  toute  la  force  de  ces 
autorités  ^  je  crois  devoir  conserver  le  lias  dans  cette  di- 
vision ,  et  reporter  les  marnes  bleues  à  la  base  de  la  divi- 
sion suivante ,  parce  que ,  ainsi  que  tous  les  grands  dépôts 
argileux  de  la  formation  jurassique,  ceux-ci  m'ont  paru 
se  lier  beaucoup  mieux  avec  les  dépôts  calcaires  supé- 
rieurs qu'inférieurs ,  tant  a  raison  des  circonstances  du 
gisement  que  de  l'analogie  des  corps  organisés  fossiles. 

§  VII.  Premier  étage.  Lias.  —  Je  ne  comprends  sous 
la  dénomination  anglaise  de  Lias ,  que  les  assises  aux- 
quelles les  Anglais  ont  appliqué  ce  nom,  désignant  sous 
le  nom  de  calcaire  sableux ,  marnes  micacées  et  calcaire 
ferrugineux,  les  assises  supérieures  de  cette  première 
division ,  réunie  par  plusieurs  géognostes  sous  le  nom  de 
formation  du  lias. 

Cet  étage  si  développé  dans  la  Lorraine ,  est  d^à  fort 
peu  étendu  dans  l'espace  très-circonscrit  oùj'ai  eu  occa- 
sion de  l'observer  (i).  J'ajouterai  que  j'ai  eu  peu  de  temps 
à  lui  consacrer  \  je  prétends  donc  moins  le  décrire  qu'ap- 

(i)  Â  10  lieues  plus  à  Touest ,  près  Mëzières  ,  il  est  réduit  k  quelques 
mètres  de  puissance. 
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peler  Taltention  des  géognostes  sur  un  gisemenl  remar- 
quable par  rabondance  de  ses  fossiles  ,  par  la  facilité 
qu'ofire  à  Fobservateui*  une  coupure  ou  pente  rapide  de 
plus  de  i5o  mètres  d'élévation,  et  s'étendant  de  Chas- 
pierre  à  Izel  ^  enfin  par  le  contact  immédiat  et  souvent 
apparent  des  terrains  secondaires  sur  le  sol  primordial. 

Ui^e  formation  de  grès,  que  M.  Steininger  vient  de 
reconnaître  pour  le  quadersanstein ,  supporte  à  Floren- 
yille  les  marnes  du  lias,  qui  se  composent  de  deux  assises 
distinctes  :  la  première ,  formée  de  marnes  terreuses  jau- 
nâtres ,  très-cal carif ère  ^  la  seconde ,  de  marnes  bleues  ou 
noirâtres^  tris-onctueuses,  avec  dristauz  de  gypse  etpyrites 
disséminés.  Les  premières  sont  caractérisées  par  une  bi- 
Talve  très-nombreuse,  malheureusement  indétermina- 
ble ,  qui  se  rapproche  des  Cythérées  ;  les  secondes  ,  par 
la  Gryphée  arquée  et  le  Plagiostoma  punctata ,  Sow. 
(peut-être  gigantea)\  y  évalue  à  60  &  70  mètres  leur 
épaisseur  totale*  ^ 

FOSSILBS. 

2[mmonites, 

*  Gryphea  areuata ,  a  variétés.  (  Lamarck.  ) 
Ostrea  nana ,  an  Gryphea?  (Valve  supérieure  légè- 
rement bombée.  ) 

Plagiostoma  punctata.  (  Sow.  ) 
Plagiostoma  gigantea.  (Sow«) 

*  Cythérée?  (des  marnes  jaunes.) 
Pteurotomaria  ornata. 
Cirrhus» 

Turbinolia  (genre  voisin  des  fongies.) 

Je  présume  que  je  dois  rapporter  &  la  même  forma- 
tion un  calcaire  sublamellaire,  bleu  foncé,  piqueté  de 

XVII.  4 
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rouge  bran,  qu  od  exploitait  jadis  comme  marbre  sur  les 
bords  de  la  Semois  (commune  d'Izel);  il  représenterait 
ici  nn  des  nombreux  bancs  calcaires  si  souvent  intercallés 
aux  marnes  du  lias. 

§  l^UL  Deuxième  étage.  Calcaire  sableux  et  marnes 
micacées.  ^—  Au-dessus  des  marnes  du  lias  s*élève  une 
puissante  formation  calcaire ,  qui  s*en  sépare  d^unc  ma- 
nière bien  tranchée  par  tous  ses  caractères  extérieurs  ; 
elle  est  principalement  composée  d'un  calcaire  jannàtre, 
grenu ,  à  grains  très  -  fins  ,  très-rarement  et  toujours 
imparfeitement  oolithiqùe  \  quelquefois  elle  passe  à  la 
texture  sublamellaire  (Willers),  et  plus  fréquemment 
à  la  texture  complètement  arénacée  (Herbeuval,  Sapo- 
gnes  ,  Avioth ,  etc.  ). 

Ce  calcaire  contient  une  forte  proportion  de  sables 
siliceux  très-fins  ;  j'en  ai  trouvé  jusqu'i  aS  pour  o/o 
dans  la  carrière  d'Orval ,  où  il  est  exploité  comme  pîeiTC 
à  aiguiser  (i)  (calcaire  sableux  d'Osmanville).  Il  forme 
tout  le  plateau  élevé  qui  descend  de  Floren ville  et  Pin 
vers  les  bords  de  la  Marche  (  commune  de  Willers  sous 
Orval ,  Sapogne ,  Margut ,  Breux ,  elc.).  Vers  TOuest ,  il 
est  presqu'entièrement  remplacé  par  de  nombreuses  al- 
ternances de  marnes  micacées  verdàti'es,  et  de  marnes 
ferrugineuses  calcarifères  ,  que  je  regarde  comme  lui 
étant  parallèles.  (Carignan,  Pully,  Linay,  AuiQance,  etc.) 
Les  fossiles  sont  plus  abondans  dans  ces  marnes  que 
dans  les  calcaires  précédens  où  ils   forment  quelques 

(i)  Ces  divers  caractères  ont  fait  donner  par  M.  Steininger,  le  nom 
de  grès  à  cette  puissante  assise  ;  je  préfère  lui  conserver  le  nom  de  caU 
cairo  »ableux  ,  sons  lequel  il  a  été  désigné  par  M.  Desnoyers. 
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couches  distinctes,  tandis  qut*  souvent  des  ibancs  énormes 
en  sont  presque  entièrement  privés.  Parmi  ces  couches, 
je  ue  dois  pas  omettre  celle  formée  à  la  partie  supérieure 
de  cet  étage  par  une  grande  quantité  de  Peignes  liés 
cntie  eux  par  le  ciment  calcaire*,  ils  sont  très-grands, 
inégalement  auriculés-,  l'espèce  est  nouv(4Ie,  et  ne  m'a 
offert  d'analogue  que  dans  un  Peigne  fossile  de  Tile 
•d*Âix.  (  Collection  de  M.  Brongniart.  ) 

La  partie  inférieure  ne  contient  que  des  Pinnes  d'une 
grande  dimension,  et  très-multipliées^  enfin,  les  Bé- 
lemuites  y  constituent  le  fossile  le  plus  répandu,  sinon 
le  [plus  caractéristiqac.  C'est  en  raison  de  Tabondance 
de  ce  fossile  que  M«  Dufresnoy ,  dans  le  Mémoire  si  riche 
en  faits  nouveaux  qu^il  a  publié  sur  les  terrains  secondai- 
i*es  du  Midi  de  la  France,  a  décrit  les  assises  correspon- 
dantes sous  le  nom  de  Calcaire  à  Bélemnitcs.  H  fournit, 
en  plusieurs  lieux,  de  bons  matériaux  à  Tarchitecture , 
k  Pin,  à  Orrai.,  i  Villers.  Les  matériaux  des  immenses 
constructions  de  Fabbaye  d*Orval  sont  extraits  des  car- 
rières voisines,  où  ces  assises  atteignent  une  énorme 
puissance. 

Ç  IX.  Troisième  étage.  Calcaire  ferrugineux  et 
colUhe  ferrugineuse.  —  Un  petit  dépôt  argileux  , 
bleuàlre  ou  noirâtre ,  de  quelques  mètres  de  puissance , 
très-riche  en  fossiles ,  sépare  les  calcaires  et  marnes  pré- 
cédens  des  calcaires  ferrugineux  qui  forment  ce  troi- 
sième étage.  Il  consiste  principalement  en  un  calcaire 
ferrugineux  k  structure  schisteuse ,  à  texture  sublamel- 
laire; sa  couleur  est  le  bleuâtre,  souvent  le  verdàtre 
(approchant du  vert-dc-gris )  ;  dans  sa  cassure  fraîche  il 
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passe  au  rouge  brun  par  l'exposition  à  Tair.  Il  conlieni 
une  forte  proportion  de  fer  à  rétat  de  bi-oxide^  répandu 
comme  matière  colorante ,  ce  qui  me  parait  bien  remar- 
quable dans  une  formation  si  moderne.  Il  est  très-dur, 
très-tenace ,  employa  avec  succès  dans  Tempièrement  des 
routes ,  ou ,  à  raison  de  sa  nature  schisteuse ,  à  faire  des 
dalles  et  des  ardoises  grossières.  On  en  voit  de  nom- 
breuses carrières  sur  la  route  de  Cariguan  à  Montmédy. 
Ce  calcaire  jconipacte  est  très-riche  en  fossiles ,  particu- 
lièrement en  Bélemnites ,  Pinnea  ^  Gryphées  dilatées  , 
Peignes  et  autres  fossiles  de  Tétage  précédent. 

C^est  k  ce  môme  calcaire  que  je  rapporterai  comme 
assise  subordonnée  les  oolithes  ferrugineuses  de  Margut 
et  Montlibert  :  elles  consistent  en  un  calcaire  à  tissu 
lâche,  poreux,  formé  par  des  débris  de  coquilles  mêlées 
à  des  grains  de  quarz  et  agglutinées  par  des  oolithes  fer- 
rugineuses à  petits  grains  miliaires,  lisses,  d'un  bril- 
lant doré  ;  ce  banc  est  exploité  comme  mine  de  fer  depuis 
des  siècles ,  sur  le  coteau  qui  s'étend  de  Margut  à  Mont- 
libert; il  couronne  encore  quelques  monticules  à  la  sur- 
face des  marnes  argileuses  et  micacées  ;  il  contient  rare- 
ment des  coquilles  entières.  J'y  ai  remarqué  des  Peignes, 
des  Pinnes ,  et  une  grande  coquille  turbinéc  à  spire 
courte  et  renflée.  Ce  dépôt  ferrugineux  est  le  premier 
des  trois  que  j'aurai  occasion  de  signaler  dans  le  cours  de 
ce  Mémoire  ;  nous  les  verrons  tous  les  trois  dans  des  po- 
sitions géognostiques  analogues ,  au-dessous  des  grandes 
assises  marneuses  et  au-dessus  des  petits  dépôts  argileux 
qui  semblent  en  être  le  prélude.  Cette  seule  observation 
suffirait ,  à  ce  qu^il  me  semble ,  pour  légitimer  les  divi- 
sions que  j'ai  adoptées. 
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J^ëyalae  à  enTiron  200  mètres  l'épaisseur  totale  des 
trois  étages  cpii  composent  cette  division  ;  plus  des  deux 
tiers  appartiennent  aux  marnes  et  calcaires  sableux. 

Leur  plus  grande  hauteur  absolue  atteint  35o  à  4oo 
mètres  aux  environs  de  Florenville. 

Les  sources  sont  mullipliées  et  très-abondantes  ;  les 
eaux  retenues  par  les  marnes  du  Lias  sourdent  avec  force 
dans  toutes  les  vallées  et  s'échappent  vers  le  Midi  *,  quel- 
ques sources  réunies  dans  un  intervalle  très-resserré, 
forment  aussitôt  la  petite  rivière  de  Marche.  Plusieurs 
ont  un  volume  assez  considérable  pour  alimenter  des 
usines  à  leur  sortie  du  rocher;  je  citerai  entre  autres  les 
belles  sources  incrustantes  des  vallées  d'Orval. 

Celles  de  la  vallée  de  Francheval^  qui  alimentent  sept 
usines  sur  un  développement  de  3  lieues;  celles  surtout 
de  la  riche  vallée  de  Givone.  En  voyant  les  fabriques 
nombreuses  qui  se  succèdent  sur  tous  ces  cours  d'eau , 
on  ne  peut  douter  que  Tabondance  des  eaux  et  la  rapidité 
des  pentes  n'aient  puissamment  contribué  dans  cette 
contrée  au  développement  de  l'industrie  manufactu- 
rière (i). 

Fossiles.  Les  fossiles  du  tableau  suivant  appartien- 
nent indistinctement  aux  deux  étages  que  je  viens  de 
décrire.  Les  fossiles^  que  je  regarde  comme  caractéristi- 
ques en  ce  qu'ils  se  trouvent  très-abondamment  dans  ces 

(i)  Je  n^entrerai  pas  «tans  des  détails  plus  étendus  relativement  aux 
caractères  topographîques  propres  aux  divers  étages  de  la  formation 
jurassique  ;  le  peu  d^ëtendue  de  la  contrée  qui  m*oocupe  ne  me  per  • 
mettrait  pas  de  les  généraliser,  et  \e  renvoie  à  un  outrage  spécial  sur 
\t%  caractéristiques  topographîques  des  formations ,  ouvrage  dont  je 
m^OGCupe  depuis  long-temps. 


(  54  ) 

dieux  étages  et  n'ont  pas  encore  été  rencontrés  dans  les 
antres  parties  de  la  formation  jurassique,  sont  la  Gr^-^ 
phée  cymbium  pour  les  marnes  et  calcaires  sableux ,  et 
la  Plicatula  echinata  pour  les  calcaires  ferrugineux  ; 
j*^outerai  que  la  Gryphée  arquée  »  ou  du  moins  une  Ta- 
riété  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  Gryphée  du 
Lias  de  Florcnville  que  celle-ci  ne  le  fait  des  Gryphées 
arquées  du  Lias  de  Méziires,  lie  cet  étage  aux  deux  qu» 
lui  sont  supérieurs. 

Ammonites  Delonchampi. 
Ammonites*  (Plusieurs  autres  espèces.) 
Belemnîtes  trisulcatns.  (Blainville.)  (Plusieurs  au-* 
très  espèces.  ) 

Grjrphea  arcuata» 

*  Grjrphea  Cymbium. 

*  Plicatula  spinosa.  (Sow.^ 
Plagiostoma  pectinoïdes. 
Pecten,  (Espèce  nouvelle?) 
Ostrea. 

Lyihodomus. 

Modiola, 

Pinna» 

Encrinites. 

Caryophyllia. 

Turbinolia. 

Deuxième  diifision, 

^  X.  Cette  division  comprend  toute  la  grande  oolil.he^ 
elle  s*éteiid  depuis  les  argiles,  désignées  par  les  Anglais 
sous  le  nom  de  Terre  à  foulon,  jus(|u'au  Corn-brash  in- 
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clusivement.  Elle  se  subdivise  d^unc  manière  forl  natu- 
relle par  les  marnes  blanches  (marnes  à  encrines,  Brad- 
fort^clay  )  y  en  deux  sections  formées  l'une  et  Vautre 
i^  de  marnes ,  a°  de  calcaire  sableux  ou  lumacbelle ,  et 
3^  de  calcaires  oolithiques. 

Première  section. 

§  XI.  Premier  étage.  Terre  à  foulon.  —  Un  grand 
dépôt  marneux  sépare  les  calcaires  ferrugineux  de  la 
grande  oolithe  \  il  a  été  désigné  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Terre  i  foulon ,  et  ce  n'est  qu'avec  regret  que  je 
lui  conserve  ce  nom  tout-à-fait  impropre  pour  la  région 
que  je  décris.  En  effet,  les  terres  à  foulon  exploitées 
pour  les  manufactures  de  Sedan  ^  proviennent  plus  sou- 
vent de  marnes  très-rnpprochées ,  il  est  vrai,  mais  iuter- 
callées  au  calcaire  ferrugineux  (Vaux),  que  de  celles 
qui  le  recouvrent  ;  néanmoins  on  devra  lui  conserver  ce 
nom  jusqu'à  ce  qu^on  puisse  lui  substituer  un  nom  de 
localités  devenu  classique. 

Ce  dépôt  marneux  consiste  en  une  masse  d'argile  cal- 
carifère  bleu  foncé ,  grasse ,  onctueuse ,  souvent  très- 
carbonifère  ,  sans  banc  calcaire  interposé  ;  seulement 
on  y  remawque  fréquemment  des  géodes  argilo-calcaires 
et  des  septaria  d'un  calcaire  gris  de  fumée  ou  jaub&tre ,. 
dur  et  compacte. 

Il  contient  en  outre  beaucoup  de  gypse  en  très-grands 
cristaux  croisés ,  de  plus  de  deux  pouces  de  longueur 
(Thonelle)(i).  / 

(i)  A  Lamouilly,  ceUe  «rgîle  présente  une  disposition  singulif.re  ; 
cVst  une  cristal lisatiou  globuleu»^  Je  a  il  3  pouces  de  diamètre,  radiée , 
it  vayoas  creux,  divergeant  du  centre  à  la  circonacripUon. 
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Sa  puissance  varie  de  lo  à  3o  mètres  ^  il  m'a  paru 
souvent  remplir  des  cavités  à  b  surface  du  sol  inférieur, 
tandis  que ,  an  contraire ,  partout  où  il  est  recouvert 
par  la  grande  oolithe  sa'  surface  parait  horizontale. 

Ce  fait  observé  dans  tous  les  dépôts  argileux ,  est  du 
nombre  de  ceux  qui  m*ont  déterminé  à  les  joindre  au 
dépôt  calcaire  supérieur  plutôt  qu'inférieur. 

Celte  argile  est  exploitée  en  plusieurs  lieux  pour  la 
fabricaticm  des  briques.  A  Âmblimont,  elle  fournit  des 
cendres  végétales  de  qualité  médiocre.  Partout,  à  sa 
partie  inférielure  j  règne  un  petit  banc  ferrugineux  signalé 
dans  la  même  position  par  les  Anglais  ^  il  est  entièrement 
formé  par  des  Térébratules  striées ,  dont  le  test  nacré 
contraste  avec  la  couleur  brune  de  Targile  qui  les  lie  et 
les  remplit. 

Les  fossiles  n'y  sont  pas  nombreux,  et  difierent  d'une 
manière  assez  tranchée  de  ceux  des  calcaires ,  et  même 
de  ceux  du  petit  banc  argileux  de  la  division  précédente, 
pour  motiver  leur  séparation. 

Ainsi  les  Térébratules,  .très-rares  dans  les  calcaires 
Sableux  et  ferrugineux ,  sont  très-multiplîées  ici  en  in- 
dividus et  en  espèces,  pour  la  plupart  identiques  avec 
celles  de  la  grande  oolithe  ;  et  d'un  autre  côté  nous  n'y 
retrouverons  plus  les  Peignes ,  les  Pinnes,  ni  même  les 
Gi-yphées  du  peiil  banc  argileux  inférieur.  Bien  plus ,  à 
leur  partie  supérieure ,  les  marnes  bleues  passent  à  une 
marne  grise  très-coquillière,  qui  supporte  la  lumachelle 
oolitliique  et  en  renferme  tous  les  fossiles. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  je  fonde  la  liaison  de  la 
terre  à  foulon  à  la  grande  oolithe. 

Les  fossiles  que  j'y  ai  recueillis  sont  les  suivans  : 
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jimmonites. 

Nautilus. 

Belemnites  compressus. 

Belemnites  dilaUitus. 

Terebratula,  voisine  du  vulgaris. 

Terebratula  média.  (Banc  ferrugineux.) 

Lutraria ?  Donacites  ?  (Moules.) 

Donacites  Alduini?  Idem. 

§  Xn.  Etendues  et  caractères  topographiques.  — 
Si  i^on  remonte  la  vallée  de  la  Chiers  de  Carignan  & 
Margut,  on  voit  cette  assise  régner  à  moitié  hauteur 
des  coteaux  que  l'on  a  sur  la  droite  \  un  ressaut  brusque 
formé  par  les  couches  résistantes  de  la  grande  oolithe 
qui  la  surmonte ,  une  ligne  horizontale  de  sources  et  de 
petites  prairies,  la  signalent  au  topographe,  tandis  que  sur 
la  gauche ,  après  s'être  étendue  sur  la  surface  du  calcaire 
ferrugineux  ,  elle  n'y  forme  plus  que  de  nombreux 
monticules  isolés. 

Plus  loin ,  dans  les  communes  de  Breux ,  d'Âvioth , 
de  Somethonne ,  elle  forme  une  nappe  à  la  surface  du 
sol ,  et  lui  imprime  les  caractères  des  plateaux  argileux; 
ce  sont  des  monticules  arrondis ,  des  ravins  profonds  et 
multipliés ,  et  presque  partout  la  stérilité. 

Elle  règne  au  revers  sud  de  la  vallée  de  la  Thonnc , 
et  présente  une  bande  continue  de  pâturages  s'élevant 
jusqu'à  la  hauteur  des  cols  qui  l'unissent  à  la  vallée  de 
la  Chiers.  Plongeant  au  Sud-Ouest  sous  la  grande  oolithe, 
on  la  retrouve  sur  la  rive  droite  de  la  Chiers  à  un  niveau 
beaucoup  moins  élevé,  et  toujours  signalée  par  une  ligne 
de  prairies  cl  de  pâturages. 
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En  pésumé,  elle  offre,  comme  toutes  les  formations 
ai^ileuses ,  des  bois  ou  des  bruyères  arides  et  déchirées 
par  les  ravins  sur  les  plateaux  où  elle  s'étend^  et  des 
prairies  arrosées  par  des  sources  abondantes  sur  les 
flancs  des  vallées. 

§  Xin.  Deuxième  étage.  Grande  oolithe.  —  La 
grande  oolithe  ,  Tassise  calcaire  la  plus  puissante  de  la 
formation  jurassique  et  la  plus  intéressante  dans  la  ré- 
gion qui  m'occupe  par  les  matériaux  qu'elle  fournit  à 
FarcUitecture  ,  consiste  en  bancs  nombreux  et  épais  de 
calcaire  lumachelle  et  oolithiquc  ^  sans  interposition  de 
couches  étrangères. 

Lumachelle  grossière.  *—  La  partie  inférieure  est  for- 
mée par  un  calcaire  à  tissu  lâche,  poreux,  plus  ou  moins 
ferrugineux  ,  formé  d'un  amas  de  petites  coquilles  gé- 
néralement brisées  ,  quelquefois  intactes  ^  et  de  madré- 
pores unis  par  un  ciment  oolithiquc.  Ce  calcaire  que  je 
désigne  sous  le  nom  de  lumachelle  grossière ,  peut  avoir 
20  à  ^5  mètres  de  puissances  ,  trop  dur  pour  pouvoir 
être  scié,  et  ne  fournissant  que  des  matériaux  grossiers  ; 
il  est  cependant  exploité  en  un  grand  nombre  de  lieux. 
Je^citerai  la  montagne  de  Saint-Valfroy,  où  des  carrières 
sont  ouvertes  sur  une  étendue  de  plus  de  looo  mètres  , 
et  où  l'on  a  ,  de  plus ,  enlevé  pour  des  constructions 
modernes  les  nombreux  tombeaux  gaulois  ou  romains 
qui  couvraient  tout  le  faite  de  la  montagne.  Je  citerai 
encore  le  plateau  des  Hautes  Forêts  ,  près  Montmédy, 
Malendry,  Vaux ,  elc. 

Fossiles  caractéristiques , '^^  hes  fossiles  qui  m'ont 
paru  les  plus  à  propos  à  caractéri.ser  par  leur  abondance^ 
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ces  assises  inférieures  sont  VOstrea  acuminata  (Sow.). 
TerebraUila  média ,  un  Madrépore  formé  par  de  peiîts 
tubes  cylindriques  réunis  en  faisceaux  \  des  Peniacri- 
nites  ;  parmi  ces  fossiles,  le  premier  s'est  d^à  montré  en 
grande  abondance  à  la  partie  supérieure  de  Targile  à 
foulon;  le  second,  ainsi  que  les  Madrépores,  s'élève 
jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  grande  oolithe ,  et  par 
là  confirme  les  rapprocbemens  que  j'ai  établis. 

Au  dessus  des  lumachelles  repose  la  grande  masse 
ooliibique  ,  généralement  homogène ,  à  très-petits  grains 
jaunâtres  réunis  par  un  ciment  de  même  couleur ,  quel- 
quefois blanchâtre  (Iré-les*Près,  Saint-Montant). 

Souyenf  la  masse  a  lo  mètres  de  puissance  sans  bancs 
distincts. 

Un  (ait  curieux ,  obaenré  en  Angleterre  dans  la  même 
formation  »  se  remarque  dans  les  carrières  de  Ballon  , 
près  Stenay  \  il  consiste  dans  de  fiiusses  fissures  de  strati- 
fication ,  inclinées  sous  un  angle  de  4^  ^  5û®  <^ti  plan 
horizontal  des  strates  ,  ces  fissures  sont  assez  prononcées 
et  s'étendent  sur  des  masses  assez  considérables  pour 
pouvoir  induire  en  erreur  sur  la  nature  de  la  stratifica- 
tion; ce  phénomène  est  analogue  à  celui  que  présente 
un  grand  nombre  de  roches  à  texture  compacte  ou  gre- 
nue des  terrains  primordiaux  ,  tels  que  les  leptinites  , 
les  quarzites. 

Dans  les  parties  où  la  grande  oolithe  n'est  pas  recou- 
verte^ on  la  voit  traversée  par  de  nombreuses  et  larges 
fissures  cunéiformes  ,  remplies  de  stalactites  et  de  dilu- 
vium  ferrugineux  (  environs  de  Montmédy  )  ;  de  nom- 
breuses carrières  sont  ouvertes  dans  cet  étage  à  Mont- 
médy,  Izi-le-Sec,  Chauvancy,  Baalon,  Broncsnes  ,  Luzy 
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près  Stenay,  etc.  ;  partout  elle  fonmit  des  matériaux  de 
boiine  qualité  ,  mais  qui  cependant  ne  peuvent  rivaliser 
pour  la  solidité  et  la  beauté  avec  ceux  extraits  des  sys- 
tèmes oolithiques  supérieurs  et  moyens. 

I 

Seconde  section, 

S  XIV •  Premier  étage.  Marnes  blanches  (  marnes  à 
encrines ,  argile  de  Bradfort  )• 

Je  désigne  sous  le  nom  de  marnes  blanches^  un  dé- 
pôt marneux  de  8  à  lo  mètres  de  puissance  que  je  crois 
parallèle  à  Tai^ile  de  Bradfort.  Je  Tai  vu  en  un  grand 
nombre  de  lieux  reposer  sur  la  grande  oolithe  (  Ghau- 
vancy,  Stenay,  Luzy,  etc.  ).  Ces  marnes  sont  très-calca- 
rifôres ,  elles  passent  quelquefois  à  un  calcaire  crétacé;* 
les  graviers  quarzeux ,  les  échinites ,  les  crabes  et  sur- 
tout les  nombreux  madrépores  qu'on  y  rencontre ,  don- 
nent à  penser  quelles  ont  été  déposées  dans  une  mer  peu 
profonde.  Les  fossiles  qui  me  semblent  caractériser  cette 
assise,  sont  la  Gryphea  lUuola^  les  Terebratula  digona 
et  coarctata. 

Fossiles  des  marnes  blanches. 

jimmonites  vulgaris* 
Nerinea . 
Turritella. 

Ampullaria^  an  Turbo? 
Serpula, 

Pecten ,  espèce  nouvelle  ? 
Spondy  le  imbriqué  j  ou  Podopsîde. 
Pinna  non  décrite  (  espèce  analogue  à  celle  de  Tîle 
d'Aix). 
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Axficula  echinata,  (Sow*) 
*  Ostrea  costata.  (Sow.) 

Ostrea  acuminata  minces  et  triangulaires  ;  c'est  une 
variété  de  celle  de  la  partie  inférieure  de   la  grande 
oolithe. 
"^  Gryphea  lituola.  (Lamarck.) 

Astarte  pianota* 

Isocardium, 

Hemicardmm  ? 
"^^  Terebratula  digona. 
'*'  Terebratula  coarctata* 

Terebratula  média. 
(  Plusieurs  autres  espèces.  ) 

CjdarUes  omatus. 

Pentacrinites  nombreuses. 

Patte  de  crabes  et  madrépores  variés  et  nombreux. 

$XV.  Deuxième  étage.  OoUthes  et  calcaires  sableux. 
—  Au-dessus  des  marnes  blauches  parait  un  système  de 
couches  oolithiques  dans  lesquelles  des  rapports  nom- 
breux ,  indépendamment  de  la  position  géognostique  , 
font  reconnaître  le  Forest  marble  et  le  Com-hrash  des 
Anglais. 

La  partie  inférieure  consiste  en  une  couche  très-dure, 
très-ferrugineuse,  formée  presque  entièrement  de  grandes 
coquilles  bivalves  dont  le  test  a  disparu.  Ce  sont  des 
Peignes,  des  Pinnes ,  des  Pernes  et  un  grand  nombre  de 
moules  indéterminables.  Au-dessus  parait  une  masse 
oolithique  qui  souvent  doit  à  Fabondance  des  madrépores 
une  texture  saccharoïde  ;  de  petits  bancs  de  calcaire  sa- 
bleux sont  intercallés  à  cette  masse,  elle  se  termine  par  un 
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banc  d'argile  bleue  ou  brune  d'un  mètre  de  puissance, 
au-dessus  duquel  reposent  des  calcaires  grossiers  ooli- 
thiques  ferrugineux ,  caractérisés  par  la  petite  bivalve 
que  Sowerby  a  décrite  sous  le  nom  à'Aidcula  echinata. 

Cette  dernière  masse  que  ses  caractères  minéralogiques 
et  ses  fossiles  (particulièrement  VAvicula  echinata) 
font  reconnaître  pour  le  Com-brash  des  anglais ,  se 
compose  de  plusieurs  petits  bancs  rarement  oolithiques , 
souvent  à  texture  sublamellaire  et  à  structure  schisteuse, 
presque  toujours  imprégnées  dans  les  fissures  d'une  cou- 
leur carmin  ou  violet  foncé.  Les  bancs  supérieurs  sont 
particulièrement  durs  et  grossiers ,  et  d'une  couleur  gris 
bleuâtre  dans  leur  intérieur.  Outre  Vuivicula  echinata^ 
un  grand  nombre  d'Ex^liinites  semble  les  caractériser. 
C'est  dans  ces  assises  que  l'on  doit  classer  Foolithe  dorée 
de  Moussaye. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  cet  étage  en  un  grand 
nombre  de  lieux  où  la  disparition  des  argiles  d'Oxford 
le  laisse  à  découvert.  A  Stenay  près  Beaumont ,  sur  le 
plateau  de  Chavancy ,  à  la  ferme  de  Sart,  etc.  ,  partout 
il  m'a  oflert  des  caractères  identiques. 

Les  fossiles  quej'ai  recueillis  appartiennent  presque 
tous  ,  à  la  partie  supérieure  ,  aux  marnes  brunes  que  je 
regarde  comme  l'équivalent  du  Com-brash, 

Fossiles  du  Corn-brash  et  For  est  marble. 

A'victda  echinata* 
Plagiostoma  cardifofmis. 
Pecten  fibrosus. 
Pecten  lens. 

Deux  autres  espèces. 
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Gryphea  lituola, 

Ostrea ,  grande  huître  plate  k  charnière  très  large. 
Perna. 

Terebratula  subrotunda ,  et  plusieurs  autres  espèces 
lisses. 

Terebratula ,  striée ,  à  bec  très-prolong^. 

Spatangas* 

Nucleolites  eolumbaria 

Millepora. 

Dents  de  poisson. 

,      CHAPITRE  III. 

Système  oolithique   moyen. 

§  XVI.  Le  système  oolithique  moyen  se  compose  de 
deux  grands  dépôts  marneux  et  calcaire^  connus  en  An* 
gleterre ,  sous  les  noms  d^argile  oxfordicnne  et  CoraU 
ragj  et  représentés,  en  France,  par  les  marnes  de  Dives 
et  le  calcaire  à  polypiers  (Desnoyers). 

Je  rappelle  qu^une  division  se  forme  de  plusieurs  sec- 
tions délit  chacune  se  compose  d'un  certain  nombre 
d'assises  distinctes  par  leur  nature  minéralogique,  mais 
liées  intimement  par  leurs  fossiles. 

Ce  système  se  divise  naturellement  en  deux  sections. 
La  première,  composée  des  marnes  oxfordiennes  et  de 
Toolithe  ferrugineuse  \  la  seconde  d'argile  Ueue  et  du 
Coral-rag. 

Première  section. 

§  XVII.  Premier  étage.  Marnes  oxfordiennes. — Avant 
d'entrer  dans  la  description  de  cet  étage,  je  dois  dire 
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beaucoup  tle  rapport  dans  leur  nature ,  leur  mode  d^agré- 
gation  et  en  partie  dans  leurs  fossiles  avec  les  schistes  de 
SlonesBeld  (i)  que  les  anglais  placent  un  peu  plus  bas 
dans  la  sërie  de  leurs  formations. 

Ces  agrégations  calcaires  à  gros  fragmens  arrcmdis  qui 
ont  appartenu  au  Lias,  peut-être  même  à  des  calcaires 
plus  anciens,  me  semblent  offrir,  an  milieu  des  immenses 
sédiraens  vaseux  et  oolitkiques  de  cette  formation ,  un 
phénomène  bien  curieux.  C^est  au  milieu  de  cette  longue 
période  de  calme  le  seul  signe  d^une  action  ou  catastro- 
phe violente;  on  y  reconnaît  que  les  calcaires  formaient 
sur  les  bords  du  bassin  des  roches  d^A  consolidées  et 
probablement  découvertes  ;  que  l'action  a  eu  lieu  de  Test 
ou  du  sud-est  vers  le  nord  ou  le  nord-ouest  ou  que  le 
mouvement  partait  de  l'intérieur  des  continens  ,  puisque 
les  calcaires  anciens  ne  paraissent  pas  s'ètne  développés 
sur  le  versant  de  FÂrdennes  ;  si  de  plus  on  observe  que 
c'est  à  la  môme  période  qu'appartient  l'étonnant  dépôt 
de  Stonesfield  où  des  Didelphes ,  des  insectes  ailés ,  des 
oiseaux  se  trouvent  entassés  pêle-mêle ,  qu'en  Normandie 
celte  période  est  également  caractérisée  par  les  débris 
du  Lias  et  de  la  végétation  terrestre  (Desnoyers),  ne 
sera-i-on  pas  fondé  à  conclure  qu'à  celle  époque  la  par- 
tie du  globe  que  nous  habitons  fut  soumise  à  une  catas- 
trophe qui  agit  puissamment  sur  les  parties  d^jà  décou- 
vertes. 

Fossiles.  —  C'est  dans  les  parties  inférieure  de  ces 
marnes  >  entre  Stenay  et  Mouzay  que  je  découvris  une 
grande  partie  du  squelette  d'un  Plésiosaure  que  M.  Cu- 
vier  croit  appartenir  à  une  espèce  nouvelle.   Il  repo- 

(r)  La  Trigona  costata  est  trcs-abouilaute  à  Stouesfield. 
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sait  a  un  pied  et  demi  de  la  surface  du  sol ,  ttir  des  ar- 
giles brunes  et  était  recouvert  par  un  sol  de  même 
nature^  mais  évidemment  remanié  )>ar  les  eaux.  Ses  ver- 
tèbres au  nombre  de  54  9  souvent  encore  adhérentes  au 
nombre  de  ^  on  H  ,  étaient  disposées  à  peu  près  sur  la 
même  ligne;  les  autres  parties  du  squelette  étaient  en- 
tassées confusément.  Malgré  le  travail  de  deux  ouvriers, 
je  n*ai  pu  parvenir  à  découvrir  aucune  partie  de  la  tête. 

Le  grand  nombre  de  petites  bivalves  {Ostrea  nana\ 
variété  ) ,  attachées  aux  ossemens ,  fait  voir  qn*ils  ont  été 
long-temps  sans  être  ensevelis  dans  les  vases. 

La  matière  dont  ils  sont  composés  est  un  calcaire  fer- 
rugineux très-dur  (Tacier  neTentame  que  difficilement), 
très-pestnt  ;  sa  couleur  est  le  brun  rougeàtre  mêlé  de 
petites  fibres  blanches. 

Il  parait  que  jusqu'à  présentie  Plésiosaure  n'avait  pas 
écé  trouvé  dans  la  position  que  j'assigne  i  celui  de  Ste- 
nay  entre  la  grande  oolithe  et  l'argile  oxfordiennne  (i\ 
Néanmoins  ce  gisement  n'a  rien  de  surprenant,  puisqu'il 
s'est  trouvé  au-dessus  et  an-dessous  dans  l'argile  de  Kini- 
meridge ,  ainsi  que  dins  le  Lias. 

Fossiles  des  marnes  et  du  calcaire  schisteux. 

Amûionites  coronalus  ? 

Serpule. 

Ostrea  nanaP  an  Giyphea  ? 

(1  )  La  détermination  de  la  porilion  f^ognottîqae  des  «rgiloi  li  Plé- 
siosaure en  question ,  ne  peut  inspirer  aucun  doute  ;  elle  est  fixée  ^  par 
leur  juxtii-position  et  leur  liaison  au  Corn-hroéh ,  et  si  on  ne  U  voit 
pas  s'enfoncer  sous  les  escM-pemens  des  marnes  o^ordiennps ,  on  peui 
la  suivre  jusqu^à  lènr  pied  ou  le  contact  eftt  masqué  par  des  dt^btis.    ^ 
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Ostrea 

*  Trigonia  costata. 

*  Trigonia  cla^ellata. 
Pecten  très-petit. 
Nucleolites^ 

$  XVin.  Deuxième  étage.  Marnes  oxJbrcUennes.  DV 
jprès  ce  qui  précède^  j*ai  limité  la  dénominatioiî  de  marnes 
oxfordiennes  aux  nombreuses^akemances  de  marnes  et 
de  calcaires  marneux ,  qui ,  à  la  rive  gauche  de  la  Meuse , 
forment  de  Dun  à  Stonne  des  falaises  escarpées.  La  gry- 
pbée  dilatée  les  caractérise. 

Les  bancs  de  ealcaire  marneux  sont  nombreux  à  peu 
près  équidistans  ;  leur  puissance  varie  entre  un  et  deux 
pieds;  quelques-uns,  notanmient  dans  la  partiesnpérieure, 
passent  à  un  calcaire  ferrugineux  sublamellaire  »  d*un 
bleu  sale.  On  les  emploie >  à  raison  de  leur  dureté,  à 
Tempierrement  des  routes  :  parmi  les  fossiles  que  j'ai  re- 
cueillis en  peu  de  temps ,  les  Pinna  lanceolata  et  les 
Ostrea  pennaria,  gregaria ,  flabelloides  et  deltoida? 
m^ont  paru  appartenir  à  la  partie  supérieure';  et  les  Pho- 
ladomies  à  la  partie  inférieure. 

L'inclinaison  prise  avec  soin  m*a  paru  varier,  entre 
1®  5o'  et  2^  ;  ce  qui  me  parait  surprenant ,  vu  le  peu  d'in- 
clinaison des  systèmes  inférieurs. 

L'épaisseur  totale  de  cette  formation  est  au  moins  de 
120  mètres  aux  environs  de  Stonne;  eu  Angleterre,  elle 
atteint  encore  une  puissance  plus  grande ,  particulière- 
ment dans  les  comtés  de  l'intérieur  (5  à  6oo  pieds  ). 

La  plus  grande  hauteur  qu'elle  atteigne  est  de  3oo  à 
320  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


0^9) 

Je  ii*ai  eu  occasion  d^ôbserver  cette  formatioii-que  dans 
les  cantons  de  Stenay  et  de  Beaumont ,  où  elle  forme  le  sol 
de  vastes  forêts  a  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  Meuse. 
On  la  voit  étendue  en  nappe  à  k  surface  du  large  bassin 
qui  s'ouvre  au  défilé  de  Dun.  De  plus ,  à  la  gauche  de  la 
Meuse,  elle  se  montre  sur  un  escarpement  de  près  de 
loo  mètres  d'élévation  ,  incliné  sous  un  angle  de  vingt  à 
trente  iegté%  depuis  Dun  jusqu'à  Stonne.  Dans  son  pa- 
rallélisme aux  coteaux  de  la  grande  Oolithe,  die  (orme 
une  immense  vallée ,  au  ft>nd  de  laquelle  serpente  la 
vallée  actuelle  de  la  Meuse» 

C'est  sur  la  dënudation  (i)  qui  r^ne  au  pied  de  ces 
falaises  que  s'élèvent  les  forêts  marécageuses  de  Belval'i, 
Beauclair  y  du  Dieulet  et  du  Mont-Dieu. 

FossUes  des  marnes  oxfordiennes^ 

jétnmonùes. 
Belemnites. 
Ostreapectinata- 
'^peruioria. 

—  gregaria. 

—  flahelloides  (Lamarck). 

—  deltoida-  (Sow  ). 

Grjrphea  dilatala  (Cjrmbium ,  Lamarck).. 

jinomia* 

Pinna  lanceolata  (  Sow }. 

Pholadomia. 

(i)  Cette  <Uniidstion  s^eit  éteodne  fiisqa*ay  point  Je  partage  tic  la 
Bar  et  de  la  Meuse |  titiié  au  fond  d'an  coteau  qui  n*«  que  aS  à  3o  m. 
d*élévatî<m  aa-de0iiif  dialit  de  b  Menât. 
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Phûladomia  (  Toiêine  da  P. 
ModiolaMUp0a  (Lannurck). 
Mjriibêt  (Sadétermiiié  )• 
TeroimtMtm  (Yoisiiie  Ai  subrUtmda), 
Tereéiwtula  mfidia(Sqbiot,). 
PmUmi* 


S  XIX..Tinoi8ièaie  éuge.  Sables  et  troisièmes  oolithes 
ferrugineuses.  Une  oolUbe  ferragineiue  Recouvre  Tar- 
gà|e  oifcurdUnne,  ae  confondant  quelquefois  avec  les  der- 
nières assises  marneuses  (calcaire  mameux  à  Ostreapen^ 
Tiaria  et  gregaria)»  Elle  règne  sur  tout  le  plateau  qui 
s^Aeud  de  Belvàl  i  Bemclairi  elle  consiste  e^  nn  cal* 
Caire  formé  des  coquilles  briUfs  réunies  par  des  oolithes 
ferrugineuses  ;  à  Fesception  de  quelques  Peignes ,  il  se- 
rait difficile  d'y  troii.Y^  nn/^^  coquille  déterminable. 
Aussi  n*est-ee  que  par  le  gisement  qu*on  peut  les  distin- 
guer de  Vooliibe  ferrugineuse  supérieure  au  calcaire  sa- 
bleux :  mais,  en  outre,  on  exploite  près  de  la  forge  de  Bel- 
val  des  sables  ferrugineux  qui,  sur  une  longueur  de  200 
mètres ,  paraissent  s'enfoncer  sous  roolithe  ferrugi- 
neuse ;  ils  sont  composés  principalement  de  très*pctits 
grains  de  fer  hydroxidé  compacte,  de  quarz  et  de  fragmens 
calcaires  et  coquilliers.  Ne  serait-il  pas  probable,  mal- 
gré les  apparences  et  le  contact  de  Toolithe  ferrugineuse, 
qu'il  n'y  eût  ici  qu'une  fente  remplie  postérieurement? 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  vérifier. 

Deuxième  section. 

§  XX.  Je  réunis  dans  une  même  section  l'argile  bleue 
de  Belval  et  le  Coral-rag  qui  lui  est  superposé  :  ce  n'est 
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qu^avec  incertitude  que  je  forme  cette  section ,  n'ajaut 
étudié  cette  partie  delà  formation  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  points.  Il  pourrait  se  faire  que  les  calcaires  a  ooli- 
thés  ferrugineuses*  dussent  être  considérés  comme  siv- 
bordonnées  aux  argiles  oxfordiennes,  et  les  deux  sections^ 
réunies  en  une  seule» 

Cependant ,  si  Ton  considère  que  les  marnes  oxfor- 
diennes  deviennent  d'autant  plus  calcaires  qu'on  s'élève 
davantage  ^  qu'elles  sont  enfin  remplacées  par  une  ooli<- 
the  ferrugineuse  sans  trace  d^ai^le  ^  qu'à  celle-ci  suc- 
cède une  ai^e  totalement  distincte  des  marnes  précé- 
dentes par  ses  caractères  minéralogiques  et  zoologiques  « 
pendant  qu'elle  se  lie  au  Coral^rag  par  ses  fossiles,  on 
reconnaîtra  qu'il  y  a  eu  ici  changement  brusque  dans 
l'ordre  des  faits  qui  a  produit  ces  dépôts ,  et  par  consé- 
quent motif  suffisant  pour  l'établissement  d'une  section. 

§  ai.  Premier  étage.  Argile  bleue.  Cette  argile  est 
bleue  ou  noirâtre ,  grasse  et  onctueuse  ^  elle  forme  un 
seul  banc  de  3  à  4  mètres  de  puissance  ^  on  n'y  trouve 
plus  la  Grjrphea  dilatata ,  tandis  que  les  pointes  d'our- 
sins et  les  encrinesdu  Coral~rag  y  sont  assez  multipliés. 

Deuxième  étage.  CoraUrag.  Le  CoraUrag  ou  calcaire 
à  Polypiers  consiste,  dans  les  environs  de  Sommotbe,  de 
Fossé ,  de  Belval ,  en  un  calcaire  crétacé ,  blanc ,  tendre^ 
presque  entièrement  formé  de  fossiles  aussi  nombreux 
que  variés. 

Quelques  bancs  plus  durs ,  mais  brisés  en  fragmens 
nombreux ,  couvrent  de  leurs  débris  les  sommets  des  pla- 
teaux. 
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Unbanc  trèfrtdur,  spatluquey  fonnë  presq^e  entière- 
ment de  polypiers  occupe  la  rëgiao  moyenne. 

La  grande  abondance  des  univalves  si  rares  dans  tous 
Ips  groupes  in££rieiirs  est  pn  carfictére  remarquable  de 
(Cette  période.  Des  champs  eiitiers  sont  couverts  de  moules 
de  Phasianelle ,  de  Vis  ÇTerebrd)  et  autres  unÎTi^lyes  de 
grande  dimension ,  mais  la  plupart  indéterminaUeil. 

Vdci  le  petit-nombre  de  fossiles  recueillis  ^  qui  a  pu 
être  déterminé. 

Fossiles  du  Càralrrag. 
Serpnles. 

TurrilUes^  Tcnsine  du  TurrilUes  J9afte/i  (Biong.). 
Phasianplla(MelûniasiriaiafSoiw). 
Turritella  ? 

Melania  ?  voisine  du  Melania  taeiea. 
Terehra^  voisine  du  Terebra  sulcaia).^ 
Plagiostoma  rigida. 
Pecten, 

Ostrea  gregaria  (  variété  ). 

Lima  rudis,  c 

Terebratula,  lisse  et  très  bombée,  voisine  de  la  Tereb. 
digona. 

Cydariles  globcUus  (  ScU .  ). 

Echinûs  non  décrit,  pointes  d'oursins  très-multipliées. 

Encrines  très-nomb^e^ses. 

Le  Corah-rag  est  recouvert,  près  de  Stonne  et  de  Fossé, 
par  une  argile  sableuse  avec  grains  verts  subordonnés ,  et 
de  petits  bancs  d^un  grès  lustré  ;  j'avais  cru  y  reconnaitre 
Targile  de  Kimmeridge.  Mais  M.  Elie  de  Beaumont,  qui  a 
vu  les  faits  dans  leur  ensemble^  juge  qu^elle  doit  appa^*^ 
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tenir  aux  sables  verts  inférieurs  à  la  craie  ,  et  c*est  pour 
moi  une  autorité  d'un  tel  poids  que  je  n^hésite  pas  i  j 
souscrire 

Tarrète  ici,  et  j'aurais  dû  le  faire  plus  tôt,  mes  observa- 
tions sur  la  formation  jurassique. 

Quelques  mots  sur  le  diluvium  termineront  ce  Mé- 
moire. 

CHAPITRE  III. 

Diluvium. 

^  XXin.  Les  alluvions  anciennes,  on  qui  n'appartien- 
nent pas  i  l'état  actuel  de  la  surface  terrestre,  m'ont  paru 
ici,  comme  partout  oùj 'ai  eu  occasion  de  les  observer,  dif* 
férer  trop  essentiellement  par  leur  gisement  et  leur  na- 
ture pour  pouvoir  être  attribuées  à  une  même  époque 
et  à  une  même  cause ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire. 

Le  diluvium  des  hauts  plateaux,  entre  la  Chiers  et  la 
Meuse ,  n'a  poi||t  de  rapport  avec  celui  des  bassins  de  ces 
deux  rivières  :  celui-ci,  en  outre,  a  dans  les  deux  bassins 
des  caractères  distincts  et  variés  dans  chacun  d'eux  en 
raison  de  sa  hauteur,  se  rapprochant  graduellement  des 
produits  de  l'époque  actuelle. 

§XXIV.  Sur  les  hauts  plateaux. hediluyînmdesYïButs 
plateaux  consiste  en  une  argile  ferrugineuse,  légèrement 
sableuse,  contenant  beaucoup  de  petits  grains  de  fer 
oxidé  et  hjdroxidé  compacte ,  de  couleur  rouge  ou  rouge 
brun,  de  forme  irrégulière.  Il  couvre  les  plateaux  et  les 
monticules  les  plus  élevés ,  remplit  les  cavités  et  les  fis- 
sures nombreuses  de  la  grande  oolithe. 

U  donne  lieu  à  de  riches  exploitations  dans  les  envi- 
fons  de  Longvry  >  an  nord  de  Montm^y  (820  ou  34o 
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mètres)  â  k  montagne  Saint  W«lfrof  «  partie  orientale 
(38o  mètres  )  )  sa  position  ezclnsiTement  sur  les  parties 
culminantes  ,  quel  que  soit  leiir  isolement ,  démontre 
qtM  son  dépôt  est  antérieur  au  creusement  des  Tallées» 

§XXV.  Bassindela  Chiers.  DansPintérieur  du  bassin 
delaChierSy  des  monticules  de  a5  à  3o  mètres  accompa- 
gnent fréquemment  le  cours  de  U  ririère  ;  ils  consistent , 
dans  la  partie  supérieurCj  çn  niie  terre  ai^ilo-sablonueose 
contenant  beaucoup  de  rognons  de  fer  hydroxidé  com* 
pacte,  souTent  de  la  grosseur  du  poing  et  au-delà  :  ces 
argijésetle  fer  qui  l'accompagne  n'ont  jamais  la  couleur 
rouge  des  allumions  des  hauts  plateaux. 

Cm  aman  ferment  des  monticules  qui  raccordent  les 
flancs  de  la  Tàllée  avec  le  lit  alluTlsil  actuel.  Je  les  ai'Vus 
exploités  au  grand  Temeuil ,  près  Montmédy ,  à  Mar- 
gut  ^  etc.  j  etc* 

Ces  dépôts  sont  évidemment  postérieurs  au  principal 
creusement  de  la  vallée,  et  se  rapportent  à  un  état  de 
choses  peu  différentdc  Fétat  actuel. 

Enfin  la  Ghiers,  depuis  ses  sources  au-delà  de  I^ongwy 
jusqu*à  son  confluent  dans  la  Meuse  ^  roule  encore  au- 
jourd'hui dans  ses  eaux  de  couleur  d'ocre  une  telle  abon- 
dance d*argile  et  de  fer  qu'il  se  forme  le  long  de  son  cours 
de  grands  dépôts  ai^ilo-ferrugineux. 

Le  fer  et  Vabsence  des  cailloux  roulés  curactérisent  les 
alluvions  du  bassin  de  la  Chiers. 

§XXVI.  Bassin  de  la  Meuse,  Si  Ton  quitte  les  bords 
de  la  Chiers  pour  se  rendre  de  Montmédy  à  Stènay ,  on 
aperçoit,  en  arrivant  au  point  de  partage  (  280  mètres) 
quelques  galets  quarzeux.  Disséminés  au  milieu  de  la  terre 
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végétale ,  ils  sont  très-rares  et  au  plus  du  volame  d'un 
ceuf  ;  mais  n'en  ayant  pas  vu  daQS  tout  le  bassin  de  la 
Chiers ,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  leur 
apparition. 

Leur  rareté,  la  manière  dont  ils  sont  disséminés,  au 
milieu  de  la  terre  végétale,  peut  faire  présumer  qu'ils  ne 
sont  la  qu'atcidentellement.  Mais ,  en  descendant  vers 
la  vallée  de  la  Meuse  (  240  mètres  ) ,  ils  se  présentent 
réuQÎs  en  grand  nombre  dans  le  lit  des  ravins ,  et  on  juge 
qa'ils  doivent  provenir  de  Iff  destruction  d'amas  qui  re- 
posaient à  cette  hauteur  sur  le  flanc  orienttil  de  la  vallée* 

Si  nous  traversons  la  Meuse ,  nous  retrouvons  ces  dé- 
pots  de  galets  couvrant,  k  la  même  hauteur,  des  pkteaux 
étendus  et  surbaissés  à  l'ouest  et  au  sud  de  Beaumont  ;  ici^ 
ils  sont  en  place  et  donqent  quelque  lumière  sur  le 
mode  de  leur  dépêt.  Des  lits  de  cailloux  roulés  variant 
peu  dans  leur  volume  (ovulaires  ou  pugilaires),  alternent 
avec  des  lits  de  sable.  A  la  succession  des  dépôts,  i  l'ho- 
mogénéité de  chacun  d'eux  (sous  le  ra|^ort  du  volume), 
on  reconnaît  l'action  d'un  volume  d'eau  d'équilibre ,  ou 
d'une  action  assez  prolongée  et  d'une  puissance  assez  con-* 
«tante  pour  s'être  établie  en  équilibre  avec  la  résistance 
des  matières  meubles  du  fond. 

Des  dépôts  argileux  avec  bois  siliciGés  se  rencontrent 
&  la  même  hauteur  (a35  mètres,  forêt  du  grand  Dieulet), 
et  doivent  appartenir  à  la  même  époque. 

i^.  Cailloux  tvulés  de  Beaumont,  Les  cailloux  roulés 
que  j'ai  examinés  avec  soin  depuis  Beaumont  jusqu'à  Ver- 
dun, présentent,  dans  leur  grande  majorité,  les  variétés 
dequarzqui  appartiennent  aux  terrains  de  cristallisation. 

Ce  sont  les  quarz  hyalins  des  terrains  de  gneiss  et  de 
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granité,  les  cpiarz  aventurinés  et  semicristallins  du 
mîcasckiste ,  les  quarz  gras  translucides  en  amas  et  en- 
filons dans  les  schistes  luisans.  lEaûn  les  quarz  compactes 
que  j'ai  placés  ( Mémoire  sur  la  Bretagne)  à  Tétage  infé- 
rieur des  terrains  de  transition. 

Si  on  remonte  le  cours  de  la  Meuse,  on  retrouve  ces 
mâmes  cailloux  roulés  sur  les  collines  qui  bordent ,  avec 
une  élévation  de  45  ^  5o  mètres ,  les  deux  rives  du  fleuve  ; 
mais  leur  volume  croit  progressivement,,  et  il  en  appa- 
raît quelques-uns  d'une  nature  nouvellcÂinsi,  à  Verdun, 
leur  grosseur  moyenne  est  double  de  celle  du  poing  *,  ils 
sont  employés  au  pavage  :  ce  qui  serait  impossible  de  ceux 
de  Beaumont  ;  mais,. en  outre,  on  rencontre  fréquemment, 
aa  milieu  des  galets  quarzeus,  des  roches  feldspathiques 
et  amphiboliques ,  d'un  volume  moindre  à  la  vérité  -,  ce 
sont  des  diorites,  des  syénites,  des  porphyres  dont  je 
n'avais  pas  trouvé  de  traces  dans  la  partie  inférieure  du 
bassin  de  la  Meuse. 

2°  Sables  et  graviers  diluviens.  Des  at  lu  viens  com- 
posées de  sables  et  de  graviers  siliceux,  sans  matières  ter- 
reuses interposées  et  sans  galets  volumineux,  forment 
une  seconde  zone  plus  rapprochée  de  la  Meuse  et  d'une 
hauteur  moindre  que  la  zone  précédente  (aS  à  3o  mètres 
au-dessus  du  fleuve)  \  on  la  voit  régner  sur  tous  les  bois  de 
la  Neuville,  et  se  raccorder  par  une  pente  douce  avec  les 
produits  actuels  du  lit  majeur. 

3°  Grève  et  marnes  sableuses.  Enfin  la  partie  plane 
de  la  vallée  de  la  Meuse ,  que  Ton  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  de  lit  majeur,  et  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom 
plus  simple  de  prairie,  est  formée,  au-dessous  de  la  terre 
végétale ,  de  très-petits  galets  calcaires,  quelquefois  légè- 
rement agglutinés  par  un  ciment  de  même  nature. 
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Les  coquilles  roulées  qu*on  y  rencontre  souvent  font 
voir  que  la  formation  jurassique  en  a  fourni  les  maté- 
riaux. 

Ces  grèves  ont  une  grande  profondeur  dans  les  envi- 
rons de  Stenay ,  de  Mouzay  et  de  Mouzon;  elles  forment 
le  lit  d'équilibre  de  la  Meuse  :  ce  fleuve,  dans  ses  débor- 
demens  actuels  produit  deux  effets  ;  i^transportdes  grèves. 
a*.  Dépât  jusqu*aux  limites  du  lit  migeur  d*une  marne 
légèrement  sableuse.  Ces  deux  effets  sont  très- faibles  ; 
le  second  particulièrement  tend  sans  cesse  à  s' annihiler 
par  Télévation  graduelle  du  lit  majeur. 

4^*  Une  bande  de  terrains  recouverts  de  matériaux 
d'éboulemens  plutôt  que  de  transport ,  mérite  encore  de 
£xer  notre  attention  5  elle  s^étend  à  4  ou  5oo  mètres  du 
pied  des  falaises  escarpées  de  Targiie  oxfordienne  :  ce 
sont  des  ailles  dont  les  fragmens  de  gryphées  dilatées 
indiquent  suffisamment  l'origine.  A  la  surface  du  même 
terrain ,  et  quelquefois ,  quoique  très-rarement ,  à  une 
distance  beaucoup  plus  grande ,  se  montrent  des  blocs 
très-volumineux  d'un  grès  compacte  très-dar ,  à  éclat  lus- 
tré, sans  coquilles.  Les  fragmens  ont  souvent  plusieurs 
pieds  de  diamètre;  ils  ne  sont  point  roulés ,  mais  seule- 
ment émoussés  sur  les  bords.  On  les  a  employés  avec 
succès  pour  paver  la  ville  de  Stenay. 

J  ai  cherché  Torigine  de  ces  blocs  erratiques ,  et  je 
crois  l'avoir  trouvée  dans  les  bancs  de  grès  subordonnés 
à  la  formation  argileuse  de  Fossé.  (  Green  sand ,  peut- 
être  Kimmeridge^laj .) 

Dans  cette  hypothèse,  ce  seraient  des  matériaux  d'é* 
boulemens  dont  le  déplacement  aurait  eu  lieu  dans  le 
sens  de  la  verticale  et  qui  dateraient  de  la  dénudation 
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éa  sol  sur  lequel  ils  reposent.  Je  n'attache  pas ,  an  reste , 
nne  grande  importance  à  cette  opinion  que  je  n^ai  pas  en 
le  temps  d*asseoir  sur  des  bases  assez  solides. 

5  XXVn.  Je  crois  ponvoir  conclnre ,  i®  de  Texistence 
des  divers  étages  d*allnvion  et  de  leur  nature ,  qu'on 
ne  peut  les  attribuer  à  une  seule  cause ,  ou  à  des  causes 
instantanées. . 

a*  De  la  nature  des  galets  et  de  leur  augmentation  gra- 
duelle en  remontant  vers  tes  Vosges,  que  c'est  dans  celte 
direction  et  non  dans  rÂrdenne.qu'*il  faut  en  chercher 
l'origine. 

3*  Que  ces  alluvions  ne  sont  pas  le  produit  d'une  ca- 
tastrophe instantanée,  mais  bien  de  l'action  d  un  voliftne 
d'eau  d'équilibre. 

De  plus  j  attendu  qu'il  résulte ,  de  l'examen  minu- 
tieux des  flancs  de  la  vallée  de  la  Meuse,  qu'ils  ont 
subi  dans  leur  créalion  rinfluence  d'une  cause  puissante 
et  prolongée ,  agissant  dans  le  sens  actuel  du  cours  du 
fleuve  (i) ,  on  doit  conclure  enfin  que  le  creusement  des 
vallées  et  les  diverses  alluvions  sont  liés  par  une  seule 
et  même  cause ,  à  action  continue ,  diminuant  graduelle- 
ment dans  sa  puissance  et  dans  ses  effets ,  mais  analogue, 
quant  à  sa  nature  et  à  sa  direction ,  aux  causes  de  l'épo- 
que actuelle  (a). 

(i)  Je  n'attache  à  ces  conclusions  qu'une  faible  importance  y  à  raison 
de  iVspace  trop  limité  sur  lequel  ont  porté  mes  obserTations ,  et  du  peu 
de  temps  que  f  ai  pu  leur  consacrer. 

(a]  Cette  preuve  résulte  principalement  de  ce  que ,  dans  les  contour- 
Bcmens  du  fleuve  »  c^est  dans  U  partie  des  flancs  qui  répond  à  V in- 
cidence y  que  se  trouve  toujours  Pescarpement  le  plus  rapide  ;  eflct 
analogue  à  celui  produit  de  nos  jours  sur  les  berges  du  fleuve.  (  Voyez 
fig.  3. 
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RÉSUMÉ. 

Je  crois  devoir,  en  terminant ,  récapituler  les  princi- 
paux caractères  de  la  formation  jurassique  du  nord  de  la 
France ,  dans  le  but  de  faire  ressortir  Fanal ogie  parfaite 
qu'elle  montre  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  avec 
la  formation  correspondante  en  Angleterre. 

Les  étages  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  forment ,  en 
France  et  en  Angleterre  une  épaisseur  à  peu  près  égale  . 
5oo  mètres  environ ,  du  Lias  au  Coral-rag  inclusive- 
ment. 

Le  maximum  de  hauteur  absolue  est  35o  mètres  en 
Angleterre,  et  4oo  mètres  dans  TArdenne. 

i^  Les  marnes  de  Florenville,  Houldizy,  etc.,  sont 
caractérisées  par  la  Gryphée  arquée  ;  les  Plagiosto- 
mes,  etc. ,  comme  les  marnes  du  Lias. 

!%®  Les  calcaires  sableux^  les  marnes  micacées,  les  cal- 
caires ferrugineux  de  Fiorenville,  Orval,  Giriguan, 
Dreux,  etc.,  réprésentent  parfaitement  cette  grande  zone 
sablonneuse  et  ferrugineuse  si  bien  décrite  par  les  Anglais 
qui  ont  désigné  les  étages  analogues  sous  le  nom  de  sand^ 
marly  sand^stone ,  et  inferior  oolithe. 

La  Gryphée  Cymbium  et  la  Piicatule  épineuse  en 
sont  les  fossiles  les  plus  .caractéristiques. 

3®  I-ia  terre  à  foulon  (fullers  earlh  )  se  reconnaît  faci- 
lement dans  les  marnes  bleues  de  Lamouilly,  Vaux,  etc. 
C'est  aussi  à  leur  partie  inférieure  qu'appartiennent  les 
terres  à  foulon  de  F  Ardenne. 

4^  La  grande  oolithe  se  présente ,  avec  tous  ses  carac- 
tères ,  dans  les  vastes  carrières  de  Chauvancy,  de  Broues- 
nes,  de  Luzy,  de  Ballon  ,  etc. 
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5".  Le«  marnes  blaacbes  de  la  Jardînette  près  Steuay, 
deLnzy,  etc.,  montrent  l'analogie  la  plus  parlaite  avec 
le  Bradfir^<lay  des  Anglais  \  les  fossiles  sont  les 
mêmes  :  nous  citerons  particalièrement  les  suivans. 
Turriteîïa,  Ostrea  acuminata,  Terebratula  digona, 
T.  œarctata,  Çydarites  omatus,  etc. 

6°.  Au-dessas  de  cet  tiorizon  gëognostique  si  liïen  dé- 
terminé,  règne  quelque  încertïtade.  Si  \eforest-warble 
ne  se  reconnaît  pas  d'une  manière  bien  positive  dans  la 
lumachelle  grossière  qui  recouvre  les  marnes ,  dans  les 
calcaires  compactes  madrëportques  et  les  calcaires  sableux 
de  Stenay  ;  si ,  en  outre ,  les  couches  qui ,  par  leurs  fos- 
siles et  leur  composition  minéralogîque,  m'ont  para  coi^ 
respondre  au  StonesfieldsîtUe ,  occupent  ici  une  posi- 
tion géognostique  un  peu  diSiéreute ,  et  ne  permettent 

a  Je  soutenir  l'analogie  :  il  n'en  est  pas  de  m6me  du 
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avec  ses  caractères  bien  distincts  ans  les  coteaux  de 
Bel  val,  de  Dun,  etc.  Nous  y  avons  retrouve  les  nom- 
breuses univalves  Melania,  Turritella^  etc. ,  TOstrea 
gregariaj  la  Lima  rudisy  et  les  nombreux  Échinitesque 
les  Anglais  y  ont  signales. 

Cette  analogie  complète  des  formations  jurassiques  an- 
glaises et  françaises  n'aura  rien,  à  ce  qu'il  me  semble , 
qui  doivent  nous  étonner,  si  Ton  considère  que,  malgré 
leur  éioignement ,  elles  appartiennent  à  un  même  bassin 
dont  les  limites  n'étaient  formées  que  par  des  chaînes 
sous-marines  montrant  de  loin  en  loin  quelques  sommets 
isolés  ;  que  les  immenses  dépôts  horizontaux  de  sédiment 
inférieur  avaient  d^jà  revêtu  d'un  manteau  uniforme  les 
terrains  primordiaux  qui ,  par  leur  diversité ,  auraient 
pu  apporter  quelques  légères  modifications  locales ,  et 
qu'enfin  aucune  fracture  de  l'écorce  du  globe,  aucun 
abaissement  rapide  des  mers,  aucune  révolution  pluto- 
nique  de  quelque  importance  ne  parait  avoir  altéré,  dans 
le  nord  de  l'Europe ,  la  longue  période  de  calme  qui  a 
présidé  au  dépôt  de  la  formation  jurassique. 

BXPLICÀTIOll    DE    LÀ    PLÀUCHK  IV. 

Fig.  f .  Coupe  d'une  partie  de  la  chaîne    des  Ârdennet ,  de  Herbeeu- 

mont  à  florenville. 
Pig.  a ,  3.  Coupe  et  plan  représentant  la  disposition  des  plans  de  pente 

et  de  contrepente  des  vallées. 
Fig.  4-  Figure  relatiye  au  calcul  de  rindinaisou  des  conciles  {vof9%  U 

note  page.  49). 
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Descriptioh  dun  nouveau  genre  dé  Champignons 

nommé  Desmazierella  ; 

Par  Marie-Aiiiie  Libbat  de  Malmédy. 

La  seclian  des  champignons  connns  dans  les  classifi- 
cations naturelles  sons  les  noms  de  Caljreim^  Cupulati^ 
n^offire  aucune  espèce  oè  Xhymenium  soit  velu  on  hé- 
rissé de  poils.  Tons  les  botanistes  qui  se  sont  occupés  de 
la  £striImtion  méthodique  die' ces  plantes,  ont  rgeté  de 
leùi^  dirisions  les  espèces  dont  Vkpnenium  présentait 
ce  caractère  :  la  Peziza  camosàj  Bnll. ,  trouvée  en 
France,  et  la  Peziza  Jla%^aj  Swartz,  recueillie  k  la  Ja- 
maïque, représentées  rune  et  Vautre  avec  un  disque  velu, 
ont  été,  pour  cette  particularité  i^marquable,  éloignées 
de  la  série  des  Péxizes. 

Tbl\  rencontré,  en  1 8^8^  utie^lknté  cryptogame  qui  a 
\é  faciès  dWe  Pézize,  mais  dont  lé  disque  est  hérissé  de 
poils,  caractère  dont  je  viens  de  parler.  Les  recherches 
auxquelles  j*ai  été  conduite  m* ont  donné  la  certitude  que 
cette  plante  n*a  été  ni  fignrée^  ni  décrite  par  aucun  my- 
cologue -,  j'en  ai  fait  le  sujet  d*un  genre  particulier,  sous 
le  nom  de  Desmazierella,  que  je  dédie  à  mon  modeste 
et  honorable  ami,  M.  H.  Desmazières,  savant  naturaliste 
de  Lille. 

tJn  nom  si  cher  à  la  science  ne  doit  être  confié  qu  à  des 
plantes  dont  les  traits  caractéristiques  ne  puissent  être 
modifiés  ni  détruits  par  des  circonstances  locales. 

L'intéressante  production  qui  fait  la  matière  de  ce  Mé- 
moire, se  distingue  essentiellement  de  tous  les  genres  qui 
pourraient  avoir  avec  elle  quelque  analogie ,  par  un  ca- 
ractère précis  et  facile  à  saisir  ;  le  voici  : 


• , 
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DESMAZffiRELLA,  N. 

Receptaculum  orbiculéMtum  y  Itjrmenium  dùcoideumj 
discretum ,  setulis  rigîdis  hirsutum  ;  j^sci  elongati , 
deorsum  attenuati  ^  flèxuosi ,  ahsque  paraphjrsibus  ; 
sporidîa  uniseriaKa^  alba^  ovata^ sporîdiotîs  diioBus* 

Ce  genre  ne  se  compose  que  d^une  seule  espèce. 

Dksxizibkzllà  acicolà,  N.  ^ 

Pezizœformis  ,  plamuscula  ,  sessitis  ,  a  lineis  circiter 
lata^  extus  tomento  compacta  byssino  fusco  tecta^ 
pilis  exstantibus  longisconfertisnigrescentibus  hirta, 
disco  olwace<Mdnereo. 

Obs.  La  Desmaziârella  acicola,  sauf  la  différence  gé- 
nérique ,  pourrait  trouver  asseï  naturelleinent  sa  place 
dans  le  genre  Pezimaf  p«nm  les  espèces  qui  composent 
la  ixihnâMarSarooseyphœ  de  Pries.  Elle  est  orbiculaire , 
assez  plane,  laif(e  de  deux  lignes  environ^  dans  son  par- 
fait développeipeiii ,  sa  partie  inférieure  est  recouverte 
d'un  duvet  eoufaele  d*ciii  bnin  foncé ,  et  garnie,  princi- 
palement vers  les  bords,  de  long^  poils  n#trâtres  très^^q^ 
parenu  ;  la  partie  supérieure  est  d*un  gris  olivâtre  hé- 
rissée de  poils  rddes  beaucoup  plus  courts  que  ceux  des 
bords.  Cette  plante  nait  particulièrement  en  hiver  et  au 
printemps,  elle  n'est  pas  rare  dans  les  bois  qui  environ- 
nent Malmedy  où  elle  vit  cachée  parmi  les  mousses  sur 
les  feuilles  pourries  du  pin  sauvage. 

EXPUCATION   DE   LA   TLANCHE    VI.  B. 

Fig.  I ,  Desmazierella  aeicoia  -vue  k  la  loupe.  —  Fig.  a  ,  jiscus  vu  au 
microscope.  ^-  Fig.  3  ,  Sporidies  vues  au  microscope. 
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Dëscbiptiom    d'une  nouvelle  espèce  de  Crustace 
fossile; 

Par  M.   POLTOORE   Roox, 
Co&«er*>teurdi]C*bîae[d'Bû[aireiiilm^ledcla  ville  <le  HarseiU*. 

L'étude  de  la  zoologie  présente  un  champ  si  vasie  aux 
iovestigatiom  des  naturab'sies  qu'il  m'eut  paru  peu  im- 
porlant  de  leur  sigaaler  une  espèce  de  plus  parmi  les 
animaux  de  la  classe  des  crustacés,  si  l'appel  que  M. 
Desmaresl  a  fait ,  dans  son  Histoire  naïuietle  des  cruS'  ~ 
tacés  fossiles ,  à  loulea  les  personnes  qui  posscdcni ,  iso- 
lées dans  leur  cabinet,  des  espèces  dans  le  cas  de  celles 
dont  il  va  être  question ,  ne  m'en  faisait  un  devoir ,  dans 
l'imërèt  de  la  science.  En  effet,  on  a  lieu  d'èlre  étonné 
que  le  nombre  des  crustacés  dont  cet  auteur  a  pu  réimir 
les  descriptions  et  les  figures,  en  utilisant  les  collections 
1»  plus  riches ,  n'ait  eié  élevé  qu'à  trente-quatre  espè- 
ces :  sans  doute  que ,  depuis  lors ,  leur  nombre  doit  s'ê- 
tre considérablement  accru  dans  ses  mains ,  et  peut- 
ttre  que  celle  dont  il  s'agit  ici  lui  est  déjà  connue. 
Cependant,  pour  répondre  aux  vues  de  ce  savant ,  j'ai  i^ 
cru  devoir  ne  pas  tarder  davanUge  i  en  publier  la  des- 
cription et  la  figure. 

Genre  Xahtbb,  Xantho. 

Leach  ,  Risso ,  Desmarest  ;  Cancer  Monugu  ,  Latr., 
Oliv. ,  Herbst,  Risso.  —  Cakâctèkzs,  antennes  exté- 
rieures courtes,  insérées  sur  le  canthus  interne  des  yeux. 
Les  intermédiaires  dans  de  petites  fossettes  creusées  au 
milieu  du  chaperon.  Troisième  article  des  piedt'mdr 
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chaires  extérieurs  court,  presque  carré,  ëchancré  vers 
SCO  extrémité  et  du  c6té  interne.  Pinces  inégales.  Ca- 
rapace large ^  antérieurement  arquée,  horizontale  ou 
l^èrement  inclinée  à  sa  partie  frontale  ;  souvent  den- 
tée sur  les  côtés  avec  ses  angles  latéraux  très-obtus;  par- 
tie postérieure  de  ce  tèt  rebordée.  Or&ite5  ayant  une 
seule  fissure  au  bord  postérieur  tant  en  dessus  qu'en 
dessous.  JTcfux  portés  sur  un  pédoncule  court. 

C'est  à  M.  Leach  qu'on  doit  la  création  de  ce  genre, 
qui  ne  ^fière  essentiellement  des  Cancers  y  que  par.  les 
antennes  extérieures ,  qui ,  au  lieu  d'être  placées  entse 
le  canthus  interne  des  yeux  et  le  front  sont  insérées  dans 
ce  canthus  qui  est  profondément  échancré.  Les  xanthes 
appartiennent  à  l'ordre  des  décapodes,  famille  des  bnn 
chyures ,  tribu  des  arqués  de  M.  Latreille. 

Le  Xàhtub  de  Desmaeest  ,  Xanthus  Desmaresti. 

Carapace  bombée  ,  ayant  ses  régions  profondément 
sculptées  en  bosse  et  ses  bords  latéraux  granuleux ,  fes- 
tonnés ;  orbites  peu  écartés.  Les  parties  stemales  granu- 
leuses. Pattes  lisses.  Longueur  o,o3o,  largeur  o,o4a* 

Le  crustacé  dont  il  s'agit  ici  ne  peut  être  confondu  avec 
aucune  des  espèces  décrites  par  M.  Desmarest  ;  il  porte 
des  caractères  bien  distincts  qui  m'ont  autorisé  à  le  placer 
parmi  les  Xanthes  de  M.  Leach-,  sa  forme  présente  quel- 
que analogie  avec  le  Cancer /loridus  d'Herbst.,  PI.  'ii, 
fig.  120,  qui  est  un  xanthe,  mais  les  sculptures  du  tèt  de 
ce  dernier  sont  bien  plus  nombi^uses  et  plus  profondes 
que  celles  de  l'espèce  qui  nous  occupe. 

Toute  la  partie  supérieure  de  la  carapace  est  comme 
sculptée  et  relevée  en  bosses  qui  en  indiquent  lés  diverses 
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régions  ;  elle  est  couverte  de  points  ronds  élevas ,  plu» 
nombreux  sur  les  bords  que  dans  ton  milieu.  Les  pièces 
stemales,  déforme  rliomboïdale ,  sont  fortement  clu- 
grinëes  ',  ces  points  sont  granuleux  sur  les  autres  parties 
inférieures  du  lël,  excepté  sur  les  pattes,  dont  les  frag- 
mens  restant  me  donnent  la  preuve  qu'elles  doivent  èlrc 
lisses  et  n'avoir  des  aspérités  qu'auprès  de  leurs  arêtes 
leulement. 

La  couleur  brune  ànxanthe  de  Desmaivst ,  et  la  na- 
ture de  In  pâte  argileusedunt  il  en  encroûté  ne  me  permet- 
tent pas  de  douter  qu'il  n'aÎL  été  trouvé  dans  les  mêmes 
localités  des  Indes  Orientales,  d'où  nous  sont  apportés  le 
grapsus  dubius,  plusieurs  gonoplax  ei  autres  espèces 
fossiles  assez  communes  dans  les  collections  avec  les- 
quelles j'ai  pu  le  comparer.  L'individu  que  je  vieus  de 
décrire  est  lui  mâle;  il  fait  partie  de  mon  cabinet. 


PLilBCHE    V. 


Fjg.  I.  XantliB  diDcaiiarcft  vi 
Fig.a.  Le  tnéma  tu  m  douoni. 


.EbsGBiPTioii  ttun  nouvel  os  de  ia  face   chez 
t  homme  ; 

Par  M.  EwAHUEL  Rousseau, 

Docteur  «b  mMedm  ;  Prépanteiir  du  (rataiu  anatomiquei  Jii 

Jardin  da  Rai ,  etc. ,  eU. 

/ 
L'auatomie  de  l'homme,  et  particulièrement  ladescrip- 
tioD  de  SOD  squelette,  ont  été  faites  avec  im  soin  si  minu- 
tieux   que  la  décoi^verte  d'un  nouvel  osparailra  sans 
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doute  digne  de  quelque  intérêt.  Cet  os,  que  j'appellerai 
lacrymal  externe  ou  petit  unguis ,  e^t  situé  a  la  partie 
externe  et  inférieure  du  grand  unguis,  il  le  recouvre  en 
grande  partie  par  la  surface  de  son  bord  inférieur^  et  se 
projette  sur  la  partie  la  {dus  déclive  de  sa  orète  verticale.  D 
a  ordinairement  la  foime  d'un  quadrilatère  allongé,  bien 
plus  large  à  Tune  de  ses  extrémités  ;  contourné ,  mince  et 
comme  papicacé  ;  criblé  d'une  multitude  de  petits  pores 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Sa  plus  grande 
largeur  a  six  millimètres,  mesure  prise  de  sa  position 
respective ,  c'est-à-dire ,  horizontalement ,  et  sept  milli- 
mètres de  haut  en  bas  :  ces  dimensions,  comme  on  le 
sent  bien ,  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  chez  tous  les 
sujets  qui  le  présentent.   On  peut  considérer  à  cet  qs 
quatre  faces  d'après  sa  forme  contournée  :  l'une  sera  ex- 
terne ou  orbitaîre,  visible  k  la  partie  inférieure  et  interne' 
de  l'orbite,  entre  la  base  de  l'os  grand  lacrymal,  en  avant 
du  prolongement  de  sa  crête  verticale  et  «n  arrière  de  la 
lèvre  externe  de  l'apophyse  nasale  du  maxillaire  \  en  sorte 
que,  concurremment  avec  ces  os ,  il  forme  le  canal  la- 
crymal. C'est  à  la  partie  la  plus  déelive  de  la  crête  de  l'un 
et  de  la  lèvre  de  l'autre  que  l'on  voit  cet  os  ayant ,  le 
plus  ordinairement,  une  surface  triangulaire  d'un  ou 
deux  millimètres.  La  deuxième  face  ne  se  voit  bien  qu'à 
la  partie  interne  et  supérieure  du  canal  nasal ,  qu'elle 
complète  conjointement  avec  le  grand  lacrymal.  La  troi- 
sième face  sera  appelée  face  sus-^maxillaire ,  parce  qu'elle 
s'applique  exactement  sur  la  portion  de  l'os  sus-maxil- 
laire qui  ferme  l'entrée  de  l'orifice  supérieur  du  canal 
nasal.  La  quatrième  face  est  recouverte  par  une  partie 
de  la  surface  plane  du  bord  inférieur  du  grand  larryinal. 


Il  est  inutile  d'indiquer  les  bords  decet  oa,  puisqu'il  est 
ootnine  enterre  à  la  base  de  la  face  orbito-faciale  de  l'apo* 
physe  nasale  du  maxillaire  ;  mais  il  est  cependant  essen- 
tiel de  dire ,  que  la  limite  de  la  première  face  est  carao 
lérisée  par  une  crête  qui  la  sépare  de  la  seconde,  ce  qui 
tient  a  la  manière  dont  cet  oa  est  contourné  pour  faire 
suite  i  la  crâte  verticale  du  grand  miguis,  qui,  ainsi 
qa'oQ  le  sait,  forme  la  ligne  de  démarcation  delà  gout- 
tière lanymale. 

Je  ferai  remarquer  qu'il  est  important  de  ue  pas  con- 
fondre cet  os  avec  l'osselet  surnuméraire  qu'on  rencontre 
par  fois  sur  le  maxillaire  supérieur  et  qui  est  placé  plus 
en  dehors  de  l'orîâce  supérieur  du  canal  nasal;  osselet 
aperçu,  d'ailleurs,  par  Uéciard  et  mon  ami  M.  le  doc- 
teur H.  Cloquet  qui  l'a  décrit  dans  son  Anatomie  des- 
criptive. Il  sera  facile  de  constater  ma  découverte,  car, 
anr  dix  individus  ,  il  se  rencontre  cinq  ou  six  fois  ;  seu- 
lement il  est  bon  d'observer  qu'il  varie  souvent  de  forme 
et  de  grandeur.  La  tète  que  je  fais  figurer  ici  appartient 
i  la  c(dlecti(m  d'anatomie  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle ;  elle  est  remarquable  en  ce  qu'elle  offre  k  la  fois 
l'osselet  de  Béclard  et  l'os  nouveau  que  j'ai  décrit. 

EXFLICiTIOH    nE    LA    PLAHCHE    V.     j4a 
Fig.  I  .TortioD  de  U  boe  d'un  aine  humain ,  tm  d»  profil. 

I.  OsMiet  (uinnmJTHre  da  MH.  BfcUrd  et  H.  Cloqaet. 

a.  0(  iiDgiiii  oD  grand  UoTmal. 

3.  NoukI  m  do  !■  bce ,  oa  petit  uDgui*  ou  lacrjmil  citerne. 

3  bù,  NoavdiMde  U  facc,dcticU  pour  ftirg  voir  U  UBuièrc  dont 
il  ttt  contourna  ;  m  aperçoit  en  bu  m  (ace  eslcrne ,  et  en  haut  ta  fttce 
interne  criblée  de  petiti  porei. 
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Lettre  sur  quelques  points  de  la  géologie  de 
VJuvergne ,  adressée  aux  Rédacteurs  par 
M.  JoBERT  aîné. 

J*ai  lu,  dans  le  cahier  de  décembre  1 828  de  tos  Annales, 
une  Note  de  M.  de  Laizer  qui  contient  quelques  observa- 
tions sur  divers  gisemens  de  fossiles  que  nous  avons  dé- 
crits dans  le  1^  volume  de  nos  Recherches  sur  les  Osse- 
mens  fossiles  du  département  du  Puy-de-Dôme.  Comme 
il  se  trouve,  parmi  ses  observations,  quelques  points 
qui  intéressent  la  science ,  elles  me  paraissent  exiger  une 
réponse  ^je  vous  serai  donc  infiniment  obligé  d'accorder 
'  place  i  cette  lettre  dans  un  prochain  numéro  de  votre 
savant  journal. 

Je  passe  sous  silence  la  réclamation  que  M.  de  Laizer 
a  adressée  à  la  Société  philomathique,  n'attachant  aucune 
importance  à  des  allégations  tout-à-fait  gratuites  et  dé- 
pourvues d'intérêt. 

Voici  les  seuls  points  de  la  Note  auxquels  je  crois  devoir 
répondre  : 

1^  M.  de  Laizer  dit  que  nous  n^avons  pas  indiqué  le 
gisement  des  fossiles  des  terrains  meubles  dans  les  tufs 
ou  allu\fions  trachitiques  qu'il  nomme  tufs  volcaniques 
remaniés  ou  tufs  pépérinos  ; 

a^  M.  de  Laizer  dit  encore  qu'il  n'a  jamais  rencontré 
d'ossemens  d*oiseaux  dans  les  couches  calcaires  de  l'Au- 
vergne qui  contiennent  des  Planorbes  ,  des  Lymnées  et 
des  œufs  doiseaux  ;  il  désigne  ces  couches  sous  le  nom 
de  calcaire  inférieur. 

Il  a  trouvé,  au  contraire,  beaucoup  de  ces  ossemens 
d*oiseaux  dans  le  cilcaire  supérieur,  qui  est,  en  outre, 


! 

/ 
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«rsciérîsé  par  la  présence  des  Hélices,  des  tubus  de  Fn  ■ 
gancs ,  des  Paludines ,  des  Bulimes  tt  des  Cjcioslomes. 
«  M.  de  Laizer  iif  conclut  pas  de  l;i  que  l'on  ne  puisse 
«  rcnconirer  ces  ossemcns  avec  les  œufs  ;  il  observe  scii- 
u  lemem  comme  uu  fait  que  cela  ne  lui  est  pas  arrivé.  » 

Répondant  d'abord  à  la  première  observation,  je  ferai 
remarquer  que  l'expressiou  de  tuf  volcanique  rtmaniti 
indiquerait  une  rocbe  reprise  par  les  eaux  après  qu'elle 
aurait  d'abord  existe  à  l'état  de  tuf,  dernière  circonstauce 
qui  n'est  appuyée  d'aucime  preuve  et  nous  parait  bien 
difGcileii  éutblir. 

La  seconde  version,  tufs  pépérinos,  renferme  une  ei'- 
reur  qu'il  est  important  de  signaler.  Les  matériaux  qui 
forment  la  base,  ou  si  l'on  veut  la  paie  de  ces  tufs ,  sont 
lout-à-faîc  tractii tiques,  tandis  que  les  tufs  pépériuos  sont 
plutôt  basaltiques,  et  caractérisés  par  l'abondnnce  du  py- 
rosène qu'on  ne  rencontre  que  rarement,  et  toujours  par 
accident,  dans  les  premiers. 

Nous  considérons  ces  tufs  tout  simplement  comme  des 
alluviom  volcaniques  ;  le  mélange  de  toiu  les  produits 
est  tel ,  qu'il  est  impossible  de  leur  assigner  une  déno- 
mination plas  exacte  ;  nous  les  avons  décrits  avec  assez 
de  détail  dans  le  i**  volume  de  nos  Recberches  sur  les 
fossiles  (  pages  82  à  86  )  ;  ei  quant  aux  faits  du  gisement 
des  fossiles  dans  ces  déblais ,  nous  avons  indiqué  (  pages 
88  Â  89)00  os  d'éléphant  encore  en  place  et  recouvert 
par  le  tuf  ^ui  a  pénétré  jusque  dans  le  tissa  cellulaire. 
On  trouve  d'ailleurs  des  ossemens  dans  la  couche  u°  1 1 
de  notre  tableau ,  couche  qui  est  supérieure  a  une  partie 
des  tufs,  et  il  n'est  par  conséquent  nullement  étonnant 
qu'on  eu  rencontre  dans  ces  demieiii. 
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La  seconde  observation  de  M.  de  Laizer  Wa  tellemeni 
surpris  qaej  ai  cru  devoir  eu  écrire  à  mon  collaborateur, 
pensant  qu'il  serait  utile  de  réunir  son  témoignage  au 
mien  pour  détruire  une  allégation  aussi  extraordinaire 
et  qui ,  comme  on  va  le  voir,  indique  des  recherches  faites 
bien  légèrement. 

Je  me  contente  de  transcrire  ici  la  réponse  de  M;  l'abbé 
Croizet  sans  aucun  commentaire. 

«  Quant  aux  œufs  et  aux  os  d'oiseaux  que  M.  de  Laizer 
H  prétend  de  gisemens  divers,  vous  avez  à  Paris  deux 
«  œufs ,  le  plus  gros  et  le  plus  petit  qui  viennent  de  Cor- 
«  non ,  de  la  même  couche  qui  a  fourni  plusieurs  os 
«  d'oiseaux ,  des  carapaces  de  Tortues ,  la  mâchoire  de 
«  Canis  et  l'os  de  Crocodile;  c'est  le  même  ouvrier  qui 
«  a  recueilli  tous  ces  échantillons  ;  Cornon  est  mon  pajs 
«  natal ,  j'ai  vu  plusieurs  fois  la  carrière  .Le  four  à  chaux 
«  de  La  Sauvetat  a  fourni  plus  de  quinze  œufs  oufrag- 
«  mens  iosufs  dont  quelques-uns  sont  écrasés,  et  en  par- 
«  ticulier  celui  de  moyenne  grosseur  qui  est  à  Paris.  On 
«  a  reoueilU  dans  ce  même  gisement ,  avec  des  dents  de 
«  reptiles  et  de  pachydermes,  un  grand  nombre  de  restes 
«  d'oiseaux  \  fen  ai  plus  de  trente  échantillons  de  cette 
«  carrière  de  La  Sauvetat .  Tout  récemment  encore  J'ai 
«  apporté  de  Cornon  et  de  La  Sauvetat  des  fragmens 
«  d'os  d'oiseaux ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  connaissons  aucim  ouvrage,  mémoire  ou 
travail  quelconque  de  M.  de  Laizer  ;  la  division  qu'il  pro- 
pose n'est  appuyée  que  sur  les  observations  consignées 
dans  sa  Note ,  et  le  fait  principal  qui  lui  a  servi  a  l'éta- 
blir est  tout-a-fait  erronné.  Les  Hélices  et  les  Pianorbes 
se  trouvent  d'ailleurs,  eu  grand  nombre.,  dans  rette  série 
qu'il  appelle  supérieure.  *  * 


} 
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Nous  persistons  donc  dans  l'opinion  que  nous  avons 
émise  à  la  page  ai  de  nos  Recherches  sur  les  fossiles. 

Il  Les  couches  tertiaii'es  de  la  Limagne  sont  tellement 
«  liées  entre  elles  ,  qu'elles  onl,  de  toute  évidence  ,  clé 
N  déposées  dans  une  période  non  interrompue  et  sans 
«  qu'aucun  événcuient  géologique  un  peu  important  soit 
«  venu  morceler  leurs  poiuls  de  contact  ou  altérer  leur 
«  régularité.  » 

Cette  proposition  a  é<K  citée  textuellement  dans  un 
Rapport  de  M.  le  baron  Cuvicrà  l'Académie  des  Scien- 
ces (i)  ,  et  il  faudra  des  faits  positifs  et  des  observations 
plus  précises  que  celles  dont  je  viens  de  démontrer  l'in- 
suffisance pour  nous  y  faire  renoncer. 


Sur  l'emploi  des  ^ets  électro-cltimiques  pour 
jormer  des  combinaisons  ; 

Par  M.  Becqoeksl. 

(Extiait  d'un    MénoirB  lu  k  l'Actdémie   de*  ScieBMi  Is 
93  fïnier  1839  (a)  ]. 

L'enveloppe  de  uotre  globe ,  depuis  an  surface  jusqu'à 
la  plus  grande  profondeur  où  l'homme  soit  parvenu , 
se  compose  de  quatre  formaliona  distinctes,  qui  oaléiê 
étudiées  chacune  séparément  sons  le  rapport  des  mioé- 
rauz  et  des  débris  d'êtres  organiques  qu'elles  con- 
tieDoent. 

(0  Vofei  l«*  ^naaieë  dei  Sewncei  nalurèUti,  ton.  XV,  p.  ai8. 

(a)  Ce  trtTaildoitparatlre  iDcaMmmeDt  dans  les  AnitaUi  de  C/iimit 
etde  Phytiijue,  mait  Qoui  ■voulcru  que,  par  aei  appltcatloiis  klamio^' 
riloifieet  kla  |itelogM,tt  pouvait  intJrMScrleaiiitaraliitci.      (R.) 
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Les  substances  renfermées  dans  les  grandes  masses 
ont  cristallisé  au  moment  même  où  celles-ci  étaient  en 
liquéfaction  \  elles  sont  par  conséquent  d'une  époque 
contemporaine  et  Ton  ne  peut  rien  savoir  sur  les  causes 
qui  les  <mt  produites ,  mais  ces  mêmes  substances  ont 
pu  être  remaniées  par  les  eaux ,  puis  déposées  à  côté 
de  métaux  qui  ont  dû  exercer  depuis  des  actions  élec-  ' 
triques ,  d^où  sont  résultés  probablement  de  nouveaux 
composés.  Le  physicien  peut  donc  jgouter  des  notions 
importantes  à  Thistoire  de  la  terre,  eu  cherchant  à  dé- 
terminer les  forces  qui  ont  amené  ces  cliangemens.  Il 
peut  se  faire  aussi  que^  lorsque  les  grandes  masses 
étaient  encore  à  Tétat  liquide,  la  plupart  des  substances 
cristallisées  qu'elles  renferment  aient  été  prodcutes  par 
des  forces  semblables. 

Au  surplus  9  quelle  que  soit  Toriginede  la  plupart 
de  ces  substances ,  si  Ton  parvient  a  prouver  que  Ton 
peut  arriver  à  en  former  de  semblables ,  par  Temploi 
seul  de  forces  électriques  très*faibles ,  si  faciles  à  pro- 
duire dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  aura  rendu 
probable  la  supposition  que  les  autres  ont  eu  la  même 
origine;  surtout  si  la  méthode  découle  d'un  principe 
général.  Cette  méthode  repose  sur  les  eflets  électriques 
qui  se  produisent  dans  l'action  chimique  des  corps  en 
contact,  principalement  dans  celui  des  dissolutions.  Il 
est  donc  important  d'analyser  la  nature  de  ces  effets. 

Le  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  les  effets  électro- chimiques  produits  princi- 
palement dans  le  eonuct  des  liquides  entre  eux  et  dans 
celui  de  ces  derniers  avec  les  métaux  :  et  la  seconde  •  les 
applications  qu'on  peut  en  faire  à  la  combinaison  des 
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tor[)s.  Dans  rellit-ii  on  s'est  borné  à  donner  des  règles 
générales,  qui  sont  propres  à  faire  connaître  toutes  les 
ressources  (]uc  l'on  [leul  tirer  de  cette  nouvelle  chimie. 

Quand  un  métal  esL  attnqué  par  un  acide  ou  un  liquide 
quelconque,  il  j  a  dégagement  de  chaleur,  puis  forma- 
tion d'un  composé  qui  exeire  uae  réaction  non-seule- 
ment sur  le  métal ,  mais  eucore  sur  le  liquide  qui  l'en- 
vironne et  avec  lequel  il  se  mêle  insensiblement;  voilè 
donc  quatre  causes  ,  en  y  comprenant  l'action  chimique, 
qu^  concourent  à  la  production  d'effets  électriques, 
dont  la  résultante  est  rendue  sensible  par  le  galvano- 
mètre. C'est  celle  résulianie  qu'il  est  important  de  dé- 
terminer dans  les  phénomènes  de  combinaison.  L'action 
des  dissoluiions  les  unes  sur  les  autres  ou  sur  les  acides, 
étant  souvent  une  des  causes  prépondérantes,  quand 
l'action  chimique  a  peu  d'énergie,  c'est  celle  dont 
M.  Becquerel  s'est  d'abord  occupé.  Quoiqu'il  ait  traité 
aniérieurementcettequeslion,ily  est  revenu  en  joutant 
de  nouveau  faits  à  ses  observations.  II  rapporte  plusieurs 
expériences  qui  prouvent  l'influence  de  la  réaeiioD  des 
liquides. 

Les  forces  électriques  développées  dans  l'action  des 
liquides  lui  ont  servi  à  produire  des  combinaisons.  Le 
carbone,  qui  est  l'un  des  corps  simples  le  plus  répandu 
dans  la  nature,  et  qui  y  Joue  un  grand  r6le,aéléroltJct 
de  ses  recherches.  La  propriété  dont  jouit  ce  corps  de  se 
combiner  en  diverses  proportions  avec  l'hydrogène , 
lui  a  servi  à  former  les  chlorures ,  les  iodures  métal- 
liques insolubles  ;  si  l'on  met  par  exemple  dans  un  tube, 
de  l'acide  hydro^hlorique ,  une  lame  d'argent  et  du 
cH-bone  :  l'argpDt  étanv  le,  pôle  positif,  attire  le  chWe 
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avec  lequel  il  forme  du  chlorure  d'argent  qui  cristallise 
en  octaèdres  ;  l'hydrogène  se  porte  sur  le  carbone,  et  le 
produit  gazeux  se  dégage ,  etc.  Pour  former  les  doubles 
chlorures  j  les  doubles  iodures ,  eic,  on  prend  un  tube 
recourbé  en  U ,  rempli  dans  sa  partie  inférieure  de  s<ible 
ou  d'argile  impr^né  d'eau.  L'on  verse  dans  une  des 
branches  une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre ,  et  dans 
l'auti^  une  dissolution  d'un  hydro*-chlorate  alkalin  ou 
terreux  ;  puis  l'on  établit  la  communication  avec  une 
lame  de  cuivre.  Le  bout  plongé  dans  la  dissolution  de 
nitrate  y  et  qui  est  le  pôle  positif  de  la  pile,  se  recouvre 
de  cuirre  à  l'état  métallique  ;  l'acide  nitrique  reste  dans 
la  dissolution  jusqu'à  un  certain  point ,  et  l'oxigène  seul 
se  rend  à  l'autre  bout ,  pour  oxider  le  métal  ;  il  se  forme 
alors  de  ce  côté  des  cristaux  de  doubles  chlorures. 

L'analyse  de  ces  cristaux  a  été  faite  avec  soin  :  les 
hydro-chlorates  d'ammoniaque  ,  de  chaux ,  de  potasse , 
de  barite,  etc., donnent  avec  l'oxi-chlorure  de  cuivre 
dles  produits  qui  ont  le  même  système  crystallin;  ce 
sont  précisément  les  sels  qui  ont  la  même  composition 
atomistique  :  ce  résultat  est  une  véri6cation  de  la  loi 
trouvée  par  M.  Mitscherlich. 

D'autre  métaux  ont  été  substitués  au  cuivre  ^  dans  les 
premiers  momens  de  la  cristallisation  ,  le  cristal  est 
complet ,  mais ,  quand  l'appareil  a  fonctionné  pendant 
long-temps  ,  les  troncatures  commencent  à  paraître  sur 
les  angles  et  les  côtés.  Pour  former  les  oxides  métal- 
liques cristallisés ,  on  suit  une  antre  marche.  Pour  le 
j^otoxide  de  cuivre  par  exemple,  on  verse  dans  un  tube 
une  dissolution  de  nitrate  de  cuivre ,  au  fond  duquel  on 
met  dn  deutoxide  de  cuivre ,  puis  Ton  y  plonge  une 


(96! 

Unii!  de  enivre  :  peu  à  peu  il  se  forme  des  cristaux  cu- 
biques de  protoxîdc  de  cuivre  sur  la  partie  de  in  lame 
qui  ne  louclie  pas  au  deutoxide.  Cet  eflel  esl  dû  à  l'ac- 
tioD  de  la  pile  formée  par  la  lame  de  cuivre  ,  la  disaotu- 
lioD  saturée  du  nitrate  de  cuivre  ,  et  celle  en  contact  nvec 
le  deutoxide,  qui  Test  moins,  en  raison  de  l'acide  qu'elle 
lui  cède. 

L'action  de  cette  pile  doit  être  d'abord  excessivement 
fnîble ,  attendu  que  le  deutoxide  étant  anhj'dre  agit  dit£- 
cîlement  snr  l'excès  de  l'acide  du  nitrate  -,  la  diflérence 
entre  les  deux  liquides  se  trouve  alors  très-petite ,  mais, 
avec  le  temps,  le  nitrate  perdant  peu  à  peu  son  acide, 
qui  n'est  remplacé  que  difficilement  par  celui  de  la  partie 
supérieure  ,  il  s'ensuit  que  la  diUéreoce  entre  le  degré 
de  concentration  des  deux  liquides  augmente  ,  l'acliou 
chimique  de  lo  pile  doit  suivre  le  même  rapport  -,  aussi , 
â  la  fin  de  l'opération,  aperçoIt-on  des  cristaux  de 
cuivre  à  l'état  métallique ,  surtout  dans  le  haut  du  tube  : 
comme  celte  marche  esl  graduelle ,  oo  doit  obtenir  cris- 
tallisées toutes  les  bases  depuis  le  proiosidc  jusqu'au 
métel,  excepta  celles  qui  peuvent  réagir  directement 
sur  le  nitrate  de  cuivre-,  suivant  la  quantité  de  deu- 
toxide ,  il  se  passe  des  phénomènes  différens.  On  sent 
bien  que  l'occroissement  des  cristaux  n'est  pas  indéfini , 
car  il  arrive  un  instant  où  les  élémens  qui  se  trouvent 
dans  les  liquides  ont  été  tous  employés  ;  il  faut  donc  dis- 
poser les  appareils  de  manière  à  en  remettre  de  nouveaux 
sans  trop  déranger  la  marche  de  l'opération.  Quand  on 
fait  usage  d'un  tube  eu  U,  il  faut  essayer  de  temps  eu 
temps ,  à  un  excellent  galvanomètre ,  si  le  sens  da  cou- 
rant n'est  pas  changé;  s'il  l'était,  il  se  formerait  de  non- 
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veaux  prodaits.  Celte  oôndition  est  fiicile  à  remplir,  en 
disposant  Vappareil  de  manière  à  pbaYoir  séparer  les 
deux  lames  de  métal  qui  plongent  dans  les  branclies  du 
tube  ;  le  changement  de  sens  du  courant  est  assez  fré- 
quent ,  en  raison  de  la  réaction  des  premiers  produits 
sur  le  liquide  au  milieu  duquel  ils  ont  été  formés.  Pour 
obtenir  d'autres  ozides,  on  suit  un  procédé  â  peu  près 
semblable. 

L'influence  de  Faction  de  la  lumière  ou  du  magné* 

tisme  terrestre  se  fait  remarquer  quelquefois  dans  les 

phénomènes  précédons ,  attendu  leur  faible  intensité  : 

Texemple  suiv4tnt  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  ^rd.  On 

mit  dans  un  tube  du  deutozide  de  cuivre ,  une  lame  de 

cuivre  e^  une  dissolution  saturée  d*hydrochlorate  de 

cuivre  :  le  tube  fut  fermé  hennétiquement  \  peu  à  peu 

la  dissolution  s'est  décolorée ,  et  il  s'est  formé  ^  pro* 

duit  qui  a  cristallisé  sur  la  lame.  Les  cristaux  de  la  face 

en  regard  de  la  lumière  se  sont  recouverts  de  protoxide 

de  enivre  eu  filamens  soyeux ,  tandis  que  ceux  qui 

étaient  sous  la  face  opposée  ne  présentaient  pas  le  même 

effet }  mais ,  comme  cette  lame  se  trouvait  dans  un  plan 

perpendiculaire  au  méridien  magnétique ,  il  pourrait 

bien  se  faire  que  la  production  du  protoxide  f4t.  .due  ^ 

l'acdon  du  magnétisme  terrestre.  Les  faits  consignés 

dans  le  Mémoire  sont  le  résulut  de  deux  annéfSf  «d'expé* 

riences}  ils  indiquent  le  r61e  que  peut  jouer.  le  fluide 

électrique  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  qui 

dépendent  de  l'attraction.  M.  Becquerel  s'est  appliqué 

à  faire  connaître  les  moyens' de  le  mettre  én'nipuTe- 

raent  pour  op4|rer  la  comb^]|;iaison.;des  élémeps  inor«- 

ganiques. 

XVII.  7 


) 
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Observations    microscopiques    sur  le    Blanc    du 
Rosier,  Oidiiim  leucoDium,  Dbs)Uz(i); 

Par  M.  J.  B.  H.  3.  Desmahèhes. 

Les  Jardiniers  ei  les  ngrîcalleurs  considèrent  encore 
le  Blanc  comme  diverses  maladies  des  végétnujt  cnrac- 
t^iist-es  par  quatre  étals  très-dificreus.  Le  premier,  que 
Mirbel  a  nommé  Blanc  sec,  se  fait  remartjuer  par  «ne 
déroloration  des  Teuillcs,  par  iine-sorie  de  pâleur,  qui 
te  répand  quelquefois  sur  loiitcs  les  parlics  de  certaine- 
plantes  exposée»  au  grand  soleil.  Le  second ,  qu'il  appelle 
Blanc  mielleux,  et  qui  a  reçu  de  plusieurs  auteurs  le 
nom  de  Lèpre  ou  de  ATennier,  ne  s  observe  que  sur  quel- 
ques arbres;  il  est  produit  par  rejccrélion  d'une  subs- 
tance blaucbâtre  et  mielleuse  qui  couvre  leurs  feiiilles. 
Le  troisième  état,  qnï  n'a  aucun  rapport  avec  le  Blanc 
mielleux,  n^est  point  k  proprement  parler  tin  Blanc,  et 
plusieurs  naturalistes  le  nomment  plus  exactement  brû- 
lure; il  provient  souvent,  di(-on  ,  des  gouttes  d'eau  qui, 
répandues  sur  l'épiderme  au  lever  du  soleil,  y  sont  plus 
lard  frappées  de  ses  rayons  brûtans.  Ces  gouttes  faisant , 
ainsi  que  le  prétendent  quelques  physiologistes ,  IVffci 
d'un  verre  convexe,  H  en  résulte,  suivant  eux,  dans  fes 
(issus  tendres  des  brûlures  on  la  rupture  des  cellules  et 
d'antres  décbiremeus  qui  produisent  de  petites  taches 
presque  A'apbanes  à  la  surface  des  feuilles  (2).  Enfin,  le 

(^i)Pl,  erypt.da  nord  delà  Friuict,n*  loi  (i&:3^ 
(s)  San)  chercher  à  déterminer  ici  Ici  ceuseï  de  ce  que  l'on  appelle 
bnllure,  août  de*0D)  dire  que  e«(te  «iptibation  de*  phyrïolbgistiti  ne 
non*  |wrnlt  pas  HtidaiMBla.  Si  l'on  anppoïc  une  |;oall*  •pk^'qœ 
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quatrième  blanc,  qui  est  très-répandu,  que  Ton  a  égale- 
ment appelé ,  et  avec  plus  de  raison  ,  Meunier^  et  dans 
ces  derniers  temps  Blanc  fongueux  ^  se  fait  remarquer 
par  la  présence  d'une  espèce  de  farine  qui  couvre  ça  et 
là  les  feuilles  des  plantes  herbacées  ou  ligneuses  et  dé- 
termine leur  chute  prématurée. 

C'est  dans  ce  dernier  Blanc  que  Ton  doit  ranger  celui 
du  Rosier  :  il  se  manisfeste  sur  les  deux  faces  des  feuilles 
de  cet  arbrisseau,  vers  la  fin  du  printemps,  pendant  tout 
Tété  et  même  jusque  dans  Tautomne  ,  par  l'apparition 
d'une  sorte  de  poussière  blanche ,  plus  ou  moins  abon- 
dante, qui  fait  tm  tort  considérable  aux  jeunes  si^ets. 
Elle  attaque  particulièrement  les  Rosiers  de  semis  dont 
elle  arrête  peu  à  peu  Taocroissement  \  ils  n'ont  plus  alors 
cette  verdure  aimable  et  brillante  qui  faisait  Vespoir  de 
Tamateur  persévérant;  d'un  jour  à  l'autre  elle  blanchit 
de  tous  côtés  ;  enfin ,  si  le  mal  parvient  à  son  dernier 
période,  elle  se  fane  et  se  dessèche. 

Ce  n'esi  point  dans  les  ouvrages  des  naturalistes  an- 
ciens, et  encore  moins  dans  ceux  des  horticulteurs,  que 
nous  devons  chercher  des  connaissances  positives  sur 


<r«Mi ,  il  fkadrait ,  poor  qu'elle  put  faràiei*  on  attaquer  U  surface  d*nne 
feaflle  y  que  cette  surface  fût  à  une  dislanoe  du  centre  de  la  goutte  égale 
au  diamètre  de  cette  goutte  ;  aiosi  une  goutte  sphériqne  qui  repose  sur 
une  feuille  ne  nous  semble  pas  pouvoir  exercer  une  action  bien  sensible 
sur  elle ,  puisque  son  foyer  est  en  dessous.  On  peut  aussi  dëmootrer 
que  le  foyer  de  U  goutte  est  encore  loin  de  U  feuille ,  si  cette  goutte , 
ne  touchant  sa  surface  que  par  un  point  et  étant  assev  Tolnmioanse ,  elle 
s^aplatit  par  son  poids  et  prend  la  forme  d^une  lentille.  Il  en  est  de 
même  si  la  goutte  mouille  la  feuille  et  figure  une  lentille  plano-convcxe. 
Dans  ces  deux  derniers  cas ,  on  conçoit  que  la  distance  du  foyer  est 
aussi  variable  que  la  forma  de  la  goutte  ;  mais  il  est  toujours  fiicile  de 
prouver  que  oa  foyar  (|St  eaoora  plaoé  loin  de  la  surface  de  la  feuille. 
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l 'organisation  de  celte  sovie  de  poussière  appelle  Blane 
meunier.  Les  niileurs  modernes  mêmes  n'ont  point 
éclairci  tons  les  doutes  sur  celle  singulière  production. 
Plusieurs  d' entre  enx  reconnaissent  atijourd'Imi ,  avec 
raison  ,  que  sur  certaines  plantes  le  blanc  n'est  dû  qn'.iu 
développement  de  qneli^ues  Iirjsibe;  mais  pour  celui 
que  l'on  remarque  sur  beaucoup  d'aulrcs,  telles  que  le 
Rosier  et  l'Ulmaîre ,  adoptant  le  pnjngé  des  jardiniers, 
ils  le  regardent  encore  comme  le  résultat  d'une  sorte 
d'altération  ou  d'état  maladif  du  végétal.  Toutefois, 
quelques-uns  ont  soupçonné  depuis  peu  d'années  ,  qu'il 
pouvait  être  également  un  champignon  parasite.  \î.  Bcsc 
dans  le  Dictionntiire  d'flistoire  nnfurniie  deDélerville. 
dit  que,  si  c'est  une  fongosité,  elle  doïl  être  voisine  des 
genres  Erysibe  et  Uredo  ;  il  prévient  cependant  qu'il  ne 
peut  rien  alErmer  à  cet  égaiil,  parce  qu  il  n  a  jnmals  pn 
y  découvrir  d'organisation.  M.  Léman,  dans  le  quinzième 
volume  du  Dictionnaire  des  Sciences  JiatUrelles,  ati 
mot  Eiysiphé,  émet  à  peu  près  la  même  opinion  -,  maïs 
n'ayant  fait  aucune  observation,  parlant  d'après  le  dire 
des  antres,  nous  iie  devons  point  nous  y  arrêter.  Per- 
■oon,  dans  son  Traité  sur  les  champignons  comestibles, 
laisse  peut-être  encore  plus  de  doute  à  cet  égard  :  a  On 
voit  souvent,  dit-il,  traitant  des  Erysibe,  les  feuilles  du 
Rosier;  du  Pommier  et  surtout  du  Spirœa  ulmaria , 
comme  saupoudrées  de  farine ,  mais  sans  petites  globu- 
les-, ce  blanc  n'est  pas  si  filamenteux  quedans  les  autres 
espèces;  appartient-il  donc  à  une  autre  sorte  de  produc- 
tion ,  où  n'est-ïl  pas  plutôt  une  véritable  maladie  des 
plantes ,  comme  le  pensent  les  jardiniers  ?  » 

Le  peu  de  connaissances  acquises  sur  le  Blanc  du  Ro- 
sier et  de  quelques  antres  plantes ,  nous  fit  désirer  de 
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.  en  occuper  avec  persévérance ,  ti  l'étude  approfon- 
die du  développement  de  celle  prétendue  poussière,  que 
nous  avons  retrouvée,  daos  le  Rosier,  sur  les  jeunes 
rameaux  et  autour  des  aiguillons,  nous  apprit  comLien 
l'opinion  qui  l'attribue  à  une  maladie  de  l'arbuste  est 
gratuite.  Les  verres  amplifians  nous  y  firent  découvrir 
distinctement  une  organisation  qui  prouve  que  le  Blanc 
(lu  Rosier  est  produit  par  la  présence  d'une  véritable 
cryptogame  que  l'on  doit  placer  comme  une  variété  re- 
marquable ,  à  c6lé  du  Monilia  hjaiina  d'Acharius,  qui 
se  développe  sur  les  feuilles  des  Graminées  et  que  Friea  a 
décrit  et  figuré  dans  ses  observations  mycologîques. 
D'après  le  Sysleina  vegetabUium  de  Sprengel,  nous 
croyons  que  Gréville  a  fait  une  observation  analogue 
dans  le  Scotisb  cr^'plogamic  Flora^  mais,  n'ayant  pu  en- 
core nous  procurer  à  Paris  uu  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage, nous  ne  devons  point  prétendre  confirmei'  ou  in 
firmer  ici  les  recberclies  du  mycologue  écossais. 

Le  genre  Moniiia  étant  circonscrit  maintenant  aux 
liyphomycètes  ou  byssoïdées  qui  otlrcut  pour  caractères 
des  (ilamens  droits  ,  simples  ,  composés  d'articles  Opa- 
ques ,  ovoïdes  OH  globuleux,  conligus,  mais  se  séparant 
difficilement  les  uns  des  autres,  le  Monilia  hjalina 
d'Acharius  ei  de  Pries,  fut  érigé  en  genre  par  Nées,  sous 
le  nom  d'yfcrosporiiim  ;  mais  ce  nouveau  genre  augmenté 
par  Persoon,  dans  sa  Mycologie  d'Europe,  de  tjilysi- 
diumfulvum  cl  de  Oïdium  fructigenum  de  Kunze,  do 
VOidium  laxum  d'Ehrcuberget  dcrOid/((*n  aureumde 
Liuk,  a  «té  maintenu  par  le  professeur  de  Berlin  ,  sous 
le  nom  d' Oïdium  qu'il  avait  proposé  d'abord  et  qui  doit 
être  préféi-é  parce  qu'il  est  plus  nncien.  Les  caractèris 
de.  ce  genre ,  renfermé  dans  U  sixième  s«U'ie  des  f/yplia.- 
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mycètes ,  peuvent  être  ai^jourd'bui  reudu»  {>ar  celte 
phrflse  :  Flocci  erecti  mit  decumhentes.,  simplUes  et  sub- 
ramosi ,  articuîis  pcllucidis ,  facillimc  dilahentibus  , 
(Lîuk,  Sp.  I.  p.  131.) 

Le  Blanc  du  rosier,  variété  du  Monilia  hyalina  ,  doit 
donc  être  rapporté  r  VAcrosporium  monilioides  (îe  Nées 
«I  de Persoon  ,  ainsi  qu'à  VOidiummonUioidesAGXÀTLV  ; 
mais ,  en  adoptant  ce  dernier  genre ,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  conserver  l'épithète  monilioides ,  parce  qu'elle 
«xprime  un  cai'actère  commuu  à  toutes  les  espèces  du 
genre  ,  et  que  celle  de  leuconium  que  nous  proposons  , 
signale  au  contraire  cet  aspect  blanc  et  pulvérulent  qui 
distingue  essentiellement  celle  byssoïde  que  nous  décri- 
vons par  cette  phrase  : 

OïDiDM  LBucoNiuM  ,  mocuUs  spursis  albis;  ftoccia 
aggregatis,  erectis ,  simplicibus ,  suntumcrassioribus, 
articulatis  :  articuîis  ovalibus ,  kyalinit ,  in  sporula 
solvendii. 

Habitat  amphigenum  in  foliii  varianun  plantarum 
in  Europa.  jEsttUe  et  automno. 

La  variété  Rosce,  vue  sons  la  lentille,  est  formée  par 
des  filamens  diaphanes  (Pl.vi.  A,  fig.  a),  simples,  droits, 
puis  décumbans ,  fugaces ,  coalïuiu  à  la  base  et  moni- 
lîformes  dans  les  deux  tiers  de  lear  longueur,  c'est-à-dire 
composés  dans  cette  partie  d'articles  ovoïdes  qui  ont  ub 
quarantième  à  uo  soixantième  de  millimètre  dans  leur 
grand  diamètre.  Ces  articles,  que  l'on  peut  comparer  à 
ceux  du  Ton^a  antennata ,  ou  mieux  encore  pour  la 
forme,  la  disposition  et  la  transparence ,  k  ceux  des  Pé- 
nicillium ou  9UX  corpuscules  monadaires  du  Sfycoderma 
E,  N-,  lorsqu'ils  représenient  bonl-àfboat  une 
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série  linéaire ,  soat  plus  gros  à  mesure  qu*ils  approchent 
du  sommet.  Ils  se  séparent  dans  le  parfait  développe* 
ment  sons  forme  de  spomles  qui  se  répandent  sur  la 
partie  continue  des  filamens ,  lesquels  s'oblitèi*ent ,  se 
couchent  et  s'entre-croisent  dan5  l'état  adulte.  Les  articles 
ou  sporùles,  eux-mêmes ,  6e  déforraept  plua  ou  moins 
dans  un  âge  avancé,  de  sorte  que  Ton  tie  peut  reconnaî- 
tre leur  figure  parfaitement  ovoïde  lorsqu'ils  sont  désunis 
depuis  quelque  temps. 

Dans  un  Mémoire  plus  étendu ,  dont  nous  possédons 
les  matériaux ,  et  que  nous  publierons  peut<-ètre  itices- 
samment ,  nous  prouverons  encore  que  le  Blanc  que 
Ton  observe  sur  d'autres  plantes  vivantes ,  telles  que  le 
Trèfle  des  prés^  les  Pommiers^  le  Plantain  majeur^  la 
Spiréû  Reine- des^Prés ,  diverses  Labiées^  etc.  (i),  et 
même  sur  plusieurs  feuilles  mourantes  ou  mortes  des 
arbres  de  nos  bois,  et  dont  les  micrographe<«  ne  se  sont 
pas  encore  occupés,  n'est  pas  un  cas  simpleihent  patho- 
logique ou  une  dégénérescence  du  tissu  cellulaire,  prove» 
nant  de  pluies  abondantes  suivies  d'une  évaporation  trop 
considérable  ,  ou  des  parties  acres  de  brouillards  épais  , 
ou  enfin  d'une  antre  cause ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  des 
physiologistes  qui  se  contentaient  de  mots  et  ne  faisaient 
jamais  usage  du  microscope  ;  mais  que  ce  blanc  ou  ces 
taches,  d'apparence  farineuse,  sont  aussi  produites  par 
de  petites  fongosités  parasites  de  la  famille  des  Byssoï- 
dées  et  des  genres  Oidium ,  Taphrina ,  etb.  Les  Varia- 
tions de  l'atmosphère ,  ainsi  que  nous  l'avons  d^'à  dit 

(i)  Plusieurt  d%  ces  plantas  aont  autsi  attaquées,  par  des  Erfêibe, 
quMl  ne  faut  pas  oonfondre  avec  Ib  Blanc  dont  nous  perlons  ici|  quoique 
sur  la  face  sopërieore  on  inf<{rienre  de  la  même  ieaille  on  trouve  qucl- 
quefoM  ces  deu  prodacUons  réunies. 
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dans  noire  ^grostographie,  eii  parlant  des  inaladict  iei 
céréales,  ne  peuveul  créer  une  ciyplogame  ;  seuIemeDl, 
elles  peuvenl  favoriser  le  développement  de  ses  sporulec 
ou  de  ses  gemmes. 

\S  Oidium  leuconium  ,  var  :  roste  ,  pansait  dans  plu- 
sieurs herbiers  que  nous  avons  visités  pour  un  Erysibe, 
genre  qui  n'a  aucun  rapport  d'organisation  avec  notre 
bysfioide.  C'est  oième  sous  le  nom  d'Erysibe,  ou  jilpki- 
tomorpha  pannosa  que  plusieurs  Horistes,  étrangers  aux 
observations  microscopiques,  en  ont  parlé  dans  leurs  ou- 
vrages dans  lesquels  on  clierchcrait  vainemeoL  le  type 
de  uoire  espèce,  le  monilia  hjalina,  si  commun  en  été 
sur  les  chaumes  et  sur  les  l'euilles  des  graminées  de  nos 
prés.  Quant  à  V Erysibe pannosa  ,  c'est  une  cryptogame 
peu  répandue,  que  Link  n'indique  qu'en  Allemagne  ;  et 
qu'il  n'a  décrit  que  sur  un  échantillon  sec  reçu  proba- 
blement de  Wallroth.  Elle  existe  eu  France  ,  mais  elle 
parait  y  être  assez  rare  ;  aucun  de  nos  correspondaus  de 
ce  pays  ne  nous  l'a  adressée  ei  depuis  vingt-huit  ans  que 
nous  explorons  les  départemens  du  nord  et  la  Belgique, 
nous  ne  l'avons  rencontrée  que  deux  fois.  Nous  devons 
plusieurs  des  échantillons  qui  figurent  dans  noire  herbier 
à  l'obligeance  de  mademoiselle  Libert  qui  les  a  recueil-  ~ 
lies,  sans  doute,  sur  les  frontières  de  la  Prusse ,  et  à  notre 
savant  ami ,  le  professeur  Kunze,  qui  nous  les  a  envoyés 
de  Leipzig. 

Nous  n'avons  pas  eu  pour  but,  dans  les  observations 
auxquelles  nous  nous  sommes  livrés ,  de  rechercher  les 
remèdes  que  l'on  pourrait  employer  contre  la  maladie 
appellée  Blanc  meunier,  ou  plutôt  d'indiquer  les  procé- 
dés dont  on  poun'ait  faire  usage  pour  empêcher  le  déve- 
loppement des  cryplogames  parasites  qui  le  produisent. 
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Quelques  aulenrs  ont  fait  connaître  pliuieurs  moyens 
qa^ib  ont  cm  curalifs  ;  mais  nous  saTobs ,  par  notre 
propre  expérience,  que  ces  moyens  ne  sont  pasipfail- 
liUes  ;  nous  dirons  même  que,  le  plus  souvenl,  ils  ne 
donnent  aucun  résultat  satisfaisant ,  et  que  les  horticul- 
ttmrs  attendent  encore  des  naturalistes  les  procédés  pré- 
cieux par  lesquels  ils  parviendraient  à  détruire  toutes  ces 
fongosités  épipbjUes  qui  font  leur  désolation. 

EXPLlCàTlON   DB  LA   PLAVGlaB  YI.    A. 

Fig.  I.  UaafMiilsdslUMiw,  iiiriaqiidUonfott,àrbdaa,rCX- 
Kg.  9.  Qas^im  flawas  de  cslte  cryptogime  toi  an  miorotoopa. 


Note  sur  le  tremblement  de  terre  des  enwtvns 
d^AUcantej  extrait  dune  Lettre  de  Bf  •  Cassas , 

censuL  à  Alicante,  à  M.  Bertrand-Geslin. 

■ 

Diaprés  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  les 
journaux  français  »  du  i5  avril  i  sur  les  eflets  du  trem- 
blement de  terre  qui  s^t  fait  sentir  le  ai  mars  dernier, 
dans  les  environs  d^Alicante»  Ton  a  tu  quMls  s  accor- 
daient généralement  k  rq^arder  ce  terrible  phénomène 
comme  volcanique.  Diaprés  eux ,  un  volcan  avait  éclaté 
près  de  Murcie  ;  le  cratire  vomissait ,  par  diverses  ou- 
vertures, des  torrens  d^eau  fétide,  k  demi- vaporisée  par 
la  chaleur  des  flammes  souterraines  :  en  outre ,  il  s'é- 
tait formé  quatre  ouvertures ,  dont  deux  lançaient  de  la 
lave ,  et  les  antres  des  vapeurs  sulfureuses  fétides.  Les 
sources  d*eau  minérale  de  Burot  avaient  disparu ,  et 
s^étaient  montrées  à  plus  de  a  lieues  de  la  ville.  La  rivièx^ 
Segura  avait  changé  son  cours ,  et  débouché  dans  la  mer 
par  un  autre  point.  Désirant  avoir  des  détails  plus  au- 
thentiques et  plus  circonstanciés  sur  un  phénomène 
aussi  mtéressant ,  j'écrivb  de  suite  à  un  de  mes  amis, 
M.  Cassas ,  consul  de  France  à  Alicante  ^  je  crus  devoir 
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re  coiKtaiire  ce  que  lesjouriiiiux  de  Paris  nnnou- 
-  et  lui  poser  plusieurs  questions  dans  le  bul 
ir  des  reuseiguemens  plus  précis  et  plus  dcinîllés 
E  terrible  catastrophe. 

Ms  de  recevoir  la  réponse  de  M.  Cassas  ,  en  date 

''  lai  ;  romme  elle  ne  s'accorde  pas  parfailement 

faits  publiés  par  les  journaux ,  je  crois  devoir  la 

nnaitre  dnns  l'intérêt  de  la  science;  elle  pourra 

e  attirer  l'atlention  des  naturalistes  ,  et  servira 

irer  leur  opinion  sur  les  phénomènes  de  soulève- 

it. 

V  ui(  i  ge  de  sa  lettre  sur  ce  sujet. 

u  Je  juge  ,  me  dit-il ,  par  les  questions  que  vous  m'a- 
dressez ,  que  les  journaux  vous  ou;  donné  une  tien 
làus$e  idée  des  phénomènes  géologiques  produits  par 
cette  grande  secousse.  Aussitôt  après  avoir  reçu  votre 
lettre  ,  je  me  suis  empressé  de  me  procurer  des  déiniU 
plus  précis  que  ceux  que  j'avnis  recueillis  jusqu'à  pré- 
sent. Voici  ceux  qui  lue  semblent  devoir  vous  intéresser 
plus  pwrticolièi'eraent  : 

11  La  grande  secousse  du  a  i  mars  ,  et  toutes  celles  qui 
l'ont  suivie  pendant  plus  d'un  mois  ,  ne  se  sont  fait 
sentir  dans  lonte  leur  violence  que  sur  un  espace  de 
leiraîu  d'environ  4  lieues  carrées,  situé  entre Orihuela 
et  la  mer,  et  dont  la  rivière  de  la  Segurn  occupe  le  centre. 
Tous  les  villages  situés  dans  celte  partie  de  la  huerta 
d'Orihuela  ont  été  renvet-sés  de  fond  en  comble  en  quel- 
ques secondes  par  le  tremblement  de  terre  du  li  mars  , 
3ui ,  d'après  plusieurs  observations,  parait  avoir  agi 
ans  un  sens  vertical  :  il  était  accompagné,  aussi  bien 
que  les  suivnns ,  de  très-fortes  détonations.  On  a  remar- 
qué ,  aussitôt  après  l'événement,  sur  toute  l'étendue  du 
terrain  que  j'ai  indiqué  ,  un  nombre  inlini  de  irevasses 
de  diverses  longueurs  ,  n'ayant  pas  plus  de  4  à  ^  pouces 
de  largeur  ,  et  tout  ce  même  terrain  reste  encore  comme 
criblé  de  petites  ouvertures  circulaires  très- rapprochées 
les  nnes  dps  autres  ,  et  qui  n'ont  que  2  8  3  pouces  de 
diamètre.  C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  cratères 
s'il  en  était  sorti  quelques  matières  volcaniques ,  mais 
je  n'en  ai  nulle  uonuaissance.  Toutes  ce*  petites  ouver- 
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tures  ont  vomi ,  les  unes  du  sable  gris  jamiàtre  très-fin , 
micacé ,  qui  est  le  même  que  celui  du  bord  de  la  mer  à 
Alicante  ,  sans  «ucun  mélange  de  parties  métalliques  ^ 
d'autres  ont  jeté  également  en  grande  abondance  yne 
fange  noire  et  liquide ,  quelques-unes  de  Teau  de  mer, 
des  coquillages  et  des  herbes  marines.  Il  n'existe  pas  de 
sources  minérales  sur  le  terrain  en  question  ;  les  sources 
sulfureuses  d*  Archena  et  d' Alhama  en  sont  éloignées  de 
7  à  8  lieues ,  et  les  tremblemens  de  terre  n'ont  produit 
aucun  effet  sur  elles ,  non  plus  que  sur  le  cours  de  la 
rivière  Segura. 

Le  sol  qui  doit  être  considéré  comme  le  foyer  de  ces 
tremblemens  de  terre  est  de  deux  formations  différentes. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Segura ,  c'est  un  terrain  d'allu- 
vion  qui  se  compose  d'une  couche  de  terre  végétale  de 
4  è  5  pieds  d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  on  ren- 
contre d'abord  une  couche  d'argile  molle ,  et  plus  bas 
une  couche  de  sable  qui  a  été  rcyetée  en  grande  quantité 
par  les  petites  ouvertures  que  j'ai  décrites. 

«  La  rive  droite  de  la  Segura  est  un  terrain  ancien , 
composé  de  petites  collines  gypseuses  et  calcaires.  Il  est 
à  remarquer  que  les  secousses  ont  été  plus  multipliées 
et  de  plus  de  durée  sur  cette  rive  droite  que  sur  la 
gauche.  » 

Ainsi  l'on  voit  que  d'après  ces  renseignemens  donnés 

Sar  M.  Cassas ,  il  n'est  nullement  question  de  cratère  et 
e  produits  évidemment  volcaniques ,  comme  les  jour- 
naux l'avaient  annoncé. 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Roulin ,  ayant  pour 
objet  la  décous^erte  dune  nous^lle  espèce  de  Ta- 
pir dans  Vjimérique  du  sudj  fait  à  VAcadé^ 
me  royale  des  Sciences. 

Par  M.  le  baron  Coviee  (i). 

(Sëaoce  du  i3  avril  1839.) 
Nous  avons  été  chargés,  M.  Duméril  et  moi,  de  rendre 

(1)  Lo  Mémoirv  de  M.  Roulin  1  qui  eit  aocompagnë  de  plusieurs 
planéhet ,  paraîtra  iDceMammeot  dana  ce  recueil.  n. 
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compte  à  l'tiCiKtt'niie  d'un  Mémoire  qui  lui  a  élé  prù- 
seule  pnr  M.  le  docteur  Roulin ,  cl  t\ai  »  poui-  ohiet 
riiistoire  naturelle  du  Tapir,  et  particulièrement  celte 
d'une  nouvelle  espèce  de  ce  genre  m;e  l'auteur  a  décou- 
verte dans  les  hautes  régions  de  la  Cordillère  des  Andes. 

On  sait  que  jusqu'à  CCS  derniers  temps  une  seule  es- 
pèce de  Tapir  avait  été  connue  des  naturalistes,  et  même 
qu'on  U  roanaissail  aï  mal ,  que  le  véritable  nombre  de 
■es  dénis  ainsi  que  leur  arrangement  n'a  été  indiqué  pour 
la  première  fois  que  par  notre  confrère  M.  Geoffroy 
Saint'Hilaire  ,  cl  n  a  été  représenté,  ainsi  que  toute  sou 
ostéologie,  que  dnns  les  recnerclies  de  l'un  de  nous  sur 
les  ossemens  fossiles. 

On  crojait  néanmoins  encore  le  genre  du  Tapir  propre 
au  nouveau  continent,  lorsqu'une  seconde  espèce  plus 
remarquable  que  celle  d'Amérique  ,  découverte  à  Su- 
innira  et  dans  la  presqu'île  de  Malaca,  fui  décrite  et  en- 
voyée en  Europe,  par  MM.  Duvaucel  et  Diard  ;  son  os- 
léolt^ie  asscB  différente  de  celle  du  Tapir  d'Amérique  a 
para  aussi  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 

A  ces  deux  espèces  M.  le  docteur  Roullu  en  njoute 
une  tioisicme,  pnrraitciiii-ni  disiincie  des  deux  .-luiics  et 
qui  est  même  très-iniéressantc  en  ce  qu'elle  se  rapproelie 
un  peu,  du  moins  par  sa  tëtc,  des  formes  des  PaléotLé- 
riunis. 

L'Auteur  avait  déjà  soupçonné  son  exisience  d'aprèa 
les  passages  d'Ovïedo,  et  de  quelques  autres  anciens  au- 
teurs Espagnols  qui  attribuent  au  Tapir  un  poil  épais  et 
noirâtre,  caractère  qui  ne  convient  point  au  Tapir  des 
plaines,  leqi^el  est  presque  nu.  A  la  vérité,  ou  pouvait 
croireque,  transporté  dans  les  hautes  montagnes,  son  poil 
comme  celui  de  [ant  d'autres  animaux  j  aurait  pris  de 
l'épaisseur  et  de  la  force  ;  mais  M.  Roulin  ne  conserva 
pas  long-temps  cette  idée  ,  lorsqu'il  vil  que  ce  Tapir  des 
plaines  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une  certaine  hauteur, 
et  qu'après  en  avoir  perdu  pendant  long -temps  les  traces, 
si  marquées  par  sa  piste,  par  ses  fumées  et  surtout  par 
les  sentiers  qu'il  pratique  dans  les  broussailles,  il  revit 
des  animaux  de  ce  genre  vers  les  sommets  des  niouiagnes. 

Il  eut  enfin  te  plaisir  de  voir  deux  individus  de  cette 
espèce  tués  dans  le  Paramo  de  Summa-paz  à  une  journée 
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de  Bogota  ;  et,  n'ayant  pu  en  faire  racqiiisiliwu  en  entier, 
il  eu  prit  une  figure  et  ea  obtint  du  moins  la  lèle  et  les 
pieds  qu'il  s  rnpportés  à  Paris. 

1-alète  diitèredéjà  à  l'eslërieur  decelledu  Tapir  com- 
mun par  la  forme  générale  ;  son  occiput  n'est  pas  saillant; 
sa  nuque  est  ronde  et  n'a  point  cette  crâiecliiirnue  si  rc- 
msi'quable  dans  l'espèce  ordinaire  ;  tout  le  roi'ps  est  cou* 
vert  d'un  putl  lrcs<épais  d'un  lirun  noirâtre  plus  fou  ré  à 
la  pointe  qu'à  la  racine;  sur  la  croupe  ,  ou  voitdechaqur 
côté  uue  pln(;e  nue  iar£;e  comme  deux  fois  In  paume  de  la 
main,  et  nu-dessus  de  lu  division  des  doigts  une  raie 
bUncbc  dégarnie  de  poil.  Le  menton  u  une  taclic  lilanthe 
qui  se  prolonge  vers  la  bouche  et  revient  jusqu'à  lit  moitié 
de  1.1  lèvre  supérieure. 

Mais  les  caraclères  dîsiinctîfs  les  plus  fi-appans  de 
cette  espèce  ne  se  voient  bien  que  dans  son  squelette. 
Les  arêtes  temporales  sont  beaucoup  plus  basses,  el  ne  se 
rapprocbent  pas  pour  former,  comme  dans  le  Tapir 
commun  ,  une  cràte  unique  et  élevée ,  le  bord  inférieur 
de  sa  mâchoire  est  beaucoup  plus  droit,  les  os  du  ne£  sont 
'  plus  forts,  plus  allongés  et  plus  saillans  ;  sous  ces  divers 
rapports  ce  Tapi  i'  des  Andes  ressemble  liavaniageà  eelui 
de  Sumatra,  et  toutefois  indépendamment  de  la  couleur 
il  en  dillîiro  par  moins  de  hauteur  proporiiounelle  do  la 
lète. 

La  tète  du  Tapir  des  Andes,  ainsi  mie  celle  du  Tapir 
oriental,  ressemble  plus  que  celle  du  Tapir  ordinaire  nu 
Paléuthériuiu.Celtedernière,  quant  à  IVusemblr,  dillere 
principalement  des  Tapirs  par  un  crâne  plus  nllungé  et 
par  des  mâchoires  plus  courtes,  surtout  dnu»  relie  partie 
dénuée  6e  dcnis  que  l'on  nomme  les  barres  et  qui  a  lieu 
comme  on  sait  dans  ces  deux  genres  aussi  bieu  que  dons 
celui  des  chevaux. 

Les  Paléothênums  .  les  Lopbiodoos ,  les  Tapirs ,  les 
Cbevnuï  forment  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup 
d'auires  .  quatre  genres  très-voisins  et  en  quelque  sorte 
une  petite  famille  dans  l'ordre  des  Pachydermes. 

Que  l'on  ne  pense  point  toutefois  qu'il  y  ait  le  rooïit- 
dre  sujet  de  soupçonner  une  métamorphose  de  rc  geuir 
antédiluvien  des  Paléoihériums  dans  les  Tapirs  de  uotr« 
monde  actuel.  Les  màchelières  des  uns  et  des  autres  ne 
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se  ressembli'tit  poînl,  et lesdiUërenccs  en  sont  uième  irés- 
fortes  i  beaucoup  d'outrés  délaiU  de  leur  ostrologie  en 
oflrpnt  de  non  tnuîna  grandes,  et  les  Tapira  ont  au  pied 
tin  doigt  de  plus  que  les  Paléolhériums|i  or  il  n'y  a  dans 
toute  l'histoire  des  animaux,  aucun  fait  ■«connu  d  où  l'on 
puisse  induire  que  de»  ohangemens  quelconques  de  ré- 
gions d'air  et  de  température  ayent  produit  des  variations 
sensibles  dans  les  formes  des  dents  ,  le  type  le  plus  pro- 
fond peut-être,  que  la  nature  ail  imprimé  à  ses  ouvrages. 
Sans  Joute  en  se  transportant  en  imagination  dans  des 
temps  et  des  espaces  doni  personne  n'aura  jamais  d'idées 
positives,  on  peut  lirerde  prémisses  vagues  et  arbitraires, 
des  conclusions  qui  ne  le  seront  pas  moins;  mais  sortis 
de  ces  généralités  sur  lesquelles  le  raisonnement  n'a 
point  de  prise,  dire  nettement  et  en  indiquani  les  es- 
pèces, tel  animal  du  monde  actuel  descend  en  ligne  di- 
recte de  tel  antmel  antédiluvien  et  le  prouver  par  des  faits 
ou  par  des  inductions  légitimes,  voilà  ce  qu'il  faudrait 
pouvoir  faire  et  re  que,  dans  l'état  Actuel  de  nos  connais- 
sauces,  personne  u  oserait  seulement  essayer. 

Au  reste,  M.  Itoulin  ne  propose  nns  les  bypothèsea 
dont  nons  parlons  et  ce  n'est  que  par  l'analogie  du  sujrt 
que  nous  avons  été  conduits  à  en  dire  quelques  mots  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  que  d'éclairciruu  fait  qui  a  rapport 
à  riiistoire  des  animaux  antédiluviens,  et  qui  avait  même 
fait  avancer  par  quelques  auteurs ,  qu'un  genre  de  ces 
animaux,  celui  des  Mastodontes  existe  probablement  en- 
core dans  les  liautes  vallées  des  Cordillères.  U  règne  en 
efiet  parmi  quelques-unes  des  peuplades  de  l'Améi-îque 
l'opinion  que  les  forêts  de  ces  contrées  nourrissent  un 
grand  animal  connu  sous  le  nom  de  PincAoçue  qu'ils  re- 
doutent ,  et  que  les  uns  égalent  au  cheval ,  mais  dont  la 
UÎlle  est  indiquée  par  d'autres  comme  beaucoup  supé- 
rieure ;  on  avait  même  prétendu  en  trouver  des  vestiges 
tout  près  de  Bc^ota  et  l'on  y  apporta  des  fumées  et  la 
mesure  de  ses  impressions  ,  on  y  joignit  même  des  poils 
qui  étaient  demeurés  attachés  aux  buissons;  mais 
M.  Roulin  d'après  l'examen  le  plus  suivi,  montre  que, 
dans  tout  cela  il  n'est  rien  qui  ne  puisse  se  rapporter,  soit 
à  la  nouvelle  espèce  de  Tapir,  soit  à  l'Ours  des  Cordi- 
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lières.  C'est  ainsi ,  dit-il ,  qu^un  grand  nombre  de  faits 
vrais  en  eux-mêmes  venant  à  se  grouper  autour  d*un  pre- 
mier fait  grossi  par  la  frayeur,  ont  au  confirmer  les  In- 
diens dans  leur  croyance  à  un  être  tel  que  le  Pinchaque; 
ils  auraient  pu  même  douer  cet  animal  d'une  force  prodi- 
gieuse ,  ou  en  raconter  des  choses  assez  extraordinaires 
sans  s'écarter  en  rien  de  la  vérité.  Le  Tapir  des  plaines 
lui-même  est  si  vigoureux  ,  qu'il  rompt  d'un  premier 
effort  les  lacets  avec  lesquels  les  chasseurs  espagnols 
arrêtent  les  taureaux  sauvages  les  plus  furieux. 

Au  reste,  le  Pinchaque  n'est  pas  le  seul  être  fabuleux 
qui  ait  tiré  son  origine  des  récits  exagérés  faits  sur  des 
animaux  du  genre  des  Tapirs.  Les  Chinois  ont  dans 
leurs  livres  un  quadrupède  qu'ils  appellent  A/e,  et  dont 
la  figure  est  évidemment  celle  d'un  Tapir  avec  la  livrée 
du  jeune  âge,  et  seulement  avec  une  trompe  exagérée 
pour  la  longueur,  et  ils  lui  attribuent  des  propriétés 
merveilleuses.  Par  exemple ,  ses  os  résistent  au  fer  et  au 
feu;  il  dévore  les  serpens^  il  ronge  le  cuivre  et  le  fer. 
Tout  cela  encore  peut  avoir  quelque  fondement  dans  la 
Téritable  histoire  de  l'animal. 

Le  vrai  Tapir  brise  et  avale  du  bois  ;  dans  sa  nature  un 
u  brute,  il  saisit  avec  ses  dents  toute  sorte  de  corps,  etc. 
1  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  faire  dire  que  le  Me 
ronge  le  fer  ;  mais ,  selon  M.  Roulin ,  c'est  aussi  à  lui 
que  doivent  se  rapporter  des  fables  bien  plus  anciennes 
et  bien  pins  célèbres. 

Des  hommes  peu  instruits  voyant  le  Mé  ou  le  Tapir 
oriental  de  loin  et  dans  l'état  de  repos ,  lorsque  sa  courte 
trompe  infléchit  son  extrémité  au  devant  de  sa  bouche, 
ont  pu  croire  cet  animal  armé  d'un  bec  crochu  assez 
semblable  à  celui  de  l'aigle,  tandis  que  ses  pieds,  divisés 
en  doigts  arrondis ,  ont  dû  leur  offrir  quelque  rapport 
avec  ceux  du  lion  quand  il  tient  ses  ongles  retirées  ;  et 
de  là  ,  selon  notre  auteur,  sera  née  la  fable  du  Griffon. 
En  effet,  quand  le  Tapir  est  assis  et  au  repos ,  il  rap- 
pelle assez  les  figures  qu'on  donne  du  Griffon,  les  ailes 
exceptées ,  maisTes  ailes  mêmes  paraissent  être  une  addi- 
tion postérieure,  et,  comme  le  fait  remarquer  notre 
auteur,  Hérodote  n'en  parle  point  encore  dans  sa  des- 
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cription  de  cel  animal  myllioliigiquc.  Ces  idôei  sont  in- 
génieuses ,  «t  pourrout  être  npprociiies  ulitTicuremrat 
p«r  tes  SHvans  qui  s'occupent  de  1  aiitinuilé. 

Quant  «un  naturalistes ,  M,  Roulin  leur  foumii  assez 
de  faits  MouvcBUit  et  certains  ponr  mériter  dès  à  présent 
leur  reconnaissance.  11  fait  connaître  tout  ce  qui  a  pu 
être  obsenrti  des  mœurs  ci  des  habitudes  de  son  tinimal. 
11  entre  dans  deu  détails  curieux  sur  la  nomenclalure 
des  Tapirs  en  général  dans  les  diflerculcs  tnnlrées  de 
l'AmiTiqnc  où  iU  habiient,  et  sur  les  erreurs  dont  elle 
'  a  élé  l'objet  de  la  parlde->  écrivains  ;  il  nouS'ipprcndque 
le  nom  d  ^nta  ou  de  Danta  qu'on  lui  donne  dans  iK'au- 
COiip  d'ouvrages  ,  est  un  mol  espagnol  qui  s'oniend  gé- 
nériqucnieni  de  tous  les  animaux  dont  la  peau  peut  se 

S  réparer  comme  celle  du  BulQe,  et  fournir  des  vf'temeus 
'une  certaine  épaisseur  ;  el  à  ce  sujet  il  nous  donne  des 
èclnircissemcns  pleins  d'intérùt  sur  la  oianjêre  dont  les 
Espagnols  et  les  Portugais ,  lors  de  leurs  premiers  pro- 
grès sur  le  coiilinent  de  l'Amérique  méridionale,  ont 
iransporté  les  noms  des  animaux  d  Europe  à  des  espèces 
toutes  nouvelles  pour  eux,  sans  trop  s'inquiéter  des 
rapports  réels  de  ces  espèces  avec  celles  auxquelles  une 
ressemblance supeiCcielie  les  l'aisail  compHier. 

Les  i];itnralistL's  pourront  tirer  parti  de  cette  portion, 
de  son  Mémoire  pour  l'iiistoîre  de  plnsieurs  animaux 
Autres  que  le  Tapir. 

En  un  mot  on  reconnaît  partout,  dans  le  travail  de  ce 
savant  voyageur,  un  esprit  aussi  actif  qu'éclairé,  et  nous 
pensons  que  le  Mémoire  qui  a  l'avantage  si  rare  d'avoir 
ajouté  au  catalogue  des  animaux  un  grand  quadrupède 
appartenant  à  un  genre  qui  pendant  long-temps  n'avait 
compté  qu'une  seule  espèce ,  et  qui  de  plus  dissipe  les 
nuages  que  des  faits  mal  vus  avaient  jetés  sur  un  point 
.  împortantdc  géologie,  mérite  toute  l'approbation  de  l'A- 
cadémie et  d'être  imprimé  parmi  ceux  des  savans  étran- 
gers. 

Signé  Duméril,  le  baron  Cuvîer,  rapporicur. 
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KoTiGE  sur  le  genre  Hedychium  de  lafianUlle  des 
Musacées  (  Balisiers  et  Bananiers  )  ; 

Par  Th.  Lestiboudois  , 
Doctear  en  médecine;  ProftsMur  de  botanique  à  Lille. 

Dans  un  Mémoire  sur  les  familles  des  Balisiers  et  des 
Bananiers ,  je  fis  avec  soin  la  description  du  Canna  in- 
dica^  et,  malgré  ses  anomalies  étonnantes  sous  plus 
d*un  rapport ,  je  parvins  à  retrouver  le  type  régulier  et 
le  nombre  ternaire  propre  aux  monocotjlédones  dans  sa 
fleur,  dont  on  n'avait  pas  même  donné  une  description 
matériellement  exacte. 

«  Dans  le  Canna  (PI.  7) ,  disais-je,  je  trouve  trois 
divisions  extérieures  distinctes  jusqu  au  sommet  de  To- 
vaire  (fig.  i  et  2 ,  B),  et  trois  intérieures  réunies  (fig.  i 
et  a  ,  CCC)  j  toutes  de  même  nature  :  voilà  le  calice  k 
six  divisions.  Que,  sMl  répugne  de  voir  un  calice  à 
trois  divisions  extérieures  distinctes ,  tandis  que  les  in- 
térieures sont  réunies  ,  on  n*a  qu'à  se  rappeler  que  To- 
vaire  étant  infère ,  les  divisions  sont  toutes  réunies  à  la 
base,  et  que  dans  les  éphémères,  où  il  est  à  six  divisions 
jusqu'à  la  base,  les  trois  extérieures  sont  caliciformes  et 
libres^  les  trois  intérieures,  d'une  tout  autre  nature, 
sont  pétaloïdes  et  ont  les  onglets  souvent  réunis.  Or, 
dans  le  Canna  ^  les  divisions  étant  toutes  réunies  et 
d'une  structure  semblable ,  on  doit,  à  plus  forte  raison, 
les  considérer  coipme  ronstituant  une  seule  enveloppe 
florale. 

«  Mais  il  reste  intérieurement  quatre  division's  péta- 
loïdes, trois  dressées  (fig.  i ,  DD  et  D^)  et  une  révo- 
xvii.  -*  Juin' 1819.  8 
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laiée  (/;);  à  qu*;l  organe  lea  rappoilcrP  Cciifitnbn* 
quatre,  qui  n'uppanienl  pas  aux  moiiocotylédoiiés  , 
indique  un  système  qui  n'est  pas  complet.  Il  s'agit 
de  retrouver  les  autres  parties.  Peut-être  celles  qu'il 
nous  rcG(e  à  découvrir,  tnieux  conformées ,  uoua  iodi- 
queronl  elles  la  nature  des  premiers.  Pour  cela ,  il  faut 
étudier  avei-  soin  les  organes  de  la  fleur. 

V  Les  Lotanisles  disent  que  l'élamine  est  unique.  Si 
je  l'examine  ailentivemenl,  je  vois  l'anthère  (G)  bilo- 
cnlaire  attnehéc  par  le  dos  et  nou  par  le  càié  ,  sur  le  bord 
d'un  filament  élargi  (F)  ;  par  conséquent  elle  n'est  pas 
adnée,  comme  on  le  dit ,  dans  les  descriptions  des  Bali- 
siers. La  moitié  supérieure  de  l'anthère  est  libre*,  la 
moitié  inférieure  est  seule  ndhérenle,  mais  le  bord  sur 
lequel  est  attaché  l'anthère,  se  prolonge  sur  le  dos ,  en 
formant  une  irèa-pelltc  crëtejiisqu'au  tiers  supérieur  i 
l'autre  bord  du  lilament  se  prolonge  au  delà  du  point 
d'insertion  de  l'anthèie  .  sous  la  forme  d'une  division 
pétaloîde(F). 

«  Ce  proloagemcul  et  le  petit  processus  qui  s'étend 
sur  le  dos  de  l'anthère  sont  séparés  par  un  petit  repli. 
Les  nerv.ures  établissent  aussi  une  distinction  dans 
toute  la  lonjpjeor  du  filetî  celui-ci  est  placé  longitndi- 
nalement ,  de  sorte  que  les  deux  portions  ne  répondent 
pas  au  même  c6të  du  style.  La  portion  anthérifère  cor- 
respood  à  la  surface  visqueuse  du  style ,  Taulre  portion 
à  l'un  de  ses  horis  ;  l'autre  bord  du  style  est  vis-à-vis  la 
division  rëvointée. 

«  Cette  description  détaillée  de  l'organe  mâle  ne  [>er- 
met  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  formé  de  deux  tilamens 
soudés ,  l'an  anthérifère ,  l'autre  stérile.  Le  filament  est 
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en  effet  bifide  au  sommet  y  ftui^^l  ié  {MÏoiigé  d' ttïi 
côté  sur  le  dos  deramhërè,  et  de  Pliiitre  sÀus  lâ-fôfmt 
d'un  appehdice  pétaloïde.  '  '  . 

«  Lfl  disposition  des  nervures  ,  ei  la  pli^ttfré  lonjgi- 
cudinale  qui  fait  que  les  deux  portiôiiii  lie  cdrrè9p(M^délJt 
pas  à  la  Ttième  face  du  style ,  viendent  cbùfi)rhlé^  qtf  }1 
est  formé  de  deux  parties  soiidées. 

«  La  position  de  Tanthère  sur  le  bdrd,  et  nUii  évti  Im 
face  du  fihm^nt,  annonce  positiVëhient  qU^ellen^appàr- 
tieilt  qn^à  Tune  des  deux  psirtieé  ;  son  attache  pat  le 
milieu  du  dos  ,  le  prolongement  du  filament  stfr  elle , 
niais  note  jusqu'à  son  extrémité^  iflontrent  qde  rantdère 
eit  terminale,  et  que,  pftr  conséquente  elle  n'a  dé  rup- 
porc  qu'avec  la  portion  qui  la  porte. 

«  Il  est  donc  évident  que  ce  qui  a  été  regardé  econafe 
une  étamine,  est  réellement  formé  de  deux  étamiDesf, 
utiè  anth^fère,  l'autre  stérile.  Ce  seul  fait  rétablit  déjà 
la  régularité,  car  on  est  forcé  de  regarder  comme  tÀie 
étamine  la  division  révoltftée  (E)  ^  placée  préciséniiefàt 
vi^à-vis  le  bord  du  style  opposé  à  celui  qui  cOrrespoilid 
à  la  portion  stérile  de  Tétamine. 

«  Voilà  donc  trois  étamines  \  les  trois  divisions  pétale^ 
des  dressées  (fig.  r,  DDÙ),  quoique  portées  verà  le 
*côté  supérieur  de  la  fleur^  sont  pourtant  alternes  avec  les 
trois  étamines.  Ayant  déjà  trouvé  un  calice  séiitfide,  j6  tte 
puis  me  refuser  à  croire  ^e  les  trois  parties  pétidoïAès 
sont  trois  étamines  avortées  ;[  cet  àvortement  esr  trèë- 
afdmiisible ,  puisque  déjà  iW  f^  dechr  étaitiiinés  àyôitéeâ. 
La  loi  inaltérable  des  connMJond  Vient  dévôHèt  letlr 
nature ,  puisque  la  position  àë  êés  parties'  est  eellè  que 
doivent  avoir  les  étàmhiés;  oti  est  en  outre  c(:invàfncu 
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de  lu  sUnilitude  de  tous  ces  urgHiiiis  ,  r(i  remarquant  []ur 
réUDiiiie,  la  division  révoliiidc  cl  tes  trois  divisions 
plus  exlérieures  sonl  soudées  enlrViles  avnnt  leur  inseï^ 
tien  sur  le  calice.  De  tes  faits  je  conclus  donc  que,  diins 
lie  Canna,  il  j  n  six  étamiues  ojipnsées  aux  divisions  du 
calice;  de  cessixëlamîues  ,  trois  sont  plus  esiérieures. 
pélaloïdes  ,  stériles  (  D,  D,  />'  )  ■,  trots  inrérieures  ,  une 
inférieure  pétsloïde ,  révolulée,  stérile  {E)  \  deux  supé- 
rieures soudées,  l'une  fertile(G),  l'auire  privée  d'an- 
thère (  F).  Il  y  a  donc  nneéiamiae  fertile  el  cinq  avor- 
tées.   0 

Après  avoir  étayé  cette  opinion  par  l'etemple  des 
avortetnens  qu'on  remarque  dans  les  familles  voisines  . 
notamment  dans  celle  des  Orchidées  ,J'c&SRjai  de  décou- 
vrir, dans  les  autres  genres  de  la  famille  des  Balisiers  , 
les  organps  analogues,  et  j'arrivai  au  point,  malgré 
l'exposé  fautif  des  signes  carnttérîslîqtics  de  ces  plantes 
bizarres,  de  retrouver  dans  tomes  le  calice  à  six  divî- 
«ious ,  et  les  corps  appeudiculaires  qui  représenuient  les 
cÙKj éutuïnea  atéiiles  :  ce  qui  me  força  impériensemenl 
è  proposer  la  réunion  des  Balisiers  et  des  Bananiers,  qui 
ne  «ODtpas  fondamentalement  distincts. 

Je  6s  voir  que  l'organisation  de  ces  deux  familles  était 
en  tout  semblable;  que  la  seule  différence  qu'on  p&t 
trouver  enir'ellea  cODsistaitdana  le  nombre  des  étamioes 
.  qu'on  attribuait  à  chacune  d'elles ,  les  botanistes  donnant 
une  éiamine  aux  Balisiers ,  et  six  aux  Bananiers  j  que  ce 
{Caractère  n'avait  rien  de  réel,  puisque  nous  avions  trouvé 
cinq  éumines  stériles  dans  les  Balisiers,  et  que  d'ailleurs 
la  Bananiers  présentaient  les  mêmes  avortemens.  Eu 
cSèt,  le  Musa  porte  deux  .sortfs  de  fleurs;  le». unes.. 
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infécondes ,  ont  cinq  étamines  finrtiles  el  une  stérile;  lés 
autres  ,  fructifères  ,  ont  une  étamme  fertile  et  cinq  sté- 
riles. Dans  le  Strelitzia  et  VHeliconia  on  observe  Ta- 
vortement  d^une  étamîne  presque  entièrement  disparue  , 
et  soudée  avec  un  sépale^  Il  me  semblait  donc  qu^ôn  ne 
pouvait  se  refuser  à  réunir  les  Bananiers  et  les  Balisieraf 
sous  le  nom  de  famille  des  Musacées. 

Les  faits  me  paraissaient  avoir  les  plus  grands  carac- 
tères de  certitude  ;  la  structure  régulière  du  Canna  me 
semblait  complètement  dévoilée ^  et  expliquer  la  confot^* 
matioQ  des  végétaux  de  la  même  famille  :  j'éprouvais 
cependant  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  analyser  les  autres* 
genres  de  cette  famille ,  afin  d'en  décrire  avec  exactitude 
lesélémens  organiques. 

Ces  plantes ,  habitantes  des  régions  tropicales  ^  se 
refusent  presque  constamment  à  fleurir  dans  nos  con- 
trées, et  je  ne  pus  alors  confirmer,  par  une  dissection 
exacte ,  les  vérités  que  la  force  de  Fanalogie  m'avait  fait 
pressentir  ;  enfin  je  fus  assez  heureux  pour  voir  appa- 
rAite  les  épis  de  }^ Hedjchium  coronarîum ,  dont  les  fleurs 
suaves  forment  les  couronnes  des  vierges  de  Java.  Le 
i5  octobre  1828,  il  était  soumis  à  mon  observation,  en 
pleine  floraison. 

Je  me  hâtai  de  faire  une  étude  approfondie  d'un  genre 
que  précisément  je  n'avais  pas  décrit  dans  mon  Miimôire^ 
tant  il  était  douteux  -,  et  ce  n'est  pas  sans  satisfaction  , 
je  l'avoue ,  que  je  reconnus  la  vérité  des  principes  que 
j'avais ,  pour  ainsi  dire ,  devinés.  \JBedychium  a  une 
fleur  d'une  structure  tout-a-faii  analogue  à  cdile  du 
Canna ,  que  nous  avons  faite  régulière  par'  nos  déduc- 
tions ,  s'il  est  permis  de  rendre  ainsi  matériel  le  résultat 
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te.  #S  *»!  •?««*??«  f Wfi  \^.  <«^flpd«R  «^^P?W»ir 
l'une,  stérile,  réroUtée,  libre,  répond  exactein^n|ç  à 

un  sépale  inleme  et  au  lai^e  intervalle  qui  sépare  les 

deux  grands  s,taminodes  extérieurs;  les  deux  autrtt„ 

l'une  stérile  et  l'anire  anthérifère ,  sont  presq^  entièr&- 

ment  soudées  entr' elles ,  et  çn  partie  avec  le  stjl^,  :  elles 

répondent  aux  incisions  qui  séparent  les  deux,  grands 

st^minode^  àja  plus  petit,  qui  est  intermédi^e,  et  par 

conséauent  aux  deux  autres  sépales  internes. 

Le  Canna  étant  exaciemeut  counu,  étudions  Vffe-' 

dychium  (PK  7,  fig.  3-7).  Les  (leurs  de  cetle  plante  sc^nt 

réunies  en  épis  serrés  à  rextrémité  do  la  tige  ;  elles  sont 

en  veloppée9  par  des  bractées  obtuses ,  vertes  (  fig.  3  ,  ^)  ; 

elles  naissent  plusieurs  ensemble,  sous  chaque  bractée  • 

comme  dans  le  Canna;  mais  elles  sont  sessiles,  et  for-* 
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meBl^  avec  }i  partie  lupërietire  de  la  tîg«  ^  un  angle  àt 
45  degrés. 

Outre  la  bractée  extérietare  dont  fions  venons  de  par^ 
)er,  on  rencontre  d'autres  bractées  plus  ou  moins  irans* 
parentes;  la  première ^  propre  à  la  fleur  la  plus  exlé- 
rienre  ,  TeuTeloppe  ainsi  que  toutes  les  afitret  ;  \^ 
deuxième  ,  propre  k  une  fleur  qui  vient  après ,  n?em- 
brasse  que  celle  fleur  et  celles  qui  sont  plus  centrafes ,  et 
ainsi  de  suite. 

L'ovaire  est  infère  (fig*  4>  ^)>  ^  ttois  logés;  lee 
graines  sont  attachées  à  Tangle  interne  des  loges. 

Le  calice  supère  forme  un  tube  (^  fig.  4  9  ^)  soëe^  pel- 
lucide,  qui  présente  trois  petites  dents  au  sommet 
(  fig.  5)^  et  Mt  fendu  latéralement  a  sa  partie  snp^rieut^^ 
une  incision  étant  plus  profixide  que  les  atitres  (fig.  6). 
Ce  tubjB^  oblique  au  sommet,  semble  formé  |de  trois 
portions  (fig.  5  )  légèrement  yerdâtnes ,  qui^  correspond 
dent  an  dents,  et  sont  réunies  par  une  substance  tout<r 
à*fait  transparente  :  chaque  portion  a  trois  nervures  qui 
catorergent  vers  le  sommet  des  dentSir  II  eet  donc  évi- 
deiit  que  ce  tube  est  formé  dc^  trpis  folioks  soudéesy  et 
complètemetit  distinctes  des  au<(res  parties  de  k  fleor^ 
eommeles  trois  divisions  extérieures  du  cal}ce:du  Canna* 

Oftre  le  calice  extérieur  que  nous  venohs  dedéetiee^ 
en  voit  un  tubegrék  (fig.  'i,  £)■,  fermé  pao  les  autres 
parties  de  la  flcmr,  d'un:jauiie  uu^j^eii  rongeàtiie  comPAQ 
le  reste  de  la  fleur,  maas<beauoo«pplusipàle  que  leé'divi* 
siens  dont  nous  allons  parler  ;  il  est  inséré  iur  I0  Adni- 
met doTovaifre,  i  sa  partie  supévieurei  GetuW pnéaehM^ 
trois» divisions  extérieures  (iig.'S,  jD/>£2f)  linéaires,  h 
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bords  routes  en  dedans ,  de  sorie  qu'elles  ofTrent  un  sillon 
longitudinal  dRUS  toute  l'étendue  de  I^'ur  IVce  interne. 
Ces  li'ois  divisions  sont  révoIutéeSi  irrégulièrement  con- 
touniéee. 

On  trouve  ensuite  troisiatreadi«îsionB(fig.  3,  FF,  E) 
placées  plus  iutérieurement,  deux  étroites,  linéaires, 
uQ  peu  élargies  et  cou[>ées  obliquement  au  sommet;  de 
sorte  que,  si  elles  étaient  réunies,  elles  formeraient 
dans  leur  ensemble  une  division  assez  analogue  à  celle 
dont  il  nons  reste  maintenant  à  parler. 

Cette  dernière  division  (fig.  3  ,  ^;  lîg.  4  .  jD)  est  un 
peu  plus  extérieure  que  Ic^  deux  autres  qu'elle  embrasse 
tr^-légèrement  par  sa  base.  A  sa  partie  inférieure  elle 
est  linéaire  et  canaliculéu^  supérieurement  elle  s'épa- 
nouît en  uu  limbe  profondément  btlïde,  dont  les  bords 
sont  ropprurliés,  de  manière  à  lui  donner  l'apparence 
d'un  cornet.  Les  nervures  de  chaque  lobe  du  lîmbesout 
complètement  séparées  ,  même  dans  la  partie  inférieure , 
qui  représente  uu  onglet. 

Enfin  entre  les  deuxdiviatoos  élargies  et  coupées  obli- 
quement au  «Homet  (  fîg.  4)  EE  )  qui  sont  an  peu 
fJns  ÏDtérieures  que  la  précédente  (fig.  4t  />),'un trouve 
une  étamioe  (fig.  ^,  F ,  G)  interposée  el  ituérée ezac- 
temeat  dms  le  même  cercle  qu'elles ,  et  par  conséquent 
on  peu  plus  iatérsearem^t  que  la  division  lùfide  en 
corumCfig.  4j  D)--  Le'61et  de  l'éumine^fig.  4>  F)  est 
eaaaiîcolé  et  ses  bords  sout  compUtement^n  contact.  -  . 

Ii^anlhère  (fig-  4'  ^)  est  profendrfment  éobancréeà 
1a  base,  et  régulièrement  insérée  au  oûmmet  du  .filet  : 
iTelui-ci  est  un  peu  aplalî  à  son  extrémité ,  et  oomnie 
1»  base  de  l'anthère  est  profondément  échanerée,  et  que 
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ses  lobes  sont  étroitement  rapprochés^  il  en  résulte  que 
le  filet  parait  inséré  presqu'au  milieu  du  dos  de  Tan- 
thère.  Cela  explique  comment  Tanthère  du  Canna  a'  pu 
se  souder  dans  sa  moitié  inférieure  avec  son  filet,  et 
comment  on  a  pu  dire  que  Tanthère  était  adnée  dana 
tous  les  genres  de  cette  famille. 

Les  deux  loges  de  V anthère  de  Vffedydtium  s'ouvrent 
sur  la  face  interne  ;  elles  sont  rapprochées ,  niais  pour- 
tant complètement  distinctes. 

Le  style  et  le  stigmate  sont  ici  ^fficites  à  découvrir  au 
premier  coup-d*œil  \  ils  ont  une  disposition  tout-à-£eiit 
singulière ,  de  sorte  que  d'abord  on  ne  les  aperçoit  pas  ^ 
mais  avec  un  peu  de  soin  on  les  reconnaît  bientôt  : 
au  sommet  de  Tanihère  on  remarque  un  petit  corps 
(fig.  3,  /)  ovoïde,  tronqué,  qu'on  prendrait  pour  un 
appendice  d'une  nature  particulière  appartenant  à  Tan- 
thère  ;  supérieurement  il  est  concave ,  glandulaire  , 
bordé  d'uoe  rangée  de  petits  cils  ^  c'est  la  le  stigmate. 

Si  on  le  tire  du  côté  de  la  face  interne  de  l'anthère, 
(fig.  4)>  on  voit  qu'il  est  porté  par  un  style  (  fig.  4>  -^ ) 
filiforme,  très-grèle,  entièrement  caché  entre  les  deux 
loges  de  l'anthère  et  dans  la  cainure  que  présente  le  filet 
de  Vétamine  ,  de  sorte  qu'il  est  complètement  invisiUe 
et  le  stigmate  seul  est  apparent  an  sommet  de  r^hthèiv, 
qu'il  semble  terminer  (fig.  i  ,  /).Je  suis  parvenu  à 
dégager  le  style  jusqu'au  sommet  de  l'ovaire,* de  façon 
qu'il  n'est  point  soudé  avec  le  filet  de  l'étamine,  comake 
dans  le  Canna ,  pas  même  dans  rintérieur  du  tube 
formé  par  la  soudure  des  autres  organes  de  lai  fleur. 
La  disposition  des  parties  du  pistil  de  Y Hedychium 
est  fort  remarquable,  mais  il  est  utile  d'observer  que 
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dans  la  Canna  ou  voii  le  commiini'eiiiciit  d'un  arrut- 
gCDicnt  annioguc  ;  car,  dans  ce  dernier  genre,  noiv 
Mulemcnt  le  atyl<i  e»t  soudé  en  pnnîo  nvec  le  Glct 
staminaire,  ruaii  la  poriimi  anthérifùre  de  ce  âlet  est 
npliée  sur  le  Mylo  de  maniém  À  le  recouvrir  incom- 
plètemeni. 

Si  i>n  fi'itd  longitudïttAlEinAni  le  tube  du  calice  de 
^  y  ffet^y  chitim  ,  just|u'aii  sommet  dn   l'ovaire  ,  on  voit 
^que    celui-LÎ    (fig.   ^,    ^4)   ost  eournnn*  d'un  disqni* 
I  (%■  7  1  C)  snillaul,  tiémiAphériqur ,  glandnlaii-e,  d\iti 
ft^une  orangé  ;  le  calice  (  fig.  7,  B)mt  inséré  autour  de 
^■ii  base  de  ce  disque.  Au  rcnire  le  disque  porle  le  style 
,  7,  D)  et  un   corpuscule  {fig.  7  ,   £  )  lon;^  d'une 
Kgne,  Riini'e  ,  presque  blanchâtre .   parcouru  sur  cha- 
cune de  ses  facca  ,  pnr  un  lillon  ,  de  sorte  qu'il  paraît 
formé  de  deux  [urlies  Bdiidi^fis. 

Nous  venons  de  dtfciii'e  aveu  détail  les  parties  de  la 
fleur-,  faisons  rt-ssoitiv  le  Irait  siiillant  de  sa  structure, 
flttirotiWn  le*  oonséquencos  oi^ftoîqua  qu'on  an  peut 
déduire.  Cm*  d^brira  «xaciem^nt,  Ta»n  sans  généraliser 
Im  &iu  essentiels  qu'on  «  observés ,  o'esb  «xirùra  du 
■istëplaax  ào\^  oaiviàie uns  vouloir  ou  aitvDii'  lés  mettre 
CBoenvre. 

Voici  dons  le  viaumi  de  ce  que  nous  avons  vu  d«na 
k  flear  de  VMedjrckiuin  comuariùm  :  au-dessui  im 
Miainet' de  l'ovaire  un  ot^ne  (fig-4>  B}  lubuletiK* 
Indsoté,  n'ayant tiiicune:cobseuon  avec  les  antret  pv-< 
lies  de  la  fleur ,  puis  au  tube  {fig.  3i,  G-)  fiariné  par  la 
léanion  de.touirts  Us  autres,  pnrties  )  au  sommet  ce 
tube  préscuté  wbis'divisious  (fig.  3,  DOP)  Unéaire»; 
plus  intérieurnnénl  une  diniiioii:('fig«3,  2rj:6g-4>  ^jk 
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cuculUforifxd ,  à  deux  lobes  très  -  {forges  ;  un  peu  plus 
intérieurement  encore ,  deux  (^iyifioq^  (  fig.  3  >  f*F; 
fig.  4.,  ££),  étroitçîs,  dilatée!  au  sommet,  jst  tout-a-fait 
dans  le  mémp  cercle ,  )  etamhie  (  fig.  4 1  -'^y  ^  )  >  (enve- 
loppent complètement  ]e  style  (  fig.  ^^  H). 

Outre  le  tube  qui  couronne  Tovaire ,  nous  avons  dope 
six  divisions. pétaloïdes  et  Tétamine.  Le  tube  formée  p^r 
ce9  divisions  et  Tétamine  est  inséré  aulour  de  la  basQ 
d'un  disque  épigyne  (  fig.  7  9  C  ).  Au  centre  de  ce  disque 
est  inséré  le  style  (  fig.  7  ,  Z7)  et  un  corpuscule  sillonné 

Procédons  maintenant  à  la  détermination  de  toutes 
les  parues  -,  découvrons  leur  nature  et  assignons-leur  les 
dénominations  qui  leur  çonvieiineut  \  appuyés  sur  Tana- 
lo^Cj^  évitons  de  confondre  ,  sous  un  même  npm,  dfks 
oiiTi^i^es  distincts ,  et  de  donner  des  noms  di{(éreus  à  des 
organes  similaires.  Ce  n*est  qu'en  comparant  d'une  ma- 
nière siiiyie  les  élémens  identique^  ^  TorganisMiion , 
qu'on  peut  avoir  une  idée  nette,  de  leurs  variaûoiM^ 
gii|'on  peut  présenter,  ^ns  confusion.,  Tensemblede  la 
ççmtexture  des  ètre^  et  saisir  les  lois  qui  la  régjssent. 

Cesl  pour  avoir  néglige  r^tude  cqo9|f«raUv^  des  par* 
^eS|^  que  Willdenow  et  M.  Peraoou  exposent  le  ean^ctère 
générique  de  Vffeàjrc^ium,  à\ufi  nuuiière  presque  iiir 
cçimpréhensible*  Le  premier  lui  à^t^/aa  calice,  iHon^r 
phylle  fendu,  une  corolle  monofi^^Uly^  long.^uJ>ei,.à 
limbe  double  ,  triparti ,  un  nect^dute  (jiîpi^ylW  j  4i  ou 
veiu  trouyeiç  cet  auteur  exact ,  on  doit  admettre  que  les 
limbes  sont  tripartis ,  et  supposer  eiisui(e  quf^  le  Be^t(iii:e, 
à  tort  nommé  dij^ylle ,  fait  pf rtif; ,  qupiqa'i^  e|i  parle 
séparén^ent,  d'un  des  limbes  du  calice.^  voila  do^c  une 
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descriptiou  tjui  esi  tout-à-fait  inutile  pour  celui  qui  vou- 
drait roniiaitre  la  pbnte. 
'•■Dans  le  synopsis  de  M.  Pcrsoon,  on  iroure  que  Vffe- 
tfychiutn  a  un  calice  double ,  quinqué-parti,  ci  un  nec- 
taire (liphylle  ;  ceci  est  plus  facile  à  comprendre  ;  mais 
d'après  celle  (lescnplïon ,  on  ne  sait  si  le  savant  bota- 
niste a  voulu  dire  que  le  calJce  écait  double  et  que  l'uu 
était  quiaqué-parti ,  ou  sî,  omettant  le  tube  ralical  qui 
couronne  l'ovaire  ,  il  a  voulu  faire  entendre  que  le  limbe 
du  cnlîce  était  double,  et  qu'en  totalité  il  avait  cinq 


La  description  de  l' Encyclopédie  n'est  guère  plus 
exacte  ,  et  la  dénominalion  ilcs  parties  est  Hussi  arbi- 
traire :  elle  attribue  à  V Hcdy  chinm  un  calice  tubuleux, 
une  corolle  à  six  divisions ,  dont  deux  très-étroites  (  les 
divisions  étroites  sont  au  nombre  de  trois),  trois  autres 
ovales  obiongnes  élargies  (il  n'y  a  que  deux  divisious 
élargies),  \rt  sÎTiième  élargie  en  coeur.  Les  lleiirs  sont 
enti^ment  d'un  jaune  rougeàtre ,  elles  sont  dites  blnw 
cbes  aveC'  un  peu  de  jaune  -,  elles  bUuchissenti  seule- 
ment par  la  dessiccatîou ;  le  tube  ne  parait  {iàs'rbiiflé 
après  sa  sortie  dtf'toilïce','comm^  il'est  dit;'  le  fîlam^l 
dei'él«miB«  n'est 'iMs"t>lMn  ^  il  etivtiloppe  étrdiiement  le 
«yle  ;  mais  M.  Delaolarck  tt*a>  vu  la  planté'  qàli  l'éfftt 
sec.  La figure'ija'i'l«n donne ('//JiutriUion,  PI'.  i,n*a'î 
fig:  3)  est  fért  médioare.  "^''^ 

lia  description  plus  mod^ne  et  plus  exaïjte  du  siiTant 
M.  Brown  donne  à  toutes  les  ScitaminéAs  uà  'calVdé  dou- 
ble -,  l'extérieur  trilobé  i,  l'inti^Tieur  à  deux'  litaibes  dont 
l'externe 'tritol>^i  et  l'inlerne  à  trois  Idbés  tftlssi ,  le  lobe 
intermédiaire  étant' lut-ttièmè"bi-  ou  trilbb^i  il' décrit 
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de  plus  les  deux  corpuscules  qu^  regarde  comme  deux 
ëtamines  stériles.  Etant  dans  rimpossibilité  de  vérifiei* 
les  faits  sur  les  plantes  fraîches ,  je  ne  pus ,  dans  mon 
Mémoire  sur  le  Canna ,  contester  l'opinion  du  célèbre 
auteur  de  la  Flore  de  la  Nouvelle  Hollande  sur  la  na- 
ture de  ces  corpuscules  ]  mais  concurremment  avec  eux, 
le  limbe  intérieur  de  son  second  calice  me  représentait 
de  véritables  staminodes ,  et  je  remarquai  dès  lors  en 
exposant  les  caractères  génériques  donnés  par  les  au- 
teurs ,  que  ces  caractères  suffisaient  pour  faire  croire  que 
dans  la  plupart  de  ces  genres  il  contenait  réellement  les 
élémens  des  cinq  staminodes  -,  aussitôt  que  j'eus  fait  la- 
naljse  de  YHedychium^  il  me  fut  prouvé  que  ce  limbe 
était  effectivement  formé  par  la  totalité  des  étamiues 
stériles ,  et  je  ne  pus  reconnaître  des  staminodes  dans  les 
tubercules  qui  se  trouvent  sur  le  sonmiet  de  l'ovaire. 

Les  motifs  de  ma  détermination  paraîtront  dans  la  dis- 
cussion que  nous  allons  entamer^  à  l'effet  de  dénommer 
4es  parties  avec  la  rigueur  des  déductions  analogiques,  et 
de  faire  cesser  l'arbitraire,  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
règne  dans  les  descriptions  des  plantes  dont  nous  cher- 
chons à  dévoiler  la  structure.  Cet  arbitraire  est  si  grand 
que  les  genres  de  la  même  famille  ne  peuvent  en  au- 
cune manière  être  comparés  entre  eux.  Nous  aurons , 
dans  un  insunt,  l'occasion  de  montrer  que  des  par- 
ties diverses  reçoivent  le  même  nom  ou  qu'un  même 
organe  se  pare  d'une  dénomination  diflérente  :  il  devient 
donc  d'une  indispensable  nécessité  de  démêler  la  véri- 
table nature  de  chaque  organe.   Alors    seulement  on 
pourra  décrire  tous  les  genres  d'après  un  même  plan , 
«lors  on  concevra  la  conâguration  générale  de  la  famille, 
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on  -■'tiAirn  son  ryptr  ^limordial ,  ou  lecuiiuaitra  les  modi- 
SçBtioDS  plus  ou  moins  prnfoudcs  de  t'lia(|ue  élëmail 
organitjue- 

Vok'î  l'opiaioii  qup  je  professe  sur  l'oegniiisalioii  de 
Y  ffedf'chium  et  des  genres  voisins  :  je  croîs  i"  qu'ils  ont , 
comme  le  Canna ,  un  calice  à  six  divisions,  disposées  sur 
deux  rangs  ,  comme  dans  l'immense  majorîié  des  mono- 
colyléduties  ;  n"  que  les  appendices  pétaloïdes  placés  au- 
dans  du  calice  ,  rcprésenteot  cinq  staminodes  ,  comvie 
dans  le  Canna  ;  3°  que  les  corpuscules  placés  sur  le 
sommet  de  l'ovaire  ne  peuvent  £tre  pris  pour  des  ëtami- 
nes  slériles. 

Reprenons  rapidement  les  faits ,  pour  arriver  à  b  dé- 
monsliaiiou  de  celte  opinion. 

Le  tube  (fig.  4>  i?)  membraneux,  fendu  cl  Iridcnlé, 
qui  couronne  le  sommet  de  l'ovaire ,  est  de  toute  évi- 
dence l'analogue  des  trois  divisions  extérieures  du  ca- 
lice du  Canna  (fi;,',  i  ,  ff  )  ;  sa  nalnre,  sa  position,  le 
nombre  de  ses  parties,  démontrent  d'une  minière  ab- 
solue la  vérité  de  cette  opinion.  Un  antre  caractère  qiii 
confirme  la  certitude  de  l'analogie  énoncée  ,  c'est  que 
dans  les  deux  plantes  les  folioles  calicinales  externes 
n'ont  aucune  oonnexiori  avec  les  autres  parties  de  la 
fleur.  Une  seule  différence  existe  entre  elles,  et  cette 
différence  est  bien  petite  :  c'est  que  dans  le  Canrta  lès 
folioles  sont  séparées,  et  qu'elles  sont  réunies  dans  Vfh- 
dychiuui. 

Maintenant  examinons  les  antres  élémens  de  la  Qet^, 
qui ,  par  leur  réunion ,  forment  inférieurement  un  tibe 
en  partie  renfermée  dans  le  tube  calical  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  et  qui  se  termine  par  un  limbe  k  six 
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^tisîoDS  9  irois  extérieureâ  linéaires  (fig.  i^DDD)^ 
une  plus  inlérieure  cuculliforme  et  bifide  (fig.  i^  E)^ 
et  deux  plus  intérieures  encore  et  un  peu  élargies  au 
sommet  (fig.  3,  FF). 

Au  premier  momeiilf  ce  nombre  six  rappelant  le 
nombre  propre  au  monocoty  lédones ,  on  est  tenté ,  comme 
Tout  fait  tes  auteurs  ^  de  regarder  cfomme  le  calice 
vi*ai ,  ce  limbe  sexfide  :  miiis  des  raisons  invincibles  s*j 
opposent.  D'abord  il  faudrait»  ou  bien  négliger  le  tube 
à  trois  dents  qui  èouronne  Tovaire  et  qui  certainenient 
ne  peut  appartenir  qu'au  calice,  ou  bien  admettre  un  ca*- 
lice  double ,  ce  qui  est  contraire  a  Torganisation  géné- 
rale de  ces  familles.  Ensuilè  si  on  ne  voulait  pas  regar- 
der les  trois  divisions  qui,  parmi  ces  six,  sont  les  plus 
extérieures  pour,  les  trois  sépales  internes,  il  faudrait 
oublier  que  dans  le  Canna  les  divisions  correspondartlés 
eoiiftervent  la  nature  des  trois  sépales  externes.  D  ailleurs, 
dans  presque  touteié  les  mosiocotylédones ,  il  y  a  dia- 
psrate  dans  la  conform*tioA  des  sépales  internes  et 
externes. 

n  faudrait  de  piils  ne  pas  savoir  que  dans  le  Canna 
le  nombre  des  appendices  est  de  quatre  (  fig.  i  , 
DDD'j  E  ) ,  nombre  qui  ne  peut  plus  former ,  avec  les 
trois  sépales  internes ,  un  calice  sexfide.  Par  conséquetit 
des  plantes  seanblables  ne  seraient  plus  soumises  aux 
mêmes  lois.  Le  calice  serait  noa-sy métrique  et  dissembla- 
ble dans  les  diilérens  genres.  Enfin,  dans  cette  opinion, 
on  trouverait  à  la  vérité  dans  VHedythimn^  vâk  doubla 
calice  ternaire  et  par  conséquent  conforme  k  la  loi  hkk 
nocotylédonaire  ^  mais  si  on  prouve  cfue  ka  tubercules 
épigynes  ne  sont  pas  des  alaminodes,  ce  qui  sera  froile, 
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on  ne  trouverait  qu'une  seule  dUminr  ;  et ,  relaiivetneul 
à  ce  système  ,  nous  serions  ivjetés  hors  de  \n  rcgiilarilé  ; 
rien  n'est  donc  satisfaisant  dans  cette  opinion.  Je  la  dé- 
laisse, j'y  suis  forcé ,  elle  n'est  pas  la  vérité.  Nous  de- 
vons évidemment  admettre  dans  Y  ffedychîum  un  calice 
h  six  sépales  disposées  trois  à  trois,  sur  deux  rangs  dis- 
tincls,  comme  dans  presque  tous  les  monocotylédones. 
Ce  calice  est  formé  par  le  tube  tratisparen  t  (  fig.  4  i  ^  ) 
et  par  les  trois  (li*isioiis  cxterues  linéaires  (fig.  i,  DDD). 

Nous  allons  maintenant  exposer  les  faits  qui  dévoi- 
lent la  naïupc  des  trois  divisions  pétaloïdes  internes (fîg. 3, 
E  ,  FF).  Nous  avons  dil  qu'elles  font  partie  du  système 
staminaire  ,  comme  celles  dû  Canna  ;  cepcudani,  dans 
le  ginre  Hedychium  ,  elles  offrent  de  très-noiabtes  diffé- 
rences ,  et  nous  ne  serons  admis  à  placer  ces  oi'i>anes 
défoi-mésau  nombre  desstammodesquesi,  parce  moyen, 
nous  rendons  le  système  siaminairc  i-égtilier,  et  si  les 
altéraûous  qu'ils  subissent  sont  expliquées  par  des  chan- 
gemeus  analogues  éprouvés  par  les  autres  genres,  s'ils 
ont  les  caractères  de  position  des  élamines ,  si  leur  na- 
lure  est  enân  dévoilée  par  quelque  fait  direct. 

Nous  allons  tâcher  de  produire  clairement  nos  preuves. 

Eu  premier  lieu,  ta  division  bifide  eten  cornet  (fig.  4, 
D)  représente  les  trois  siaminodes extérieurs  du  Canna 
(fig.  I,  DDD).  EfiècLivement  ,  ceue  division  fig.  4, 
D)  est  extérieure  aux  deux  autres  (£*£*)  et  à  l'éta- 
mine  (^,  G),  comme  les  trois  divisions  dressées 
du  Canna  sont  extérieures  nu  filet  bifurqué  de  l'é- 
umine  et  à  la  dirision  révolutée.  Toutefois  il  se  pré- 
sente une  puissante  otyection  :  cette  division  n'est  que 
bifide  ;  elle  ne  semble  pas  représenter,  par  conséquent , 
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trois  étamiues.    Mais  rappelons  un  fait  notable;  c'est 
que^  parmi  les  trois  staminodes  dressés  du  Canna ^  Tin- 
termédiaire  (  fig.   i  ,  D^)  est  toujours  beaucoup  plus 
petit ,  et  qu'il  a  conséquemment  une  tendance  singulière 
k  avorter;  en  second  lieu  qu'il  avorte   très -fréquem- 
ment en  réalité  (fig.  a).  Ainsi  on  peut  dire  comme 
chose  certaine  que ,  sur  quatre  fleurs  du  Canna ,  on  en 
trouve  une  complètement  dépourvue  de  staminode  in- 
termédiaire ;  or,  si  cette  partie  peut  entièrement  dispa- 
raître dans  le  Canna ,  ou  les  trois  staminodes  sont  dis- 
tincts ,  à  plus  forte  raison  peut-elle  être  oblitérée  quand 
les  divisions  sont  soudées  en  un  seul  corps  :  cela  me 
parait  évident ,  et  ce  n'est  pas  une  espérance  que  j'an- 
nonce, mais  bien  une  conviction,  si  je  dis  que  les  autres 
genres  de  la  famille  montreront  tous  les  passages  intermé- 
diaires quand  ils  seront  mieux  connus.  En  effet ,  malgré 
les  descriptions  incomplètes  et  obscures  qu'on  nous  a 
données  desgenres  des  Balisiers,  on  reconnaît  une  division 
trifide  dans  les  Amomum ,  Myrosma ,  Phrynium  ,  etc. 
M.  R.  Brown  dit ,  dans  l'exposé  des  caractères  des  Sci- 
taminées,  que  cette  division  est  tantôt  bifide,   tantôt 
trifide.  Mais  du  reste,  puisque  la  division  intermédiaire 
déjà  plus  petite  dans  le  Canna ,  où  elle  a  le  maximum 
de  développement ,  disparaît  cependant  devant  nos  yeux, 
la  preuve  suffisante  est  acquise. 

Je  me  décide  néanmoins  à  tirer,  d^un  autre  ordre  de 
faits ,  une  nouvelle  preuve  que  la  division  cuculliforme 
représente  trois  staminodes  \  elle  ne  peut  en  représenter 
un  y  car  elle  est  bifide,  elle  répond  à  deux  sépales  et  à 
deux  staminodes  internes  ;  elle  n'en  peut  représenter 
deux,  car  deux  staminodes  externes  doivent  répondre , 
XVII.  9 
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comme  e]le  le  fait,  à  deux  sépales  exlcrues,  maïs  non 
eu  mt^iiic  liinpft  à  tlt^ux  stnmînodes  internes.  Dans  celle 
fAmillemouocoijlédonée,  comme  dans  louies  les  autres, 
le»  sépales  internes  et  les  staminodcs  înlernes  doivent 
éire  alternes  avee  les  stamiuodes  externes  \  iU  cloivenl 
donc  répondre  a  deux  incisions  ;  il  faut  donc  que  la  divi- 
sion cnculliformc  soit  partagée  par  deux  incisions  en 
trois  parties  :  il  y  eu  a  donc  une  avortée.  La  division  cu- 
culliforme  Lient  donc  la  place  de  trois  staminodcs  ex- 
ternes; elle  représente  les  trois  slaminodcs  dressés  du 
Canna,  donl  un  est  sujet  à  avorter;  la  position  des 
parties  est  exactement  la  même ,  et  les  deux  sépales  iu- 
tenies  paraissent  correspondre  aux  deux  lobes  de  la  divi- 
sion cuculliforme  ,  comme,  au  premier  aspect,  les 
deux  sépales  internes  du  Canna  (fîg.  i  ,  CC)  parais- 
sent èlre  placés  vis-à-vis  de  deux  slaminodcs  dressés 
(DD) ,  tant  est  grand  le  rapprochement  des  stamiuodes 
externes  ,  tant  est  puissante  leur  lendaure  à  se  con- 
fondre. 

Maintenant ,  si  on  admet  que  la  division  cuculliforme 
représente  les  iroïs  ëtamines  ezlérieures ,  les  trois  inté- 
rieures sont  évidemment  trouvées ,  puisqu'il  y  a  deux 
divisions  étroites  (.6g.  4*  EE)  et  une  étamine  fertile 
(F,    G) ,  exactement  insérées  dans  le  même  cercle. 

On  noiera  ià  que  le  filet  antliéri£bre  est  simple,  et  non 
bifide  ni  latéral ,  comme  dans  le  Canna ,  puisqu'il  ne 
représente  qu'une  étamine.  DanB  le  Citnna  nous  avons 
prouvé  qu'il  est  formé  de  deux  filets  soudés ,  et,  comme 
si  nous  avions  encore  besoin  d*un  tait  qui  démontrât  que 
l'oi^ane  anlbérifïie  du  Canna  est  composé  dedeuxfileu 
unis  ,  le  genre  Hedychiutn,  se  hâtant  de  nous  le  fournir. 
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nous  montre  au  nombre  de  deux ,  et  complètement  dis« 
tinctSi  les  appendices  (EE)  qui  occupent  la  place  de 
Torgane  anthérifère  du  Canna,  c'est-à-dire,  qui  sont 
placés  du  côte  des  staminodes  externes ,  et  répondent 
aux  incisions  qui  les  séparent. 

Il  résulte,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  le  genre 
HedYchium  a  un  calice  à  six  divisions,  trois  extérieures 
soudées  en  un  tube  libre  (fig.  ^^  B),  trois  intérieures 
(fig.  3,  DDD)  faisant  corps  avec  les  staminodes;  plus 
six  étamines ,  dont  cinq  stériles  et  une  fertile ,  placées 
sur  deux  rangs  \  les  trois  extérieures ,  dont  une  ne  laisse 
pas  voir  ses  élémens,  forment  une  division  cuculliforme 
(fig.  3,  E)\  des  trois  intérieures,  l'intermédiaire  est 
fertile  (fig.  3,  G,  H)!^  les  deux  autres  (fig.  3,  FF) 
sont  pétaliformes. 

Ainsi  on  peut  retrouver  dans  le  genre  Hedychium  la 
symétrie  régulière  des  monocotylédonées ,  et ,  comme 
nous  l'avions  pressenti  et  annoncé,  au  milieu  des  ano- 
malies les  plus  grandes,  les  genres  des  Balisiers  offrent 
un  système  d'appendices  qui  représente  un  système  sta- 
minaire  symétrique ,  mais  en  partie  avorté  et  déformé. 

Ces  avortemens  et  ces  déformations  sont  assez  éclai- 
rés par  rânalogie  ;  quant  aux  faits  qui  démontrent  la 
nature  staminaire  de  ces  parues  ,  nous  ne  croyons  pas 
utile  de  rappeler  ici  tous  ceux  qui  nous  ont  fait  pen- 
ser que  les  appendices  pétaliformes  du  Canna  étaient 
de  véritables  étamines  avortées. 

Leur  nombre,  qui  rend  le  système  staminaire  régu- 
lier, leur  position,  qui  est  la  véritable  position  des  éta- 
mines, l'avortement  analogue  qu*on  observe  dans  la 
CRmille  des  Bananiers  et  dans  celle  des  Orchidées ,  dont 
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l'une  précède  el  l'autre  suil  le  groupe  des  Balisiers;  lous 
ces  faits  sufEriiieiit  de  reste  pour  démooirer  la  vérité  de 
noire  opinion.  Cepeudaut  je  ne  puis  me  refuser  à  expo- 
ser un  fnlt  importani  qui  démontro  naturellement  la 
nature  de  ces  appendices  ,  que  je  regarde  comme  des 
stamiuodes. 

Il  est  évident  que ,  s'ib  deviennent  anlbérïfères,  leur 
nature  sera  complètement  dévoilée  ;  or  celte  preuve  dé' 
cisivc  sera  obtenue ,  si  on  démontre  que  ce  n'est  pas  le 
même  slaminode  qui  porle  l'anthère  dans  le  Canna  et 
VHedychium.  La  réalité  de  ce  fait  est  d^jà  pressentie. 
Dflns  le  Canna  ,  l'élamine  fertile  et  le  staminodc, 
Rvec  lequel  elle  est  soudée  (fig.  i,  F,  G),  répondent 
aux  iucisions  qui  séparent  les  deux  grands  aiamiuodes 
externes  ^^DD)  du  plus  petit  (/5'}  ,  qtii  est  leur  intermé- 
diaire \  ils  correspondent  par  conséquent  à  deux  sépales 
internes  (CC)  ,  et  sont  placés  du  côté  de  la  fleur  vers 
lequel  se  pressent  les  trois  slamînodes  externes.  Le  iroi- 
sième  suminode  interne  {E),  qui  est  révoluté,  est  soli- 
taire et  placé  k  Topposite  ;  il  répond  au  sépale  intei-ne 
placé  dans  le  large  intervalle  qui  sépare  les  deux  grauds 
■tamiuodes  externes  (DD).  Dans  Vffetfyckium ,  au 
contraire,  l'étamine  fertile  (fig.  4)  ^i  ^)  ^^'  ^o'i~ 
taire  i  elle  se  trouve  pi'écisément  à  l'opposite  de  la 
division  cucutliforme  (/>)  qui  représente  les  trois  sta- 
minodes  externes  ;  elle  correspond  au  sépale  interne , 
isolé  à  l'exlrémite  du  diamètre  de  la  fleur  :  elle  repré- 
senta donc  le  suminode  révoluté  du  Canna.  Les  deux 
staminodes  (  £ ,  £)  accouplés  et  similaires,  ceux  qui 
représentent  le  fll^  aothérifôre  et  le  sUminode, soudé 
avec  lui  dans  le  Canna^  et  qui  sont  insérés  du  càté  de 
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la  fleur  où  se  portent  les  staminodes  externes^  ces  deux 
suminodes  internes,  dis-je,  sont  tous  deux  stériles. 

Il  est  donc  éyident  que  le  filament  anthërifère  dans  le 
Canna  est  stérile  dans  THedjchium ,  et  que  Tétamine 
fertile  de  ce  dernier  représente  le  staminode  révoluté 
toujours  frustré  d'anthère  dans  le  premier^  et  comme  si 
le  style  devait  par  nécessité  se  porter  vers  l*  pollen ,  il 
change  de  place,  et  au  lieu  d'être  embrassé  par  le  même 
filet  que  dans  le  Canna,  il  va,  dans  tHedychium^  s^en- 
fermer  dans  le  filet  canaliculé  qui  porte  Torgane  féconda- 
teur. 

On  voit  donc  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  parties 
qui  porteot  l'anthère  dans  les  différens  genres^  les  appen- 
dices que  nous  assurons  être  des  étamines  avortées,  peu- 
vent devenir  tour4-tour  anthérifères  :  ce  sont  donc  véri-- 
lablement  dés  étamines ,  et  comme  leur  nombre  est  ter- 
naire^ et  en  concordance  avec  le  nombre  des  sépales, 
nous  retrouvons  dans  les  Balisiers  l'organisation  régu- 
lière des  monocotylédonés. 

Nous  avons  donc  démontré  que  les  appendices  de  tHe- 
djchiumy  par  leur  nombre,  leur  position,  leur  insertion, 
représentaient  le  système  stamînaire  ;  que  les  déforma- 
tions et  les  oblitérations  qu'ils  présentaient  étaient  ex- 
pliqués parles  inductions  fournies  par  l'analogie,  et  que 
leur  nature  était  dévoilée  par  des  preuves  qu'on  peut  ap- 
peler matérielles. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  dans  les  esprits ,  il  peut 
être  utile  de  faire  voir  que  les  parties  qu'on  a  prises  pour 
des  staminodes  n'en  ont  pas  réellement  le  caractère,  j&insi 
les  corpuscules  épigynes ,  décrits  par  M.  R.  Brown ,  ne 
peuvent  passer  pour  tels.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  ce 
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que  nous  avons  dit  ea  décrivani  ces  pnrties  avec  l'exac- 
titude dont  nous  étions  capables  :  le  tube,  formé  par 
la  réuDÎon  de  l'éiamme  et  du  calice  (fîg.  5,  B),  est 
nu  pourLour  du  disque  cpigyne  (C).  Les  corpuscules , 
(£")  au  contraire,  soudés  en  un  seul  corps,  sont  îtn- 
ptantés  au  milieu  du  disque,  de  telle  sorte  qu'ils  n'ont 
aucun  rapport  avec  l'iusertioii  de  l'ciamine  et  ne  peu- 
»eul  par  conséquent  jamais  lui  être  adjoints  pour  former 
un  ménne  système.  Ils  naissent  conire  la  base  du  style 
(û) ,  de  façon  que  celui-ci  n'est  pas  exactement  central . 
Il  n'y  a  que  la  rêonîoa  du  sivle  cl  des  corpuscules  qui 
peut  former  uu  corps  central.  Si  on  en  jugeait  par  leur 
positiou,  on  devrait  donc  prendre  ces  corpuscules  pour 
des  styles  avortés.  Le  prolongement  slylaire  aurait  dans 
ce  cas  la  partilion  ternaire,  comme  dans  les  asparagëes  , 
les  iridéea,  elc.  Il  est  encore  une  raison  qui  semblerait 
militer  en  faveur  de  celte  manière  de  voir;  les  corpus- 
cules parAitaent  suivre  la  destinée  du  style  ;  ainsi  dans  le 
CannOy  où  il  est  soudé  avec  le  tube  commun  au  calice 
et  au  système  staminaire ,  ils  ne  sont  plus  visibles. 

Ces  faits  méritermit  d'èire  suivis  :  nous  ne  pouvons 
donc  admettre  que  ces  tubercules  soient  des  sUminodes, 
et  par  conséquent  que  tous  les  autres  appendices,  comme 
le  disent  tous  les  antenrs,  appartiennent  an  calice ,  nous 
nous  y  refusons  pour  beaucoup  de  raison. 

i**  Dans  cette  opinion  on  admet  deux  calices,  ce  qui  est 
contraire  aux  loi*  générales  de  la  symétrie  des  familles 
qui  nous  occupent. 

2^  On  admet  le  calice  intérieur  k  limbe  doubla,  ce 
qm  n'est  autorisé  par  auoune  induction  déduite  de  l'a- 
nalogie. 
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3^  Le  calice  interne  cesse  d'être  symétrique  et  sem- 
blable dans  les  difierens  genres;  ainsi  dans THedychium^ 
il  aurait  bien  six  divisions,  mais  une  bilobëe;  dans  le 
Canna ,  organisé  d'après  le  même  modèle ,  il  en  aurait 
sept^  nombre  étranger  aux  monocotylédonées. 

4°  On  n'explique  pas  la  bifurcation  du  filament  de 
Tétamine  dans  le  Canna^  etc.,  etc,>  où  il  est  manifeste- 
ment formé  de  deux  corps  soudés ,  et  sa  simplicité  dans 
VHedychium. 

5"*  On  n'explique  pas  la  position  latérale  de  Fanthère 
dans  le  premier,  sa  position  terminale  dans  le  second,  etc. 

6^  On  n'explique  pas  non  plus  l'opposition  parfaite 
de  l'étamine  avec  la  division  cuculliforme  dans  VHedy-- 
chium  ;  et  la  non-opposition  de  l'étamine  du  Canna  avec 
la  division  révolutée;  le  filament  du  Canna  est  efiecti* 
vement  replié,  et  chaque  o6té  répond  au  bord  de  la  divi* 
sion  révolutée ,  et  forme  ainsi  un  cercle  avec  lui. 

7^  Si  on  admet  que  le  limbe  intérieur  du  calice  ne  re- 
*  présente  pas  des  staminodes,  on  ne  comprend  pas  comment 
l'étamine  peut  être  exactement  placée  dans  le  même 
cercle  que  certaines  de  ces  divisions  calicinales  ;  elle  est 
entre  les  deux  divisions  spatulées  dans  ri/e</;^cA mm, 
dans  le  même  cercle  que  la  division  révolutée  dans  le 
Canna* 

8^  On  ne  comprend  pas  non  plus  pourquoi  la  division 
hétéroïde  est  tantôt  extérieure,  tantôt  intérieure;  ainsi 
dans  t Hedychium^  la  division  cuculliforme  est  extérieure 
au  cercle  de  l'étamine  et  des  deux  divisions  spatulées  ; 
dans  le  Canna ,  la  division  révolutée  est  dans  le  même 
cercle  que  l'étamine  ,  et  située  plus  intérieurement  que 
les  trois  appendicff  pctaliformei  dressés. 
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Ç)'  Enfin  ou  regarde  comme  appartennui  au  même 
système  des  organes  dilTéreos  par  le  caractère  le  plus 
essentiel  ,  rjnsertioti  ;  l'éiamiDe  est  complétemeatdifl'é- 
rente  ,  sous  ce  rapport  de  première  valeur,  des  cor- 
puscules. 

Dt^linitîvemeul  nous  disons  doue  : 

Que  l'Hedychium  a  un  calice  à  6pc'iales  disposés  sur 
deux  rangs,  comme  le  Canna. 

Les  sépales  extérieurs  sont  soudés  en  lul)C,  les  sépales 
intérieurs  sont  distincis  dus  extérieurs,  et  portent  les  ëta- 
mînes  comme  dans  le  Canna. 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  six  et  placées  sur  deux 
rangs.  Les  trois  extérieures  sout  stériles  et  soudées  en  un 
appendice  cuculiiforme  qui  représente  les  trois  stami- 
nodes  dressés  du  Canna  ;  des  trois  iatérieures  deux  sont 
stériles  et  représentent  rélamiuc  fertile  el  le  staminode 
révoluté  du  Canna. 

Les  genres  de  la  famille  des  Baljâiers  sout  donc  orga- 
nisés d'une  manière  similaire;  ils  ont  la  symétrie  Kr-' 
iiaire,  comme  les  Bananiers.  Ils  sont  setilement  sujets  à 
des  avortemens,  avortemeos  C[u'on  retrouve  dans  les  Ba- 
naniers eux-mêmes. 

La  c'onséqueuce  que  nous  avons  tirée  de  ce  fait  dans 
notre  Mémoire  cité,  c'est  que  les  Balisiers  qui  ne  diOérent 
des  Bananiers  que  par  une  irrégularité  apparente ,  dont 
on  retrouve  des  exemples  dans  tous  ces  derniers,  doi- 
vent leur  être  réunis.  L'utilité  philosophique  de  ce  fait 
que  nous  devons  à  la  méthode  de  comparaison  générale, 
c'est  de  faire  concevoir  la  structure  de  végétaux  qui 
jusqu'à  présent  ne  pouvaient  passer  pour  rigoureuse- 
ment analysés,  et  qui  semblaient  présenter  des  bizarreries 
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incompréhensibles ,   d'en  dénommer   les   parties  avec 
exactitude,  et  de  permettre  de  les  comparer  entre  elle.s. 
Les  plantes  qne  nous  décrivons  nous  offrent  un  des 
plus  notables  exemples  de  la  confusion  dans  laquelle  on 
est  jeté,  lorsqu'on  n'invoque  pas  les  lumièresde  l'analogie; 
la  plus  profonde  obscurité  règne  dans  la  description  de 
tous  les  organes  ;  on  ne  sait  quelle  idée  se  faire  du  calice , 
par  exemple,  l'un  en  oublie  une  partie,  l'autre  confond 
le  système  staminaire  avec  lui  et  admet  une  corolle  et  un 
calice,  ou  bien  un  calice  double,  à  limbe  double;  plusieurs 
parlent  d'un  nectaire  qui  est  aussi  nommé  labelle ,  et 
donnent  ce  nom  à  des  parties  diverses  -,  ainsi  on  trouve 
dans  VHedychiutn  une  partie  cucuUiforme  tout-à-fait 
différente  des  autres,  Wildenow  et  M.  Persoon  lui  assi- 
gnent le  nom  de  nectaire  ;  dans  le  Canna  on  observe 
une  division  révolutée  également  bétéroïde ,  ces  bota- 
nistes lui  donnent  le  même  nom  de  nectaire.  On  croi- 
rait que  cette  expression,  qui  est  impropre ^  s'appliquera 
au  moins  à  la  même  partie,  point  du  tout  !  dans  le  Canna 
la  division  révolutée  est  une  des  trois  qui  représentent 
les   trois   étamines   intérieures  ;    dans    T Hedychium , 
la  division  dissimilaire  est  au  contraire  extérieure  et 
est  formée  par  trois  staminodes  soudés  ;  le  moyen  de  s'en- 
tendre si  on  confond  sous  une  semblable  dénomination 
des  choses  si  distinctes.  L'analogie  aurait  empêché  d'ad- 
mettre de  pareilles  erreurs  ;  elle  aurait  fait  connaître  la 
nature  réelle  des  parties  ;  elle  aurait  même  dit  pourquoi 
des  parties  différentes  prennent  des  apparences  similaires. 
En  effet ,  d'où  vient  que  l'un  des  staminodes  internes 
du  Canna  est  différent  par  sa  forme  de  toutes  les  divi- 
sions florales  ;  c'est  parce  que  le  2^  est  soudé  incomplète- 
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inciii  avecl'étaminej  le  alanjiiiode  non  soudé  rslconsë- 
qui-mmcut  solitaire  et  dîs^emLUble. 

Dans  r/Ied/chium,  au  contraire,  l'elnmine  est  libre; 
par  couséquent  les  deux  statninodes  internes  qui  l'accom- 
[lagnenl  sont  eeoiblablcs,  ils  ne  forment  pas  une  partie 
disparate.  D'un  entre  calé  les  trois  steminodes  extérieurs 
(lu  Canna  sont  libres  ;  ils  fornicronl  donc  trois  parties 
de  forme  analogue;  tandis  que  dans  l'Hedychium,  ces 
trois  parties  confondues  ne  forment  plus  qu'un  organe 
entièrement  disiiuct  dans  sa  forme.  Dans  le  Canna  l'ap- 
pendice bctéroïdc  qu'on  nomme  nectaire  ne  ressemble 
plus  aux  autres  parties  ,  parce  qu'il  en  est  abandonne  , 
dans  riledychium,  parce  que  les  parties  se  sont  soudées; 
dans  le  premier,  il  appartient  à  la  rangée  îaternc  des  sia- 
miiiodes,  dans  le  deuxième  à  la  rangée  cxlcme ,  el  ce- 
pendant tout  cela  se  confond  ,  lorsqu'on  n'étudîe  par  les 
rapports  ,  qu'on  néglige  les  déductions  comparatives  et 
qu'on  s'altacbe  uniquement  aux  ronformations  exté- 
rieures, tout  BU  contraire  devient  clair ,  facile,  indubi- 
uble  lorsqu'on  emploie  les  méthodes  de  comparaison , 
et  qu'on  ne  se  contente  pas  de  noter  les  caractères  exté- 
rienra,  mais  que  de  plus  ou  s'e0brce  de  les  expliquer 
par  les  transmutations  graduées  que  présentent  les  êtres 
voisins. 

EZPLICATIOH    UB    LA    PLANCHE    vil. 

Vif,-  1-3.  Canna  indica. 

Fif;.  I.  —  ^.ovaire;  0,  troi«  sépale*  extéricurt  loiidéiiC,  C,  C, 
trou  t^lci ialtrienn ;  D,  D.dens  staminodei  exl jrieon  ilreuû  -, 
D'  ,  im  (raiiiiaie  (taminoile  Hléncar  ioteriDitliairc  plus  petit, 
niDqiuut  quclqnefoi*  i  E,œi  ilaminoile  intérieur  i^iolulé;  F,  au 
(UraÏDOde  intérieur  aonM  atcc  le  filet  antbJriftre  ;  G  ,  anthère  ter- 
mîniiDlIc  GIcI  Mudiivccle  ilaminodE  F;li,alj\c. 
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Pig. 9.  ^ , otaire ;  B >  iroii flépabs eztériaars  '^  C,  C^Cf  troii tëpalea 
intériears  ;  />,  Z> ,  deax  aUmioodea  ext^îeurs  dreaséa  :  la  troifièma 
e«t  avorté;  J?,  un  staminoda  iotérienr  révoloté;  JP*,  on  ataminode 
întërienr  soudé  avec  le  filet  aothérifire;  G,  anthère  terminant  le 
filet  soudé  avec  le  stamtnode  F  ;  ff,  style  ;  /  »  / ,  bractées. 

Fig.  3-7.  Hedyghiuh  coron A.RIVM: 

Fig.  3.  ji^  bractée  renfermant  plusieurs  fleurs,  et  caehant  le  tube 
formé  par  les  sépales  extérieurs  ;  B ,  une  fleur  fiinée  ;  C ,  tube  formé 
par  les  sépales  intérieurs  et  les  staminodes  \  D ,  D^D ,  trois  sépales 
intérieurs  canaliculés ,  irrégulièrement  contournés;  E^  trois  stami- 
nodes extérieurs  soudés  en  un  appendice  bifide ,  cucnlliforme  ;  F,  F^ 
deux  staminodes  intérieurs,  élargis  au  sommet  et  coupés  oblique- 
ment ;  G ,  filet  de  l'étamine  formant  une  gouttière  très- étroite ,  dans 
laquelle  le  stjle  est  Caché  ;  H ,  anthère  prétentant  aussi  entre  ses 
loges  une  gouttière  pour  le  style  ;  /,  stigmate. 

Fig.  4-  Fleur  dépouillée  de  ses  bractées  et  des  trois  sépales  intérieures. 
—  Af  oraire;  B,  tube  tridenté , formé  par  les  trois  sépales  exté- 
rieurs ;  C  ,  cicatrice  des  trois  sépales  intérieurs  qu^on  a  enlevés  ;  D , 
appendice  cucuUiforme  formé  par  les  trois  staminodes  extérieurs; 
Ef  Ef  staminodes  intérieurs  ;  F,  filet  de  l'étamine;  G,  anthère; 
H ,  style  extrait  artifietellement  de  la  gouttière  de  Pétamine;  I,  stig- 
mate. 

Fig.  5.  Tube  formé  par  les  trois  sépales  extérieurs ,  vu  par  le  dos. 

Fig.  6  Le  même  vu  par  Pautre  £ice ,  pour  montrer  quMl  est  fendu  d'un 
côté. 

Fig.  7.  A  f  ovaire  ;  B ,  portion  du  tube  formé  par  les  sépales  intérieurs 
et  les  staminodes  rabattue  ;  C,  disque  épigyne  ;  D ,  style  ;  E ,  deox 
tubercules  sondés  en  un  seul  corps  sillonné. 


Sur  une   mâchoire  inférieure  d^ Antracothérium 
trouuée  dans  les  grès  tertiaires  de  la  Limagne  ; 

Par  MM.  Vabbé  Choizet  et  Jobert  aîné. 

Le  troisième  volume  des  Recherches  de  M.  le  baron 
Cuvier  contient  la  descriptîoD  de  plusieurs  fossiles  qui 
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ont  appartenu  à  un  gcnrt:  de  Pachydermt; ,  auquel  l'iU 
lustre  auleur  a  imposé  le  nom  d'jintracothérium,  el 
dont  trois  espèces  ont  été  Irouvées,  soit  dans  les  ligiiites 
de  la  Ligurie,  soit  dans  les  lerranis  d'eau  douce  des  en- 
viroD.d-Ag™. 

Depuis  la  publication  de  ce  volume ,  plusieurs  aulrea 
débris  ont  été  envoyés  au  jardin  du  Roi ,  oii  il  nous  a 
ëté  permis  d'en  prendre  connaissance. 

La  position  de  ces  ossemeus ,  dans  les  lignites  de  Ca- 
dibona  ou  dans  des  couches  tertiaires  bien  caractérisées  , 
a  déjà  fixé  répocjuc  géologique  à  laquelle  ou  doit  rappor- 
ter Texistcnce  de  ces  antiques  quadrupèdes,  el  le  gise- 
ment du  fossile  que  nous  avons  à  décrire  couûrme  en- 
lièi'cmeut  les  données  précédemment  acquises. 

La  mâchoire  inférieure,  dont  M.  le  baron  Cuvier  a 
présenté  la  branche  gauche  à  l'Académie ,  a  été  trouvée 
au  milieu  des  grés  icrtiaircs  qui  alternciiL  avec  les  cal- 
caires, les  marnes  et  les  argiles  de  la  Limagne.  C'est 
sur  la  rive  droite  de  l'Allier ,  entre  la  commune  de  la 
Montgie  et  celle  de  Nonetie ,  près  des  bords  et  vers  l'ex- 
trémité méridionale  du  bassiu ,  que  l'un  de  nous  l'a  re- 
cueillie: le  bloc  qui  lui  sert  de  gangue  est  un  grèsquar- 
zeux  cimenté  par  le  calcaire  siliceux  ;  la  dureté  de  celte 
pierre  est  telle,  qu'il  a  fallu  plusieurs  semaines  d'un 
travail  assidu  ,  pour  mettre  à  découveri  toutes  les  parties 
dont  nous  produisons  ici  des  figures. 

Ces  circonstances  de  gisement  étant  établies ,  nous  al- 
lons examiner  les  analogies  que  présente  le  fossile  d'Au- 
vergne avec  ceux  que  M,  Cuvier  a  décrits ,  et  ajouter 
aux  faits  qu'il  a  constatés  ceux  que  nos  propres  recher- 
ches nous  ont  fait  reconnaitre. 
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Les  seuls  débris  d'Anthracotliérium  que  nous  puissious 
i<a|»porter  à  la  grande  espèce  de  la  Montgie,  sont  ceux 
qu'on  voit  dans  la  planche  lxxx  de  M.  Cuvier  (fig.  i,  a, 
3,  6  et  7,  Oss.  foss.,  tr  3).  Il  existe  de  plus,  dans  les  ga- 
leries ,  le  modèle  en  plâtre  d'un  fragment  de  mâchoire 
qui  contient  la  dernière  molaire  inférieure  gauche.  Tous 
ces  morceaux  viennent  des  ligniles  de  Cadibona  ;  nous 
rappellerons  sommairement  les  caractères  quHls  pré- 
sentent. Le  troDçon  de  canine  (fig.  3  ,  Cuv.  )  est  telle- 
ment mutilé  et  écrasé ,  qu^on  ne  peut  savoir  précisément 
8^1  se  rapporte  à  notre  espèce  ou  à  une  autre  plus  grande 
encore  \  un  pareil  fragment  ainsi  isolé  offre  d'ailleurs  peu 
de  caractères  et  d'importance. 

Si  la  dent  à  deux  tranchans  fig.  6  et  7  ,  est  une  canine 
ou  une  incisive  ,  elle  n*a  point  appartenu  à  la  mâchoire 
inférieure  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  branche 
complète  dont  nous  donnons  un  dessin  (fig.  i  ).  Dans 
celle-ci  la  canine  est  ronde,  conique,  très-peu  compri- 
mée ,  et  un  simple  coup-d'œil  sur  les  figures  suffira  pour 
écarter  toute  idée  d'analogie  entre  les  deux  fossiles  : 
cette  dent ,  fig.  6  et  7,  n'est  pas  non  plus  la  dernière  in-« 
cisive  -,  car,  indépendamment  des  alvéoles  qu'on  remarque 
sur  le  fragment  et  qui  n'existent  pas  dans  la  grande  ma-* 
choire ,  la  position  oblique  et  la  forme  de  la  dent  de  Ca- 
dibona ,  n'ont  évidemment  de  rapport  ni  avec  la  formé, 
ni  avec  la  direction  de  la  nôtre ,  dont  les  tranchans  sont 
placés ,  parallèlement  aux  tables  des  molaires ,  aux  bords 
interne  et  externe  (tiox^z  fig.  a^  h). 

Au  moment  où  nous  avons  découvert  ce  fossile, 
M.  Cuvier  n'avait  donc  pu  décrire  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure de  la  plus  grande  espèce  que  les  deux  dernières 
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La  première  psi  à  un  seul  lobe  comprimé  auï  bords 
aniôi'ieiir  et  postérieur-,  et,  quoique  beaucoup  plus  pe- 
tite, elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressemblance 
avec  celle  dont  nous  avons  parlé  (Cg.  6  et  7  de  M.  Cu- 
vier).  Elle  est  sépariSe  de  la  seconde  par  un  intervalle 
vide  de  o,oo5  ;  celle-ci  a  un  grand  lobe  conicpie  irnu- 
chant,  avec  un  lobule  au  boid  antérieur,  et  en  arrière 
an  autre  lobe  assez  fort  en  forme  de  pyramide. 

La  troisième  molaire  est  à  trois  paires  de  pointes; 
elle  diiVère  de  la  sixième  de  la  grande  espèce,  qui  n'a 
4{n'un  seul  cylindre  en  arrièi-e  ,  comme  la  troisième  de 
lait  du  jeune  cerf  diiTèrc  de  la  dernière  de  l'adulte  :  ce 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  au  sujet  d'une 
deai  semblable  à  celle  qui  nous  occupe. 

Cette  mâchoire  a  donc  appartenu  à  un  animal  jeune  *. 
les  trois  premières  molaires  sont  des  dents  de  lait ,  et  la 
dernière,  qui  est  entièrement  sortie  de  l'alvéole,"  est 
une  molaire  de  remplacement ,  à  deux  paires  de  pointes, 
comme  celle  du  graml  Anlracolliérium.  C'est  probable- 
ment la  quatrième  de  seconde  dentition. 

Quant  a  Vos  maxillaire  ,  qui  est  très-mntilé ,  ce  qui 
reste  de  sa  partie  antérieure  montre  a  peu  près  les  mêmes 
formes  que  dans  le  cochon;  les  incisives  étaient  cou- 
chées sur  un  plan  qui  faisait ,  avec  les  tables  des  mo- 
laires, uu  angle  très-petit.  On  voit  qu'il  n'y  en  avait  pas 
plus  de  six  ',  mais  M.  Cuvier  lui-même  n'a  pas  pu  déter- 
miner exactement  leur  nombre. 

'En  résumé,  il  résulte  de  l'examen  rapide  que  nous 
venons  de  faire ,  qu'avant  la  découverte  du  fossile  de  la 
Mouigie  ou  n'avait  encore  rencontré  que  des  fragmens 
fort  incomplets  de  la  mâchoire  inférieure  des  Antraco- 
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thërium.  On  peut  juger,  par  les  figures  qui  sont  jointes 
à  ce  Mémoire ,  des  matérii^ux  que  nous  avons  à  notre 
disposition  pour  le  rétablissement  de  cette  partie  impor- 
tante du  squelette. 

La  figure  i  représente  la  branche  gauche  qui  a  été 
mise  sous  les  yeux  de  TÂcadémie  ^  il  y  a  six  molaires 
qui  occupent  un  espace  de  o*,!i34* 

Les  trois  premières  ont  enir* elles  beaucoup  de  rap- 
port ;  elles  sont  à  un  seul  lobe ,  oblongues  d^avant  en 
arrière ,  pointues  ,  tranchantes  à  la  face  antérieure,  apla- 
ties  du  c6té  opposé ,  et  couvertes  d'aspérités  qui  forment 
à  la  face  interne  une  espèce  de  bourrelet  assez  régulier. 
La  première  est  la  plus  petite ,  et  la  troisième  a  plus 
d'épaisseur  que  les  deux  autres  ^  la  seconde  et  la  troi- 
sième ont  la  même  longueur. 

M.  Cuvier  a  en  quelque  sorte  deviné  la  place  de  sem- 
blables molaires  recueillies  par  M.  Greenough  ;  car  il 
cite ,  d*après  un  dessin  de  Mademoiselle  Morland  (  page 
4oi,  y  volume)  ,  deux  dents  isolées  qu*on  avait  d'abord 
prises  pour  des  dents  d*Hyène,  mais  que ,  selon  ses  ex* 
pressions,  il  se  hasarderait  presque  à  regarder  comme 
des  molaires  d*Antracothérium.;  et  la  description  qu'il 
en  donne  convient  parfaitement  à  celles^i. 

La  quatrième  molaire  est  fort  usée;  on  voit  cependant 
qu^elle  ressemblait  à  la  cinquième,  c^est-à-dire  qu^elIe 
avait  deux  paires  de  pointes  très-distinctes* 

La  cinquième,  plus  grande  que  la  précédente,  est 
aussi  fort  usée;  elle  a  en  arrière  un  petit  talon  qu'on 
retrouve  dans  celle.que  M.  Cuvier  a  décrite (fig.  a). 

Enfin,  la  dernière  a  deux  paires  de  pointes  pyrami- 
dées  et  un  fort  tubercule  en  arrière  ,  celui-ci  est  bifide , 
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oomnie  l'a  dît  M.  Cuvier  de  sa  lig.  t,  \  uii  sillou  desL-en^l 
obliquement  de  la  pointe  de  ce  lubeiTule ,  et  va  en  a'a- 
baissant  vers  le  coié  iniornei  un  autre,  plus  profond  , 
se  termine  à  la  base  de  la  deuxième  pointe  externe  : 
entre  les  deux  est  une  arèle  luousae  qui  se  relève  contre 
cette  potule,  et  se  confond  avec  le  bord.  On  voit ,  par 
U  figure  a  ,  (jnc  la  table  'des  pointes  externes  prenait 
parl'asure  b  forme  de  troissans. 

Les  ([uatre  pyramides  anlérieurea  sont  d'ailleurs  exac- 
tement semblables  à  celles  de  la  dernière  molaire,  que 
M.  Cuvier  a  décrite  (png.  Sgp,  3°  vol.),  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  a  sa  description. 

La  bg.  I  montre  une  canine  qui  se  trouve  au  poiut  g, 
à  o,o8a  de  la  première  molaire.  L'extrémité  de  la  mA- 
ehoire,  «11,^,  a  élé  ajoutée  d'après  dos  mesures  prises  fort 
exactement;  car,  bien  que  cette  partie  soit  en  place,  nous 
n'avons  pu  la  voir  que  par  les  faces  postérieure  et  externe 
(Cg.  4  et  C)  ,  parce  que  la  pierre  dans  laquelle  la  branche 
est  encore  eugagée  n'apurait  pu  être  enlevée  sans  qu'il  j 
eât  danger  de  briser  toute  l'extrémité  antérieure.  Nous 
aTODS  indiqué,  en  u,  u,  u,  un  fragmentde  celle  pierre. 

On  voit  «1  p  la  racine  de  la  caniue  dont  l'extrémité 
inférieure  aété  brisée;  cette  dent, d'une  formeconiq-je, 
un  peu  coudée  et  comprimée  vers  la  base ,  a ,  comme 
dans  le  cocbon,  la  pointe  dirigée  eu  dehors  (voy.  6g.  7); 
c'est ,  an  surplus ,  le  seul  rapport  qu'on  puisse  lui  trou- 
ver avec  les  canines  de  ce  pachyderme.  La  forme  est 
toute  différente ,  et  ce  qui  reste  de  sa  racine  suffit  pour 
faire  juger  qu'elle  se  fermait  complètement  lorsque  l'a- 
nimal avait  acquis  tout  son  développement. 

Nous  avons  éprouTé  quelque  embarras  pour  détermi- 
ner le  nombre  des  incisives  ;  cependant ,  en  examinant 
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avec  attention  les  deux  branches ,  les  traces  conservées 
sur  la  pierre  des  incisives  moyennes ,  et  les  fragmens 
qui  subsistent  encore,  nous  avons  reconnu  : 

I®  La  dernière  incisive  droite  (gr,  fig.  4)- 

2^  La  pénultième  du  même  c6té  (e) ,  dont  il  reste  Tex-^ 
trémité  bien  complète. 

3^  La  dernière  (A,  fig.  a)  du  côté  gauche. 

4''  L'extrémité  antérieure  de  la  pénultième  du  même 
côté  ^  à  la  yérité  il  n^en  reste  plus  qu'un  petit  fragment, 
mais  elle  a  été  dessinée  lorsqu'on  voyait  encore  sur  la 
pierre  le  débris  indiqué  en  /  (fig.  â  )  ;  elle  s'y  trouvait 
même  tout  entière  y  et  nous  l'ayons  sacrifiée  pour  déga- 
ger la  dernière. 

Voilà  donc  quatre  incisives  dont  l'extrémité  est  bien 
complète  ;  or,  il  existe  encore  en  d  (fig.  4  )  ^^  fragment 
supérieur  et  antérieur  d'une  autre  incisive  qui ,  de  toute 
évidence ,  n'a  pu  appartenir  à  aucune  de  ces  quatre  ; 
d'où  il  résulte  qu'il  y  en  avait  au  moins  trois  de  chaque 
côté. 

On  a  yu  que  la  petite  espèce  d'Alsace  n'avait  pas  plus 
de  six  incisives ,  et  il  serait  dès-lors  permis  de  croire 
cpie  ce  nombre  appartient  au  genre  entier.  Mais  sans 
conclure  par  analogie ,  nous  arriyons  au  même  résultat. 

En  effet ,  la  direction  de  la  dernière  incisive  (A,  fig.  a), 
la  position  des  trois  du  côté  droit  (fig.  4)9  et  les  traces  de 
la  symphyse  qu'on  remarque  à  la  branche  gauche  (en  s , 
fig.  a),  s'accordent  parfaitement  ayec  ce  nombre^  et, 
quoique  nous  n'ayons  pas  pu  rapprocher  bien  exacte- 
ment les  deux  branches ,  le  morceau  de  grès  qui  se  trou* 
vait  entre  elles ,  et  qui  nous  a  donné  leur  écartement , 
nous  a  en  même  temps  permis  d'évaluer  à  o«,  i  la  distance 
des  deux  dernières  incisiyes,  mesurée  au  bord  externe. 
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C(!lH!  piesure  éUntgustiGét;  par  l'esparp  do  o.o5  (jii'oc- 
Cii)>eiit  les  HOIR  du  tôle  droïl,  il  devieul  ^videnl  qu'il 
y  avait  six  iiitisives.  Ainsi ,  les  lettres^,  e,  d(i\g.  4  )  • 
représentera  m  les  trois  de  droite-,  fi,f(i'ig-  "*} ,  les  deux 
d^rnièreade  gauclii!,  lU  i  l'eDipreinlcde  la  première  du 
même  rAté. 

De  mêmp  que  diins  la  petite  mâchoire  d'Alsace,  ces 
dénis  sont  coucliées  ,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  snr 
un  plan  presque  parallèle  à  la  table  dei  molaires.  Les 
quntrc  premières  sont  un  peu  carrôes  ,  comme  celles  du 
«lievat,  mais  plus  droites  et  plus  allongées  ;  1  «s  dernières 
ont  une  forme  différenie;  la  pa nie  ém aillée  est  plus  large 
et  plus  aplntic  en  dessus  :  il  y  a  ,  aux  bords  interne  et 
oxtame,  deux  reuQemens  qui  produisent  un  rebord 
saillant  de  chaque  côié.  {Voye»  une  de  ces  dents,  lig.  a. 
*■  fie-  4' g',  •'^fig-  ^•) 

Les  diîscriptions  <|uî  précèdent  ayant  fait  connaître 
toute  la  pnrlie  antérieure  de  )a  mâchoire ,  nous  l'avons 
rétablie  dans  l'esquisse  (  fig.  7)  qui  montre  la  disposi- 
tion des  eanines  et  des  incisiTe*. 

Pour  tcrniner  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  dents , 
il  nous  reste  à  laire  mention  d'un  indice  d'alvéole  qu'on 
.  retnarquc  sur  la  branche  gauche ,  en  avant  de  la  molaire 
que  nous  avons  r^rdée  jusqu'à  présent  comme  la  pre- 
mière. 

La  cavité  indiquée  en  r  (6g.  a  )  parait  efTectivonent 
trop  régulière  et  li-op  bien  circonscrite  pour  qu'on  n'y 
voie  assea  distinctement  un  alvéole  ;  ou  aurait  même  pu 
croire  qu'il  indiquait  la  place  de  la  canine  ,  si ,  dans  la 
brancKe  opposée ,  cette  dent  n'éiaît  beaucoup  plus 
éloignée  de  U  molaire ,  et  m  racine  phis  pnobndément 
engagée  dans  W  bnncbc.  De  plus ,  (jnoiquc  la  branche 
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gauche  soit  brisée  sur  ce  point  y  on  remaitiue  plus  bas , 
(  en  /i  )  la  place  d^un  autre  alvéole  dans  lequel  le  grès 
parait  s'être  moulé  après  la  disparition  de  la  canine. 

Sf ,  donc ,  celte  cavité  est  réellement  un  alvéole ,  nous 
serions  portés  à  croire  qu'il  renfermait  une  dent  sem- 
blable à  celle  de  la  planche  80  de  M.  Cuvier  (fig.  6  et  7)  ^ 
cette  dernière  se  rapproche  assez ,  par  sa  forme ,  des 
molaires  antérieures  de  notre  fossile ,  et  la  portion  de 
branche  qui  la  renferme  ne  nous  parait  pas  s'opposer  à 
cette  opinion ,  car  le  fragment  est  très-mutilé ,  ei , 
d'après  le  moule  en  plâtre  que  nous  avons  vu ,  on  peut 
croire  que  la  branche  est  brisée  en  avant  de  l'alvéole. 
Cette  dent  ne  serait,  suivant  toute  apparence ,  qu'une 
molaire  persistante  de  la  première  dentition,  qui,  de 
même  que  son  analogue  dans  le  cochon  et  l'hippopo- 
tame, n'aurait  pas  de  dent  de  remplacement.  Son  exis- 
tence ne  repose ,  au  surplus ,  que  sur  des  conjectures  , 
et  la  branche  droite ,  qui  n'a  pas  encore  pu  être  en- 
tièrement dégagée  de  la  pierre ,  ùous  fournira  peut-être 
à  cet  égard  quelques  nouvelles  indications ,  que  nous 
ferons  connaître  plus  tard. 

Si  l'on  cherche  à  établir,  par  l'usure  de  la  couronne , 
l'ordre  d'éruption  des  cinq  premières  molaires ,  cet 
ordre  devra  être  établi  de  la  manière  suivante  : 

i^la4«; 

2*  la  5*  ; 

3Ma  2^ 

4*  la  3^ 

5Ma  i'^*. 
Quelques  recherches  sur  la  dentition  du  cochon,  nous 
ont  fait  voir  que ,  dans  ce  pachyderme ,  cet  oindre  est 
absolument  le  même  ,  tandis  que  dans  l'hippopotame  , 
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d'après  l'excellent  travail  de  M.  Emmanuel  Rousseau,  la 
première,  la  seconde  et  la  Iroîsiéme  sortent  dans  leur 
ordre  numérique  ,  après  la  quatrième  et  la  cin<juîème  ; 
on  sait  d'ailleurs  que,  chez  ces  animaux,  la  molaire 
postérieure  de  seconde  dentîliou  ne  sort  qu'après  toutes 
les  autres. 

La  branche  monianle  (  lig.  t  et  3  )  est  Irès-large ,  son 
bord  inférieur  descend  plus  bas  que  dans  les  anoploié- 
riums  et  paléotliériums.  Le  condyle  ,  que  nous  n'avons 
pas  complet  j  nous  a  cepeudant  paru  plus  arrondi  et 
moins  large  transversaleinent,  que  dans  aucune  espèce 
de  pachydermes ,  si  on  en  .excepte  l'éléphant.  L'apo- 
physe coronoïde  forme  le  bec  en  arrière ,  comme  celle 
de  l'anoplotérium ,  mais  elle  est  située  plus  en  avant , 
à  peu  près  comme  chez  les  palxothériums  ;  la  branche 
est  aplatie  à  la  face  luteinc ;  elle  se  reuflc ,  au  con- 
traire, à  la  face  externe,  vis-à-vis  la  première  molaire , 
se  resserre  vers  la  quatrième,  et  se  renfle  de  nouveau 
pour  produire,  au-dessous  des  seconde  et  troisième, 
une  apophyse  irès-remarquable  (t.  fig*  a)  qui  descend 
beaucoup  plus  bas  que  le  bord  inférieur  j  il  est  probable 
que  cette  proiubérauce  servait  à  retenir  les  attaches  des 
muscles  qui  meuvent  les  mâchoires. 

Nous  avons  décrit ,  dans  le  premier  volume  de  nos 
Recherches  sur  les  fossiles  d'Auvergue ,  une  mâchoire 
inférieure  de  Félis,  qui  présente  aussi  une  apophyse 
très-singulière  ;  c'est  un  prolongement  extraordinaire 
du  menton  au-dessous  de  la  symphyse ,  qui  nous  a  fait 
assigner  à  cette  espèce  le  nom  de  Méganléréon.  Ici , 
l'apophyse  est  placée  d'une  autre  manière ,  et  rgctéc  au 
bord  externe.  Nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans 
les  animaux  vivans ,  on  peut  seulement  remarquer  que 
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la  mâchoire  inférieure  de  l'hippopotame  se  renfle  plus 
en  avant ,  et  se  porte  à  rextérieur  pour  former  les'  al- 
véoles des  canines  (i). 

Si  maintenant  nous  considérons  les  deux  branches 
dans  leur  ensemble ,  pour  les  rétablir  dans  leur  situation 
première ,  nous  éprouvons  des  difficultés  semblables  à 
celles  qui  se  sont  présentées  lorsque  nous  avons  déter- 
miné le  nombre  des  incisives ,  parce  que  les  branches 
se  sont  brisées  vers  leur  point  de  contact,  et  qu'on 
aperçoit  tout  au  plus  de  légères  traces  de  la  symphyse  : 
cependant  on  voit,  par  le  tableau  qui  accompagné  cette 
description,  qu'au  moyen  des  empreintes  conservées  sui- 
te grès  qui  se  trouvait  entr'elles  ,  nous  avons  pu  appré- 
cier l'intervalle  qui  les  séparait.  Ces  mesures  nous  jpa- 
raissent  devoir  inspirer  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  deux  dernières  incisives  se  trouvent  de  chaque  côté  a 
une  distance  égale  de  la  première  molaire ,  et  que  les 
deux  branches  montantes  ont  aussi  laissé  sur  la  pierre 
des  empreintes  qui  se  correspondent  parfaitement.  Â 
l'aide  de  ces  renseignemens ,  nous  avons  donc  pu  réta- 
blir la  mâchoire  inférieure  telle  qu'on  la  voit  dans  l'es- 
quisse n®  7.  '  ^ 

Les  lignes  de  chaque  série  des  molaires  opposées  fai- 
saient entr'elles  un  angle  très-petit  (  environ  10  degrés); 
les  premières  se  jettent  un  peu  en  dehors ,  et  les  posté- 
rieures sont  inclinées  en  dedans ,  ce  qui  prouve  que  le 
plus  grand  écartement  des  branches  avait  lieu  en  arrière, 
vers  le  bord  inférieur.  En  effet,  on  voit  par  le  tableau 
des  dimensions ,  que  les  condyles  sont  distans  de  o  "  17!!) 
le 'milieu  de  la  branche  (a\  fig.  i)  de  o*a3o ,  tandis. 

(1)  Le  trou  soas-mentoomer  e«t  situ^  au  côté  externo,  un  pen  an 
«vant  cle  i«  première  molaire. 
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que  les  liords  inférieur  ei  posiârieur  (  au  |uiiui  p  )  sout 
éloigna  de  0,290. 

Cette  disposition  qui  est  tout-à-fait  l'inverse  de  ce 
qu'on  observe  dawa  le  Tapîr,  ae  retrouve  dans  l'hippo- 
poiame ,  et  nous  avons  d<^à  indiqué  qaelque  rapporta 
entre  cet  animal  et  celui  que  uous  décrivons. 

Pour  donner  une  idée  des  proportions  de  cet  ancien 
quadrupède  ,  il  suffira  de  dire  que  les  molaire»  occupent 
un  neuvième  de  moins  que  dans  l'iiippopolame ,  et  en- 
viron deux  fois  plus  d' «espace  que  dans  le  lapir.  On  sait, 
d'ailleurs  ,  que  ces  cnlculs  ne  sont  qu'approximatifs ,  car 
les  proportions  rtïUtives  varient  non  seulement  entre 
les  dîQerens  genres^  mais  même  enito  les  espèces  les 
plus  rapprochées  ,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  établi 
en  décrivant  le  rhinocéros  d'Auvergne ,  dans  le  premier 
volume  de  nus  Kecherches  sur  les  fossiles. 

Très-près  de  la  grande  mâchoire  ,  et  dans  le  même 
bloc,  se  irouvftient  quelques  autres  déliris  dont  uu  seul 
a  pu  être  déterminé ,  encore  est-il  fort  incomplet  -y  c'esl 
une  portion  inférieure  du  cubitus  gauche. 

Le  corps,  de  l'os  avait  une  forme  iriangulaire  vers  son 
milieu ,  à  peu  près  comme  dans  le  rhinocéros,  le  tapir, 
le  cochon ,  tandis  que  dans  l'hippopotame  l'angle  de  la 
face  antérieure  est  eSacé ,  ou  du  moins  très-obtus. 

La  lëte  articulaire  présente  une  facette  assez  sem- 
blable à  celle  qui  lui  correspond  dans  les  pachydermes 
dont  nous  venons  de  parler  ;  on  y  remarque  cependant 
que^ues-anes  de  ces  difTéreuces  qu'il  serait  difficile  de 
faire  valoir  dans  une  description ,  mais  qui  n'échappent 
pas  à  l'œil  attentif. 

Quant  aux  dimensions  1  nous  n'avons  pu  prendre  que 
la  plus  grande  îargeur  de  la  tête  iuCérieure  j  elle  est 
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de  O9O41  dans  notre  fossile ,  de  o,oa8  dans  le  tapir  des 
Indes  ,  de  o,o54  dans  le  Rhinocéros  bicorne  de  Suma- 
tra ,  et  deOy^'oSo  dans  THippopotame  du  Cap,  d^où 
l'on  ponrniit  conclorc  que  notre  fossile  surpassait  de. 
moitié  la  grandeur  du  Tapir  ,  avait  un  cinquième  de 
moins  que  THippopotame ,  et  un  quatt  de  moins  que  le 
Rhinocéros  de  Sumatra*  On  a  vu  que  Tespace  occupé  par 
les  molaires  ne  fournit  pas  tout-à-fait  les  mêmes  rapports, 
mais  il  n^en  résulte  pas  moins  que  cet  animal  ne  s* éloi- 
gnait pas  beaucoup  des  proportions  de  THippopotame. 

En  dernière  analyse ,  la  plus  grande  espèce  connue 
du  genre  Ântracothérium  se  rapprochait  du  Rhinocéros 
et  du  Daman  par  les  eroissans  simples  de  ses  molaires 
inférieures  ;  elle  avait ,  par  le  nombre  et  la  disposition 
de  ses  incisives,  la  direction  oblique  des  canines,  et 
Tordre  d'éruption  des  molaires  ,  des  traits  frappans  de 
ressemblance  avec  le  cochon  ,  tandis  que  Tapophyse 
située  au  côté  externe  de  Tos  maxillaire  inférieur ,  aussi 
bien  que  la  direction  de  la  branche  montante,  semblent 
indiquer  une  espècç  de  passage  à  THippopotame. 

Cet  animal  était  donc  un  véritable  pachyderme  :  con- 
temporain des  Anoplotérium  ,  des  Lophiodons,  des  Pa- 
laeothérium ,  c'était  un  des  plus  grands  mammifères  de 
Tëpoque  tertiaire^  il  vivait  sur  le  bord  des  grands  lacs 
où  se  sont  déposées  les  formations  qui  nous  ont  con- 
servé ses  dépouilles.  Avec  lui ,  d'autres  Herbivores,  des 
Rongeurs ,  des  Carnassiers ,  des  Oiseaux^  des  Reptiles  , 
que  nous  décrirons  par  la  suite ,  peuplaient  nos  mon- 
tagnes et  nos  rivages.  Sans  doute  une  riche  végétation 
couvrait  alors  TAuvergne  :  c'était  la  quatrième  période* 
des  végétaux  fossiles  de  M.  Adolphe  Brongniart. 

Nos  volcans  n'avaient  pas  encore  éclaté. 


.54) 


TABLEAU   des  dimensions  de   la  mâchoire  inféi 
du   grand  Aoiracothénum. 
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Longueur  Je  li  troisième  molaire ,  depuis  le  sommet  jusqu'à 
la  dernière  racine. 

Loogueur  de  la  aixijme  molaire  ,  depuis  le  sommet  Je  la 
première  poiole  inleme  jiisqu'k  la  racioe  correipondanle. 

Loogueur  de  la  liiième  molaire ,  depuis  le  sommet  de  la 
deuxième  points  ÎDierne  jusqu'il  la  racine  correspondante. 

Longueur  de  la  liuème  molaire  ,  depuis  le  sommet  de  la  der- 
nière pointe  interne  jusqu'à  la  racine  correspondante. 

Lungueur  de  la  dernière  incisive  (  Gg.  S  et  a ,  au  point  h).        u 
Plus  firinde  largeur  de  lu  deruière  incisive  du  bord  interne 

au  bnrd  externe. 
Epaiueur  delà  dernière  incisive,  du  bord  supérieur  au  bord 

inféiieu!'  (au  milieu). 
Largeur  de  la  pénultième  ïdci sire  {h  ,fig.  9),  du  bord  interne 

delà  partieémaillie  BU  bord  externe. 
Espace  occupe  par  Ici  troii  indsiTes  {&%.  \  )• 
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Mesures   dans  le  sens  de  la  longueur. 

Distance  da  condyle  à  la  dernière  molaire  (  de  <2  en  e ,  fig.  i  )•   o»,  i6a 

—  à  la  première    —      (  de  <2  en  & ,  fig.  t  ).    0,387 

—  à  la  troisième  incisive  {dedeaf,  fig.  1  ) .    o,54a 
Distance  de  barrière  molaire  à  la  troisième  incisive  (de  0 

enf,  fig.  i).  0,387 

Distance  de  la  première  molaire  à  la  troisième  incisive  (de  6 

en/,  fig.  i).  o,i55(i) 

Distance  de  la  première  molaire  à  l'incisive  dn  milieu  (  de  o 

ene,  fig.  a).  0,160 

Distance  de  la  première  molaire  à  la  canine  (de  6  en  g^ 

fig.  t).  0,08a 

Largeur  de  la  branche  ( de  e' en  c ,  fig.  i  et  3).  0,110 

Mesures  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Hautear  verticale,  depuis  Tapophyse  h  (fig.  1}  jusqu'au  som- 
met de  la  troisième  molaire.  0^1 16 

Hauteur  verticale  du  bord  inférieur  au  sommet  du  dernier 
cylindre  de  la  cinquième  molaire.  0,096 

Hauteur  verticale  derrière  la  sixième  molaire  (  de  at'  en  nt , 
fig.  3).  o,09> 

Hauteur  verticale  sous  Tapopbyse  coronoiide  (  de  a'  en  n , 
fig.  i).  o,a34 

Mesures  dans  le  sens  de  Vépaisseur. 

Epaisseur  de  la  branche  vis-à-vis  Tapophyse  externe  (£,  fig.  a).  0,074 
—  vis-à-vis  les  derniers  cylindres  de  la 

doquièmc  molaire.  o,o45 

Epaisseur  de  la  branche  vis-à-vis  la  troisième  molaire  (  cVst 

le  point  le  plus  étroit  ).  o,o38 

Ecartement  des  branches. 

Le  morceau  de  grès  qui  remplissait  l'espace  compris  entre  les  deux 
branches,  conservait  des  empreintes  qui  nous  ont  permis  de  mesurer 
exactement  les  distances  suivantes. 

Intervalle  entre  le  bord  interne  des  troisièmes  molaires.  o*,o63 

—  dea   quatrièmes  molaires  , 

premiers  cylindres.  o,o65 

(1  )  Cette  distance  est  exactement  la  même  sur  les  deux  branches. 


tnlervallc  entra  1e  bord  interne  des  ijuatriviDcs  nigUirci , 

Jernicrs  cylindreii.  o,o6<) 
lulcrvallï  cotre  lu  bord  interiic  des  cinijui^mes  tnotaireii , 

premiers  cylindrei.  0,067 
Intemlle  entre  le  Loril  ialHrue  dee  ciaijuifKieB  mnlnircs, 

dernier!  cjlindrci.  o.odg 
Di'itance  des  deux  hraacbci,  immi'diatemctil  aii-deuuus  dca 

dcroiers  o^lindrea  de  la  cin^Qiècoc  molaire.  o.ojS 

Dittanoaii  même  puiut,  et  40  mil ii mitres  [iliisba)  0,071 

Ecartcroeot  de»  coiiiljUs  au  eût*  interne  {1  très'paaprii).  0,Jj« 

EcHriecnentvû.à-ïi.Iepointfl'   (Ëg.  3).  a,93o 

EcarleuciitTis-^-Tia  le  point  /r(tig.3).  ^1)  '>',^Sfi 


Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  Mais. 
Par  M.  MaiLieu  Bomifohs. 

OrîgiDBÎre  de  l' Amérique  du  suct,  et  acclimuté  eu 
Europe  depuis  le  xvi*  siècle  ,  lo  Maïs  prèsfnie  des  va- 
i-iéiés  si  nombreuses ,  que  le>  agronome»  De  s'nccoixleiii 
point  sur  leur  uomenclature ,  tandis  que  les  botanistes 
les  rapportent  tontes  à  l'espèce  Zea  Maïs  L.,  dont  le 
t^pe  ,  à  l'état  sauvage ,  nous  est  inconnu. 

Ne  me  dissimulant  point,  en  efict,  qu'il  est  im- 
possible d'établir  une  syiioajmie  complète  de  tant  de 
variétés,  j'ai  borné  mes  soins  à  en  rassembler  un  cerLiin 
nombre  dans  le  jardin  que  je  dirige,  afin  d'avoir  une 
connaissance  exacte  de  celles  qui  dillèrent  d'une  ma- 
nière remarquable  par  la  nature  ou  rabondance  de  leur 
produit ,  par  leur  précocité  ou  lear  aptitude  à  prospérer 
dans  notre  cliTn»t. 

Plus  tard ,  je  ferai  cormaitrc  aux  agriculteurs  les  le- 

(i)  Fiyez  diDj  le  texte  l'iiplicatioa  des  planches  g  rt  10  ,  cjiit 
Hcconpa^neiit  ce  Hémoirt. 
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sulutfl  comparés  de  ces^  cultures ,  et  je  me  contenterai , 
aujourd'hui,  de  soumettre  à  Texamen  des  botanistes 
une  plante  appartenant  au  même  genre,  et  dans  laquelle 
j'ai  observé  des  caractères  assez  distincts,  pour  qu*elle 
leur  soit  offerte ,  plutôt  comme  une  noutelle  espèce  que 
comme  une  simple  variété. 

Ce  Maïs ,  provenu,  il  y  a  quelques  années,  de  la  Ca- 
lifornie, me  fut  envoyé  par  mon  vénérable  ami  le  doc- 
teur Balbis ,  directeur  du  Jardin  des  Plantes  de  Lyon  ; 
je  le  semai  en  pleine  terre  au  mois  d'avril  de  cette  année 
(1828),  et  sa  v^étation  parcourut,  h  peu  près,  les  m^mes 
phases  que  plus  de  trente  variétés  que  j'ai  cultivées  à 
la  même  époque.  Mais  son  rapprochement  avec  tous 
ceux  auxquels  j'ai  pu  le  comparer,  m'a  offert  les  difîé- 
renées  suivantes,  représentées  dans  la  figure  dont  j'ao 
compagne  sa  description. 

1*  Les  gaines,  qui  enveloppent  le  chaume,  les  spathes 
qui  recouvrent  Tépi^  sont  hérissées  de  poils  raides  et 
nombreux^  dé  la  longueur  de  deux  k  trois  lignes^  et  les 
glumes  de  la  panicule  extrêmement  velues» 

n?  Les  feuilles ,  garnies  de  poils  à  leur  surface  supé«- 
rieure,  sont  toutes  pendantes,  parallèlement  au  chaume, 
depuis  leur  premier  développement,  et  leur  inclinaison 
est  telle  que  les  languettes ,  existantes  à  leur  aisselle ,  se 
trouvent  constamment  découvertes. 

3"*  Un  caractère,  non  moins  important,  consiste  dans 
Tinsertion  immédiate  des  épillets  mâles  sur  le  rachis  ou 
axede  la  panicule.  Tous  les^pillets,  à  l'exception  des  plus 
inférieurs ,  sont  sessiles  et  très- rapprochés  au  lieu  d'être 
pédicellés  et  écartés  coqmml  dana  l'eapèee  otdinaire ,  où 
l'un  des  deux  ou  trois  épillets  de  chaque  groupe  est  tou- 
jours porte' sur  un  pédicelle* 


I 


4*  De  plus,  j'ai  observé  qu'un  grand  nombre  de  fleurs 
ne  renferment  que  deux  étamînes  au  lieu  de  trois  ,  que 
l'on  trouve  constamment  dans  l'espèce  commune. 

5°  La  couleur  des  anthères  est  d'nn  jaune  doré,  au 
lieu  d'être  légèrement  purpurine  ou  verdàlre, 

6"  La  graine,  d'un  blanr  uacré-jaunàtre,  est  un  peu 
allongée  et  translucide. 

Tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  le  Maïs  de  Ca- 
lifornie. Leur  constance  me  paraît  assez  bien  démontrée 
par  la  conformité  des  individus  que  j'ai  cultivés,  avec 
les  exemplaires  provenus  du  Jardin  botanique  de  Lyon  ; 
où  pendant  plusieurs  années,  cette  graminée  s'est  re~ 
produite  sans  aucun  changement. 

Or,  s'il  est  vraisemblable  que  ces  caractères  ne  déri- 
vent point  des  modifications  que  le  Maïs  a  éprouvéce  , 
sous  la  main  de  l'homme ,  en  passant  dans  des  climats 
divers  ,  et  en  changcaut  de  sol ,  je  proposerai  d'en  former 
une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  Zea  hirta  et  de  lui 
assigner  les  caractères  suivaus  : 

Z .  foliis  kirtis  et  dependentibui  i  spiculis  masculis 
sessilibus,  diandris  triandrisve;  antkeris  subaureU. 


EXPLICATION    DE    Ll    PLIHCRB    VU). 

Fig.  t.PlaDt««ntiire  réduite. 

Pig.  3.  Ligule  d'une  de*  feuilles. 

Pig.  3.  Deux  épilleto  mtlei  dijodre*. 

Fig.  4'  Un  ëpiUet  mile  ouvert. 

Fig.  S.  Une  ileur  mile  iioMe. 

Fig.  6.  Une  fleur  femelle  iKAtt. 

Pig.  7.  Epi  b  milurilé ,  réduit  d'un  tien. 

Fig.  8.  Une  graine  de  grandeur  naturelle. 
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Recherches  sur  V Histoire  ancienne  de  nos  Ani-- 
maux  domestiques  et  de  nos  Plantes  usuelles  (  i  ); 

Par  M.  DuRBAu  le  La.  Malle, 

Membre  de  TlDstitut  (  Aca Jëmîe  des  Inscriptions  ). 

Le  Nil  cache  ta  «oarce  et  nous  Terse  nm  dooa. 

But  de  Fouvrage. 

Si  le  but  auquel  les  sciences  ph3'siques  et  historiques  s'ef- 
forcent d'atleindre  est  de  découvrir  et  de  conslater  les  fails  » 
de  signaler  et  de  détruire  les  erreurs ,  le  travail  que  je  soumets 
au  jugement  de  PAcadémie  ne  lui  paraîtra  peut-être  pas  dé- 
pourvu d^intérét  et  d^ulilité. 

En  effet;  les  erreurs  se  répètent  d^aulant  plus  que  les  ob- 
jets sur  lesquels  elles  reposent  sont  plus  intimement  liés  avec 
nos  mœurs ,  nos  habitudes  ,  notre  langage  et  notre  état  de  so- 
ciété. 

Assez  souvent  aussi  ce  qui  nous  est  le  plus  familier  nous 
est  le  moins  connu ,  car  on  ne  croit  pas  nécessaire  de  Tobser- 
ver.On  adopte  fréquemment  comme  vraies  des  notions  fausses 
qui  se  transmettent  de  siècle  en  siècle^  parce  qu*on  ne  prend 
pas  la  peine  de  les  soumettre  à  rexaroen. 

La  croyance  à  Tinfluence  des  planètes  sur  la  destinée  ;  des 
phases  de  la  lune  sur  Téiat  de  l'atmosphère ,  des  jours  heb- 
domadaires sur  la  marche  des  maladies  en  sont  des  témoi- 
gnages qu'on  pourrait  multiplier.  C'est  le  résultat  nécessaire 
de  la  condition  physiologique  de  Thomme^  qui ^  par  sa  nature^ 
esta  la  fois  crédule  et  superstitieux^  sceptique  et  pénétrant , 
avide  d'erreurs  et  de  vérités,  de  savoir  et  d'illusions,  enfin 
perpétuellement  tourmenté  du  besoin  de  croire  et  de  con- 
naître. 

(i)  M.  Dureau  de  La  Malle  se  propose  de  publier  dans  ce  recneîl  une 
loîte  de  Mémoires  sur  ces  diffëreni  sojeta;  ceux  qni  sont  relatifs  aux 
plantes  naoelles  ne  tarderont  pas  à  paraître.  (  R.  ) 
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D'ailleurs  avec  le  temps,  maigre  rimjiriiiicric  et  le»  [irogrè)! 
de  I*itis<ruclion,  les  notions  vraies  se  perdent  momeniané- 
meni,  les  fflils  s'allèrent,  et  des  erreurs  consignées  dnns  ttex 
ouvrages  répnndus  devienoenl  une  croyance,  un  fait  positil 
pour  la  inoMe  des  hommes  (lemi-ëd«irés  de  ce  siècle  de  lu- 
mières. 

J'en  donnerai  pour  exemple  le  maïs  et  la  pomme  de  terre. 
Rien  n'est  mieux  constate  que  l'origine  niucricaijie  de  c«s  deux 
végétaux.  Cepenilanion  a  imprime  récemment,  dans  des  ou- 
vrages d'auteurs  eslime's  ,  que  l'une  ëlail  une  plante  tl'Afri' 
iiue.  et  ()uerntilrc(le  mais  ou  lilé  de  Turquie)  avaii  tflc  op- 
poric  de  Syrie  en  Europe  par  la  troisième  croisade.  L'erreur 
s'est  reproduite  dans  la  bonneHisloiredc  Venise  par  M.  Daru; 
il  esl  difficile  que  la  niasse  des  lecteiir^i  adopte  maiolenaiit  une 
idée  contraire. 

Nous  avons  aussi  acquit  quelques  cannai  «sa  ncea  positives 
sur  k  vérilalile  origine  de  vege'laux  ou  d'animaux  que  uous 
cultivions  ou  (jue  noux  élevions  depuis  un  temps  imméraoriul 
sans  connaiire  la  contrée  qui  nous  les  avaii  envoyés. 

Le  lilas  ornail  nos  jardins  depuis  dcA  siècles,  que  nous 
ignorions  encore  le  pays  qui  a  donné  naissance  i  cet  éle'gani 
arliustc.  Il  a  été  découvert  de  nos  jours  ,  dans  les  derniers 
voyagej  entrepris  pour  Rxer  la  hauteur  des  pics  de  llmalaya  ; 
les  savans  anglais  onL  trouvé  le  lilas  fleurissant  avec  le  maron- 
nier  d'Inde  dans  de»  taillis,  à  a,ooo  toises  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer,  ce  qai  explique  comment  un  ar- 
brisseau des  tropiques  réusle  chez  ii«u«aiu  froids  les  plus 
intenses  et  s'est  étendu  jusque  sous  la  zone  glaciale  de  lis- 
lande  et  du  Groenland. 

J'ai  découvert  moi-même  le  beroaau  d«  deux  espèces  d'ar- 
tres  bien  communs  dans  nos  villes ,  les  tilleuls ,  connus  aotis 
le  nom  de  tilleul  sauvage  (i)  et  de  liUeul  de  Hollande  (2J.  Ce 
{t)  ma  irintfln: 

i)  Tilia  ptairphyUoi. 
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dernier  nom  induisait  tout-è-Fait  en  erreur  et  pouvait  faire 
croire  que  lea  marais  bataves  étaient  la  patrie  de  ces  beaux 
nrbres.  Ce  sont  au  contraire  les  Hautes-Py renées  qui  peuvent 
s'enorgueillir  de  leur  avoir  donne  naissance  et  de  les  avoir 
cédës  à  nos  villes.  Dans  un  voyage  aux  PyrénëeS;  que  je  fis 
en  1807 ,  j'ai  trouvé  prés  du  port  de  Gavarnie^  à  i  ,000  toises 
au-dessus  du  niveau  delà  mer,  au  milieu  des  rochers  les  plus 
stériles ,  que  la  main  de  l^omme  n'a  jamais  essayé  de  sou- 
mettre à  la  culture,  ces  deux  espèces  de  tilleuls  croissant,  ou 
en  taillis  ou  en  arbres  isolés  ,  à  côté  des  forêts  ou  des  taillis 
primitifs  de  pins  et  de  rhododendrons. 

Ce  petit  fait  était  inconnu  aux  botanistes.  Je  Tai  communi* 
que  à  MM.  Desfontaines  et  Decandolle^  et  ce  dernier  Ta  véri- 
fié dans  un  des  voyages  dont  il  fut  chargé  depuis  pour  décrire 
la  flore  et  l'agriculture  de  toute  la  France. 

L'âne  paraît  y  avec  le  chameau  et  le  cheval ,  dés  le  commen- 
cement de  la  civilisation.  Il  est  souvent  nommé  dans  la  Ge- 
nèse. Sa  patrie  était  inconnue,  et  c'est  tout  récemnr^nt  que 
les  Anglais  l'ont  trouvé  à  Télat  sauvage  dans  les  montagnes  de 
la  Perse  et  du  royaume  des  Afghans.  Quarante  ans  avant  noire 
ère  ,  Yarron  l'avait  observé  sauvage^  en  grandes  troupes  dans 
la  Lycaonie,  la  Phrygie  et  la  Gilicie. 

Je  me  borne  en  ce  moment  à  ce  petit  nombre  d'exemples. 
Mais  je  ne  dissimulerai  pas  que  pour  quelques  espèces  de 
plantes  ou  d'animaux  dont  la  culture  ou  la  domesticité  re- 
monte au  berceau  de  la  civilisation  ,  la  question  de  l'origine 
primitive  sera  souvent  insoluble.  Il  faudra  alors  se  borner  à 
faire  l'histoire  de  ces  races  domestiques  y  à  suivre  leur  marche, 
leur  propagation  daus  les  diverses  contrées  du  globe  ^  à  l'aide 
des  monumens  et  des  témoignages  historiques  ;  heureux  si 
l'on  peut  de  temps  en  temps  réuuir  quelques  probabilités  dans 
ses  conjectures  sur  leur  origine. 

On  pourra  se  consoler  en  pensant  que  beaucoup  de  ques- 
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lions,  benucoup  de  faiit  ile  l'hisloire  moderne  ei  tn^me  con- 
'eitiporainc  resieronl  [oiijours  alTecies  d'unp  inceriiliide  pB- 
reille,  et  que,  dans  plusieurs  cis,  tels  que  la  conjuration  de 
einpie ,  et  l'hisioiie  du  Masque  de  fer  ,  on  serii 
cédtjil  élernetlemeiit  à  adopter  une  conjecture  pour  un  fait  et 
une  opinion  plus  au  moins  motivée  pour  une  solution  pré- 

Touierois,  quand  on  ne  consi durerai  1  ce  travail  que  comme 
un  pioycn  d'arriver  à  la  preuve  directe ,  comme  une  suite  de 
questions ,  de  recherches  cl  d'eiploralions  h  indiquer  aux 
voyageurs  pre'sens  ei  futurs  ,  il  ae  serait  point  encore  loul-&- 
..il  inutile.  ] 

Mais  i'espére,  loul  en  faisant  l'hisloire  ancienne  de  n«" 
races  domestiques  ei  de  nos  plantes  usuelles  ou  nlimenlaires, 
exposer  quelques  faits  nouveaux  que  l'observation,  tépélée 
depuis  vingt-cinq  ans ,  de  ces  ptanlei  ou  de  ces  animaux  m'a 
mis  iV  portée  de  recueillir. 

C'est  ici  que  je  dois  indiquer  les  facilités  que  mes  éludes , 
mes  yoilis,  ma  vie  habituelle,  partagée  entre  la  ville  et  la 
catnpsgne,  m'ont  oireries  pour  traiter  le  sujet  que  j'ai  em- 
brassé. 

D'après  les  limites  dans  lesquelles  je  l'ai  renfermé,  ce  sujet 
n'exige  de  connaissances  profondes  ni  en  érudition ,  ni  en 
histoire  naturelle.  Sans  cela,  la  conviction  de  la  faiblesse  de 
mes  moyens  me  l'eût  fait  rejeter  tout  de  suile.  Cependant ,  si 
des  recherches  de  ce  genre  n'impliquent  pas  absolument  la 
nécessité  de  connaissances  profondes,  elles  exigent  impérieu- 
sement une  grande  «ariéié  de  corniaissanoes  et  d'instruction. 
L'étude  des  sciences  et  de  l'érudition ,  des  langues  et  des  mo- 
iiumens,  des  objets  de  la  nature  et  de*  auteurs  qui  en  ont 
iiaité.  m'a  appris  au  moins  i  savoir  tout  ce  qui  me  manque 
et  1  savoir  consulter  ceux  qui  savent. 

Agriculteur  et  chasseur  par  gôû' ,  j'ai  été  porté  presqne  in- 
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volontairement  à  Papplieation  de  la  botanique  et  de  la  zoolo» 
gie  dans  mes  dëlassemens  ou  mes  amasemens  les  pins  futiles. 
J^ai  naturellement  observe  sous  différent  points  de  vue  et  dans 
des  situations  diverses  les  objets  qui  servaient  à  mes  plaisirs 
ou  qui  se  roulaient  à  mes  habitudes  journalières. 

On  verra  dans  la  suite  dès  mémoires ,  dont  ces  considéra- 
tions générales  sont  le  préambule  ^  que,  malgré  les  nombreux  et 
savans  travaux  des  naturalistes,  le  sujet  que  je  traite  était  à 
peine  effleuré,  et  que  la  réunion  d'une  portion  de  pratique  et 
de  théorie ,  de  connaissances  des  sciences  physiques  et  his- 
toriques, des  langues  et  des  monumens  était  indispensable 
pour  éclaircir  et  avancer  Histoire  de  nos  animaux  domesti- 
ques et  de  nos  plantes  usuelles. 

En  effet ,  leis  naturalistes  proprement  dits,  qui  connaissent* 
très-bien  les  espèces  et  les  variétés  existantes ,  n'ont  gnère 
consulté,  pour  la  partie  de  l'histoire  ancienne  de  ces  êtres, 
que  les  auteurs  systématiques  ^Aristote,  Pline  et  ^lien  pour 
les  animaux  ;  Théophraste  et  Pline  pour  les  arbres  et  les 
plantes. 

Les  érudits  proprement  dits,  tels  queSaumaise  par  exem- 
ple ,  connaissaient  à  fond  les  langues ,  les  monnmens  histori- 
ques ;  mais  ils  ne  connaissaient  quHmparfailement  les  éires 
auxquels  ils  appliquaient  les  textes  et  les  descriptions  des  au- 
teurs anciens ,  thez  qui  souvent  les  caractères  proprement 
descriptifs  du  genre  ou  de  Tespèce  ne  sont  pas  exprimés  avec 
précision. 

J'espère  montrer  aux  naturalistes  que  nuls  auteurs,  nuls 
monumens  ne  sont  â  négliger  pour  fixer  la  synonymie,  écbir* 
cir  Torigine  ou  achever  Phistoire  de  ces  êtres  qui  vivent  avec 
nous  depuis  taAt  de  siècles. 

Ils  verront  par  exemple  quVérodote,  un  élégant  historien , 
est  le  premier  qui  a  décrit  exactement  le  chat  sous  le  nom 
d'olXovpoç,  qui  nous  a  fait  connaître  ses  mœurs ,  ses  habitudes, 


(  164  ) 

ses  anlipalliiea  beaucoup  niieiii  «{u'Arislole,  doiil  ruu\rnge 
i]'ailleur!>  esl  si  pslimable  ;  ciiie  Diodore  complète  l'histoire  de 
In  pairie,  de  lorigine,  la  coniiaissance  îles  mœursdi:  cei.iiii' 
mol  dans  l'élat  sauvaeoj  «jue  deu»  poi-ies,  The'ocrîie  et  Né- 
deui  obaervalions  précieuses;  qu'Héro- 
il  connaître  la  pairie  et  les  propriétés  du 
chanvrej  Strabon,  un  g(!ographc,  la  pairie  et  l'emploi  du 
furet  j  Paltadius,  un  agronome,  l'usage  de  la  fouine  soumise  à 
l'eial  domcaliquc,  et  associée  au  chut  pour  comballre  les  sou- 
ris ,  les  mulots  cl  autres  rongeurs.  On  verra  quels  progrès  la 
domestication  des  animaux  a  faits  dans  le  < 


mesien  ,  y  a(Oui 
dote  nous  a  fait 


s  siècles. 
aussi  précieuses  pour  cette 
le  leurs  observations  astro- 


u  temps  de 
lards  ne  se  conservaient 


Les  observations  des 
partie  de  l'histoire  di 

pomiques  l'ont  e'té  pour  l'histoire  du  ciel.  Ainsi 
Ci'jiar  et  de  Néron  ,  les  oies  el 
(Inns  les  basses-cours  des  Romains  iiu'avec  des  précautions 
eitraor dit! aires.  On  les  tenait  dans  des  vivier»  clos  de  murs 
et  couverts  de  (ilels,  sans  quoi  ces  oiseaux  ,  trop  près  encore 
de  la  vie  sauvage ,  et  qui  éinient  en  quelque  sorte  de  nouveaux 
sujets  de  l'empire  de  rhomme,  prenaient  leur  volée  chaque 
automne  et  s'enfuyaient  dans  leurs  déserts  avec  leur  posté- 
rité adulte. 

Il  parait  certain  qu'à  celte  époque  le  bœuf ,  le  mouton  ,  la 
chèvre  ,  l'âne  et  même  le  clieval  existaient  à  l'élat  sauvage 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire  romain.  Je  me  borne  à  indi- 
quer ce  petit  nombre  d'exemples,  dont  je  donnerai  les  preuves 
dans  la  suite  de  l'ouvrage  par  des  textes  et  des  témoignages 


posi 


jfs. 


Qu'il  me  soit  permis,  ei 
pérer  que  ces  recherches 
lions,  lliistoire  de  ces  être 
loppement  de  la  civilisatio 
des  richesses  et  du  bonhei 


erminanl  cette  exposition,  d'es- 
r  la  pairie,  l'origiae,  les  niigra- 
qui  ont  tant  contribué  au  dévc' 
de  l'agriculture ,  du  commerce , 
de  la  société;  que  des  observ.T 
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lions  soigneuses  de  rinfliience  des  causes  extérieures  Mir  For- 
ganisalion  seront  encouragées  par  Tapprobalion  des  liotnines 
éclairés  ;  et  qu^ils  excuseront  quelquefois  l'insuffisance  des 
moyens  de  Fauteur  en  considérant  les  difficultés  et  rinlérét 
<:énéral  du  sujet  qu'il  n  embrassé. 

'CHAPITRE  I•^ 

Le  Chat ,   Felis. 

De  quel  pays  le  chai  esl-il  originaire?  De  quel  temps  date 
son  emploi  comme  animal  domestique  ? 

MM.  George  Cnvier^  dans  la  dernière  édition  de  son  Kt* 
gne  animal  distribué  d^aprhs  son  organisation  (i) ,  ei  Fré^ 
déric  Guvier,  au  mot  chat  (a)  ;  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles,  affirment,  le  premier,. ^«e  le  cliat  (que 
Ton  trouve  il  est  vrai  quelquefois  sauvage  en  France)  est  ori" 
ginaire  de  nos  forets  ;  le  secoud  (3) ,  que  la  domesticité  du 
chat  ne  semble  pas  remonter  à  des  temps  très-éloignés  j  et 
que  les  Grecs  le  connaissaient  peu  ,  etc. 

Ces  assertions  de  deux  hommes  très-habiles  en  zoologie 
m'ont  semblé  devoir  être  soumises  à  un  nouvel  examen ,  car 
elles  sont  infirmées  par  des  témoignages  positifs. 

Il  est  évident  d'abord  que  les  Egyptiens  ont  connu  le  chat 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  les  momies  de  cet  animal  trouvées 
dans  les  tombeaux  de  Thèbes  y  les  figures  de  chat ,  sculptées 
sur  des  monumens  où  on  lit  le  nom. des  Pharaons,  concourent 
avec  les  textes  de  la  Bible ,  pour  prouver  que  cet  animal  exis- 
tait en  Egypte  et  en  Palestine,  à  Vétat  domestique,  dés  la  plus 

hntile  antiquité. 

• 
( i)  Tom.  I ,  p.  i65. 
(a)  Tom.  VIII ,  p.  ao6{  cd.  Levratdt. 
^3)  Ibid  ,  p.  aïo. 
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flérodoie(i)  le  décrit  août  le  nom  d'niXaupK.  Le^  nxxura  de 
cei  animal  observées  avec  soin,  l'habiiude  qu'ont  les  chala 
mAlt?s  de  manger  leurs  peEÎls ,  consignée  dans  ce  chiipiire  pur 
le  père  de  l'hûloire ,  ei  confirmée  par  lee  naUiralisies  moder- 
nes, l'cITroi  que  cause  i  cel  animal  le  feu  dont  il  est  menacé , 
les  faonneura  qu'on  rendait  atix  cliats,  leur  embaumenienl , 
leur  ae'pullure ,  faits  curieux  oonfinne'a  par  les  nombreuses 
momies  de  chala  qu'on  a  rspporle'es  de  TEgypie,  et  qui  de 
pltis  déterminent  positivement  l'cspcce,  toutes  ces  circons- 
tances réunies  lèvent  tous  les  doutes  ,  i"  sur  l'idenlilé  de  l'es- 
pèce connue  cbez  les  Grecs  bous  lenovu  d'aîXitvfiaE ,  et  adort^e, 
crabaume'een  Egypte j  2°  sur  la  patrie  do  cet  animal,  qui  doit 
^ire  au  moins  diendue  à  l'Afrique  ei  à  l'Asie;  car  pour  la 
borner,  comme  le  veulent  MM.  Cuvicr,  aux  fur^ls  de  lu 
France,  il  faudrait  supposer  que,  du  temps  des  riiarsons,  des 
communications  fréquentes  étaient  oublies  entre  la  Gaule  et 
l'Egypte,  et  que  c'est  par  suite  de  ces  relations  qae  le  chai  a 
616  iiiiporlédans  celle  dernii-re  corilrép. 

Il  y  avait,  selon  fiochart  (a) ,  qui  passe  pour  bien  avoir  en- 
tendu l'hébreu ,  des  chats  sauvages  et  domestiques  en  Palestine 
et  en  Babylonie.  Fêle*  erantpataem  eomm  (3),  dit  Oséej  et 
Isaiia  :  ubtbantjblea  in  palatiis  eomm  (41*  Jérémie  ajoute  (5)  : 
et  occurrent  certopithecijèlièus.  Le  nom  he'breu  du  chat  est 
tsi/em,  et  le  nom  ctialdéen  est  sinnaur,  qui,  de  même  que  te 
mol  chinois  maOj  étant  onorailope'e  et  dérivé  du  miaulement, 
déaigne  à  lui  seul  l'animal  en  peignant  assez  eiactement  par 
le  son  ce  cri  remarquable.  Ce  nom  a  passé  en  arabe,  et  Cas- 
tel  le  regarde  comme  onomatopée. 

(0  11,66. 

(s}  Hicroioic.,  p.  85g. 
(î) Os., IX,  6. 
(4)XIlI,aiiXXX(V,  14. 

f5)L  39«tii. 
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Le  monl  Hermon  était  appelé  par  les  Amorrhëens  Senery 
ou  le  mont  des  chats ,  nom  ëvideromenl  dérivé,  selon  Bocliart^ 
du  mot  sinnaur  ,  <^li  signifie  chat  en  arabe  ^  ou  du  clialdéen 
sunar. 

Le  chat  est  aussi  nommé  par  les  auteurs  hébraïques  i\)felis 
aurea,  épilhète  qui  désigne,  je  crois  ;  la  variété  tricolore , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  chat  et  Espagne,  où  le 
roux  est  fort  brillant  et  tire  sur  la  couleur  de  l'or.  Angora  a 
fourni  aussi  une  variété  de  chat  remarquable  par  la  longueur  ^ 
la  finesse  et  le  soyeui  de  ton  poil.  Voilà  donc  déjà  l'Egypte , 
la  Syrie I  la  Palestine,  PAsie  mineure,  la  Bab^lonie  où  nous 
trouvons  cet  animal  à  Télat  sauvage  et  domestique.  Mais  la 
patrie  de  cet  animal  n^a  pas  des  limites  aussi  étroites  j  il  était 
commun  dans  Tlnde,  et  y  était  soumis  à  Pétat  domestique  dès 
ta  plus  haute  antiquité.  On  le  trouve  sans  cesse  mentionné 
dans  le  samscrit,  entre  autres  dans  Vllobadès ,  original  des 
fables  de  Bidpajr  :  il  est  nommé  ocou^u^^  mangeur  de  sou- 
ris ,  ou  margara,  le  gai ,  dans  la  langue  samscrile.  Je  dois  ce 
renseignement  précieux  à  Tobligeance  de  M*  Chézy. 

Un  passage  formel  de  Diodore  de  Sicile  (2)  prouve  Texis- 
leiice  du  chat  à  l'état  sauvage  dans  PAfrique  septentrionale.  Il 
dit  :  «  qu^Agathocle ,  après  avoir  pris  Phillen^,  Mischela, 
Hippacia,  villes  de  Numidie  ;  et  enfin  Mîltène,  fit  passer  son 
armée  à  travers  des  montagnes  élevées  qui  avaient  aoo  stades 
(le  largeur  et  qui  étaient  remplies  de  chats  sauvages,  oîCXoup«)v. 
Là,  dit-il^  aucune  espèce  d'oiseaux  ne  fait  son  nid,  soit  dans 
les  arbres,  soit  dans  les  ravins^  à  cause  de  leur  haine  pour 
les  cbals.  »  C'est  plutôt  à  cause  des  attaques  auxquels  ils  sont 
exposés  de  la  part  de  ces  animaux.  Le  fait  est  bien  observé;  il 
exprime  une  des  habitudes  du  chat  qui ,  sauvage  ou  domes- 
tique, est  chasseur  et  vit  de  proie.  L'explication  de  Tabsence 

(1)  Tharganir  Eslhmr.  ,t,  a. 

(i)XX,  58. 
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lies  iiidï  par  la  liaine  des  oiseaux  pour  les  chats  e,it  latHito. 
Après  avuir  passe  celle  ohaloe,  Aguiliocle  ^e  iruuvu  dnna  une 
contrée  remplie  de  singes,  TTiânxuv,  dont  Irois  villes  liraient 
leur  nomel  pouvaient,  dilDiodure,  se  traduire  en  greclittd- 
ralemenl  par  le  mol  de  niStiKaioeai, 

Le  poi>ie  Nemésieri  (i],  qui  liabiiait  à  Garthage,  uoiniue 
le  chat  sauvage  comme  un  objet  de  ses  chasses ,  avec  le  re- 
nard, le  loup ,  ricluieuiuon  et  le  liérisson.  Aoï  limiths  lepo- 
res,  ùnbelUs  figerc  damas ,  Audace*  que  lupos ,  Tutpein  eap- 
lare  dalosam  Gaudevms}  nos  flumineas  etrare  perumltras- 
3falumtu ,  cl  pladdis  ioliueuioona  (a)  tjiuerere  ripit ,  Jnler 
anmdinea)  argeiea  iJiUnique  titinaeem  /irborU  in  truneo 
longi)  pi-iefigere  Ulis  ,  Jmpiicitumque  mm  sp'moiii  corporit, 
Efemjerre  thnium. 

M.  Aliel  Kemusnt  m'a  fiiurni  ce  docuiuent  précieux.  Le 
clial  est  connu  à  In  Cbîue  depuis  un  lrès-(,'rand  nombre  de 
sicdea,  sous  le  nom  ûtmati  (5)>  lire  du  niiuuleiuenl  de  cet 

(l)    Crne^eric-.T.  5i. 

(i)  On  voit  que  t'icbDeumoD  eiiaUit  alors  pris  de  Carlbaj^e. 

(3]  Le  chst ,  en  cbinois  Mao  ou  Miao ,  en  japoDais  IVegoma  ;  sud 
nom  ( chinois )  vient  de  son  cri.  C'est  un  petit  quadrupède  qui  prend 
lesrats.-U  j  enidej.uDes.denoiri.deMancs,  de  tscliutéE  :  il  aie 
corps  du  renard  et  is  &ce  du  tigre ,  le  poil  doux  rt  les  deuti  aiguea. 
Les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  ta  queue  longue  ,  Us  rcùia  eouris ,  les 
jeux  comme  de  l'or  ou  de  l'aident ,  et  beaucoup  d'épii  (  poib  )  au- 
dessus  des  jeai.  Sa  pupille  peut  servir  k  marquer  le  temps:  elle  est 
comme  un  &!  i  1 1  beores  du  soir,  1 1  heures  du  matin  et  à  5  heures  id.  ; 
comme  un  noyan  de  jujubier  X  i  heure  du  maliu  ,  i  heure  aprcsmîdï, 
ji  j  heures  du  matin  et  ï  7  heures  du  soir  ;  et  comme  In  pleine  lune  ï 
3  heures  du  nMtin ,  h  i  heures,  ï  9  heures  et  L  8  heures  du  soir.  Le 
bout  de  son  nei  est  toujoius  froid ,  1  l'exception  du  jour  du  solstice 
d'élé,  où  il  devient  tiide.  Cet  animal  craint  le  froid  et  recherche  la 
chaleur  ;  il  bu  nourrEt  suivant  les  mois,  et  maugc  des  rais  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  dernière  d^de  de  chaque  Innaison.  Sa  t^lc  et  sa  queue 
resstmbtent  i  cellei  du  tiRre.   La  durée  de  sa  gestation  est  de  deux 


^ 
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animal ,  et  qui^  comme  celui  qui  en  français  exprime  son  cri 
plaintif^  est  une  véritable  onomatopée.  Après  avoir  fixé  la 
patrie  ou  du  moins  Yhabitation  du  chat^  je  poursuis  Phistoire 
de  se%  mœurs  ^  de  iti  habitudes,  et  je  réunirai  les  traits  divers 
qui  formeront  le  portrait  exact  de  Pespéce.  Les  circonstances 
de  Paccouplement  des  chats  ^  du  nombre  de  leurs  petits  >  de 
la  durée  de  leur  vie  ^  de  leurs  chasses  aux  oiseaux  rapportées 
par  Aristote  (i)  avec  le  nom  d'oJXoupot^  désignent  positive- 
ment le  même  animal  dont  Hérodote  a  peint  les  mœurs  et  au- 
quel il  a  appliqué  le  même  nom. 

Je  donnerai ,  en  passant  ^  Pétymologie  des  divers  noms  du 
chat  :  celui  dVTXoupoc  est  fondé  sur  Tune  des  habitudes  les 
plus  frappantes  de  cet  animal^  qui  remue  et  replie  sans  cesse 
sa  queue.  Je  le  ferai  dériver  d'oloX^o»  et  d'otSpa.  Le  chat  était 
donc  pour  les  Grccs«le  mouvc'^ueue. 

Le  nom  d^alXoupoc  vient  ^  selon  Saumaise  (2)^  du  vieux  mot 
grec  al^oc  >  le  flatteur  y  avec  le  digamma  eolique  Faikoç^  d^où 
les  latins  ont  formé  le  moi  Jèlis;  d*aik6ç  vint  aiXoupoc;  caudâ 
ndttlans.  Cette  élymologie  me  semble  fausse  ;  elle  n'est  point 
fondée  sur  les  mœurs  de  Fanimal ,  qui  n'est  guère  caressant 

mois ,  et  d'une  port^  il  engendre  planeurs  petits  ;  mais  il  y  en  m  qui 
les  mangent.  Il  7  a  des  gens  qui  croient  que  la  femelle  peut  concevoir 
seule ,  par  le  frottement  d'une  brosse  de  bambcm  sur  le  dos ,  etc.  (  £/i- 
cyci.  japonn.  y  XXXVIII,  19. 

Il  est  parlé  du  chat  dans  le  Choue-M^n ,  dictionnaire  de  Pépoque  de 
de  notre  ère. 

Dans  le  Li-ki ,  Pun  des  cinq  King  y  dont  Confucius  fit  la  révision  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère. 

Dans  le  Eul-jra ,  dictionnaire  dont  quelques  auteurs  font  remonter 
Pantiquité  au  douzième  siècle  avant  Jésus-Christ ,  mais  dont  Pauthen- 
ticitii  est  contestée. 

Dans  le  Chi-king ,  collection  d'odes  &ite  par  Confudus ,  mais  dont 
les  difiërentes  parties  sont  beaucoup  plus  anciennes  que  ce  philosophe.  » 

(i)  llist.  anim, ,  V,  a,  VI ,  ao,  35,  et  IX,  6. 

(a)  Plin. ,  ExercU. ,  710 ,  B. 


ni  tlatCRur.  Elle  a'appliqueroiL  mieux  au  chien  ,  qui  tu  l'un  et 
rBuire,  et  auquel  sa  queue  eeri  à  exprimer  ce  double  senli- 
'   muni. 

Saidas  (t)  ajoulc  aux  noms  vnlgaîras  du  chai ,  aDiaupat  ci 
Tolii ,  ceux  de  xipSu  et  d'îXapia ,  qui  seinlileiil  deux  ^pillicles , 
tenue  VA  le  gai,  et  sont  tirées  de»  mœurs  de  l'atiiinal.  Kusut 
corrigea  tort,  je  crois,  'ùapia  eu  aîXoupiK,  car  ce  premier 
nom  est  donné  au  chat  par  Artémidore,  et  la  galtéde»  jeunes 
chats  est  passée  «n  proverbe. 

Le  mot  calus,  avec  la  .signification  de  chat,  ne  se  trouve 
d'abord  que  dans  Pallndius  (s);  mais  l'adjeclir  eatits ,  qui 
«ignilîe  aigu,  perçant,  est  employé  par  Eniiius  :  Cala 
signa  sonitum  voce  dare  parabani.  Varron ,  qui  le  cite,  le 
croit  un  mol  de  la  langue  sabine.  Vlus  lard,  le  mol  a  pris  l'ac- 
ception de  îolers ,  calliilus ,  aeutas ,  comme  nous  l'apprend 
Cicéron  (3).  Le  root  cota*  ou  chai,  d'où  les  Grecs  du  Bas- 
Empire  ont  pris  leur  mot  xarret  (,!,),  et  les  Arabes  leur  nom 
de  cat ,  si  ce  mol  ne  dérive  pas  d'une  souohi:  plus  ancienne  , 
est  donc  tire  soil  du  cri  aigu ,  aoil  tlu  caractère  ruse' ,  prudent 
et  fin  de  cet  animal,  comme  l'aDiàc  des  Grecs,  \ejhlis  des 
Mlina. 

J'ignorBlaneifleouleiymoIogiedesnomsdeAir'ji^iri'H'aR, 
ginda,  chaittal  et  dint  que  les  Arabes  ont  donnés  au  chai. 
MaU  la  variété  elle-même  de  ces  noms  semble  indiquer  que 

(l)V.  «iMf.(. 

(i)IIl,9(37Varro,L.  L.,6,  3). 

(3)  a>  L>f . ,  f ,  i6. 

(4)  «cmté  t*tu»itiU  "Vf>(-  C*  nom  est  Employa  dans  le  Schol, 
de  CuUitaaqDC ,  M.  ad  Cer,  ,111;  dans  uu  pocle  latin  (  in  Caialog. 
PUh.,\.  iT.CotH^iiiobscarocapitprosariec  picam,  — SeihisPti 
aicus(/}e  MedUiaa  onùan/. ,  part,  t,  c.  zvui  ]  em^lpiu  quatre 
le  mot  catam  pour  fiUni ,  Vid>  Warbeik  ad  Anlonia.  Liber.  \it 
p.  t86. 
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l'animal  ëtail|  ou  commun  dans  leur  pjiysi  ou  aociennement 
apprivoisé. 

Je  poursuivrai  maintenant  la  description  des  mœurs  et  de 
l'organisation  du  chat,  connu  chez  les  Grecs  depuis  Hérodote 
sous  le  nom  d'alloupoç. 

^ien  (i)  décrit  exactement  plusieurs  des  habitudes  e(  des 
mœurs  du  chat  )  qu'il  appelle  etIXotipoc  ;  «  Le  mâle^  dit-il^  est 
trés-Iascif;  la  femelle  ^  mère  très-tendre.  Elle  fuit  le  coït  du 
jsâle^  car  la  semence  de  cçlui-ci  est^  dit-on^  très-chaude  et 
brûle  comme  du  feu  les  parties  génitales  de  la  fçmelle.  C'est 
pour  cela  que  le  mâle  tue  les  nouveau-nés  ^  car  le  désir  d'avoir 
d'antres  petits  force  la  femelle  à  se  soun|et(re  aux  désirs  du 
mâle.  On  dit  que  les  chats  abhbrrent  toute  mauvaise  odeur ,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'ik  creusent  la  terre  pour  y  enterrer 
leurs  excrémens.  » 

Cette  description  d'^ienconlient,  de  mémo  que  beaucoup 
de  celles  des  anciens  ^  des  faits  observés  ex^otem^nt,  et  une 
explication  fausse  de  ces  mêmes  faits. 

La  chate  ne  fuit  pas  le  coït  du  mâle  parce  que  la  semence 
de  celui-ci  lui  brûle  les  parties  génitales;  mais  elle  l'évite,  le 
craint ,  et  en  souffre  parce  que>  dans  l'érection,  le  gland  du 
mâle  est  couvert  de  papilles  cornées  très-i^aiguës.  G^est  la  cause 
des  cris  perçans  de  la  femell^  pendant  l'accouplement* 

Ce  n'est  ni  par  propreté  ni  par  haine  pour  la  mauvaise 
odeur  qu'ils  enterrent  leurs  excrémens,  mais  par  un  instinot 
de  défiance  résultant  de  leur  état  sauvage  et  rebelle  à  l-expé- 
rience  de  la  domesticité,  parce  que  la  forte  odeur  de  leurs 
déjections  pourrait  déceler  leur  retraite,  la  demeure  et  l'asile 
de  leurs  petits,  qui  doivent  rester  cachés. 

Il  subsiste  encore  un  rudiment  de  cette  habitude  et^e  celte 
défiance  ,  commune  au  loup  et  à  d'autres  animaux  sauvages  , 
dans  l'action  du  chien,  qui,  civilisé  par  l'homme  bien  plu^ 

(i)  De  Naiur.  anim, ,  VI ,  97. 
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coinplèlemeni  (juc  t^  clint,  jelte  encore,  avec  »es  piedi  de 
derrière,  après a'^lre  vidé,  ([<iel<]ues  parcelles  de  terre  sur  ses 
cicre'meng.  C'est  e'videmmeiit  chez,  le  chien  domesiique  u<\ 
resie  des  mœurs  de  son  (<tal  sauvage  qui  a  résislé  ù  la  domes- 
tication. 

Si  In  date  des  fables  conservées  sous  le  nom  dTIsope  pouvait 
se  rapporter  à  l'e'poque  de  Is  vie  du  fabuliste,  il  serait  constant 
ail  connu  à  une  époque  très-ancienne  dans  In 
5  luineure .  Sa  domesticité ,  ses  mœurs ,  son  ca- 
mploî  dans  les  hahitalionspour  détruire  les  rats 
ont  décrits  dans  quatre  fahlea  d'Esope,  qui  lui 
donne  le  nom  d'oiTloujioc. 

La  fable  (i)  du  chat  rusé,qiti,  pour  attraper  les  rats,  fiiit  ' 
le  mon  el  se  poudre  de  farine,  me  seinhle  devoir  être  iippli* 
quëe  au  chat  et  non  à  une  espèce  de  mustcliz,  quoique 
Phèdre  (2]  ait  dans  celle  occasion  traduit  le  mol  aïi.'xipof  par 
celui  de  /nuslela. 

A  In  ve'riié,  La  Ponlai  ne,  qui  a  iradiril  Esopr,  Hiil  d'un  ve- 

remarquablc  que  le  poëte  français  ail  miens  déterminé  le  sens 
dy  mot  grec  et  le  genre  de  Tanimal  que  le  traducteur  latin. 

L'autre  fable  ésopique  (3)  de  cet  officieux  «îloupot  qui,  dans 
une  épidémie  dont  la  basse-cour  est  affligée,  se  déguise  en 
médecin  et  va  leur  offrir  ses  services  dans  le  dessein  de  les 
croquer,  peint  avec  beaucoup  de  naturel  les  mœurs  perfide^ 
et  traîtresses  du  chat,  el  prouve  en  même  temps,  contre  l'as- 
tertion  des  nalurallsies  cités  plus  haut ,  que  cet  animal  devait 
avoir  e'ié  soumis  depuis  un  certain  temps  à  la  domesticité'  qui 
offrait  des  moyens  continuels  d'observer  ses  ruses  ,  ses  habi- 


'3)  ijfl,  «d.Coray. 
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Maintenant;  si  j'ai  établi  que  le  chat  ëlait  connu  en  Egypte^ 
en  Chine  ;  dans  llnde^  en  Judëe  et  en  Chaldëe  dès  la  plus 
haute  antiqîiiié,  il  devient  probable  que  la  Grèce  et  PAsie 
possédaient  aussi  cet  animal;  mais  ils  lui  imposèrent  alors  un 
autre  nom  foikri,  nom  générique  qu'ils  ont  donné  de  même  à 
plusieurs  espèces  de  mustela  et  à  une  vtverra.  C'est  à  dé» 
brouiller  la  confusion  causée  par  cette  homonymie ^  à  distin- 
guer dans  les  descriptions  des  anciens  les  diverses  espèces  de 
7se^n  ou  de  mustèleS;  â  reconnaître  le  chat  sous  ces  mêmes 
noms  par  les  traits  caractéristiques  qui  lui  sont  propres  que 
je  vais  m'appliquer.  et  j'espère,  si  Ton  me  prête  quelque  at- 
tention ,  réussir  à  expliquer  cette  énigme. 

Dès  que  l'agriculture  et  la  civilisation  ont  pris  naissance, 
et  que  les  hommes  ont  senti  l'inconvénient  de  la  trop  grande 
multiplication  d'une  espèce  ^  ils  ont  dû  s'occuper  des  moyens 
de  la  détruire  ou  de  se  garantir  de  ses  atteintes. 

Les  rats ,  les  souris ,  les  mulots  et  autres  rongeurs  sembla- 
blables  paraissent  dès  les  premiers  temps  de  l'histoire  et  même 
de  la  fable.  Les  poisons  ;  les  pièges ,  les  machines  propres  à 
détruire  ces  êtres  incommodes  n'étaient  point  encore  inventés  ; 
il  y  avait  plus  de  forêts  ,  de  broussailles  ^  de  retraites  pour  eux 
que  de  nos  jours.  L'homme  à  dû  être  porté  naturellement  à  se. 
servir  des  moyens  actifs  des  animaux  pour  combattre  ce  fléau. 
Comment  n'aurait-il  pas  cherché  à  apprivoiser  le  chat ,  qui 
est  leur  plus  cruel  ennemi  et  qui  devait  être  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  l'homme  dans  cette  guerre  active  ^  perpétuelle  et 
journalière. 

Les  traditions  mythologiques  (1)^  qui  rapportent  que,  lors 
de  la  guerre  de  Typhon ,  les  dieux  s'enfuirent  en  Egypte  et  se 
métamorphosèrent  eu  divers  animaux,  Apollon  en  épervier, 
Diane  en  chatte  (file  soror  Phœbi  ) ,  Latone  en  souris ,  con- 

(i)  ApoUodor. ,  I ,  Ti ,  3.  —  Hygin. ,  cap.  ig6.  —  Ovid. ,  Mit, ,  V, 
33o.  —  Anton. ,  iJberat. ,  cap.  38. 


firtnettt  l'Anoienncré  de  l'exiitence  du  chat  ei  dei  rongeurs 
dans  TEgyplr  el  dan»  la  Grèce. 

Mflist  comma  je  l'ai  avance,  )e  chat  portait  à  celte  époque 
le  nom  de7eiîln<  C'est  le  sentiment  de  Henri  Etienne  (i)  ,  de 
Coray  (i),  cjui  se  irompciil  poiiriaiil  en  l'appliquant  seule- 
ment A  la  belette  et  au  chai ,  tandis  que  ce  nom  générique  dé- 
signe et  le  chat  ei  plusieurs  espèces  d'animaux  carnassiers  du 
genre  mustcla,  apprivoisées  par  les  ancien»  et  associées  par 
eux  au  chat  dans  l'emploi  delà  chasse  et  de  la  destruction  des 
rongeur». 

Venons  aux  preuves. 

Nous  avons  vu  qu'Hérodote,  Arîslole,  £lien,  Diodore  et 
les  fables  e'sopiques  donnent  le  nom  d'olloupoi  au  clial  sauvage 
ou  privé.  Plu»  lard  ,  quand  le  nom  latin  de  firfuj,  lirrat,  eut 
prévalu  chci  les  Grec»  pour  désigner  le  chat  domestique ,  le 
nom  d'aOLOupDf  Tut  afTecié  nu  cliat  sntivnge  ;  plti»  tard  encore , 
le  chat  domestique  reprit  le  nom  de  ^cO^i  qui  avait  été  son 
nom  primilifdan»  l'origine  de  la  liltérature. 

I,e  mot  7ïï«,  qui  se  trouve  irûis  fois  d^wis  la  Balraciimyo- 
machie  (3),  me  semble  devoir  éire  appliqué  au  chat  et  même 
an  chat  domestique.  C'est  Tavis  d'Henri  Etienne,  de  Barnès  (4), 
qui  ont  été  combattus  par  Perizoniiu  (5) ,  Perroito ,  Philone- 
Hus  Conradns  et  Lycius. 

La  synonymie  des  mots  ^cOt^et  olXaupoCfla  désignation  du 
chat  par  Homère  sous  le  nom  d«  70!^» ,  seront  fixées  par  le 
rapprochement  d'un  vers  de  Callioiaque  (6j  avec  un  autre  de 
la  Batracomyomachiedom  le  premier  est  une  imitation  ou  une 
allusion  évidente. 

(i)Voc.>«;. 
I  (1) Théopbr. f  CordM. ,  p.  aSi. 
[3)9,5i,ii3. 
(4)Batnc.  ,^.c. 
(S)Apud£I)U.XlV,4. 
(6)fl.a</  Ctr.,  iir. 
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Homère  fait  dire  à  un  de  ses  rats  :  «Xtlorov  Si  yoXoiv 
TTcpt^ii^ia  (  c^est  le  gale  que  je  éraibs  le  plus)  ;  et  Galiimaque 
dit  «  qu'Erysichton,  dans  son  horrible  faim^  dévora  ses  mu- 
lels ,  seê  bœufs ,  êeH  dhevàul ,  xài  rfiy  oIXwip»)^  T£y  trpipi  !hi^kt 
fuxpàj  ie  diat  redouté  deê  petits  animaux  j  enfin  lout  oé  qui 
ëiait  dans  la  maison  de  Triopas.  » 

On  retrouve  encore  sous  le  nom  de  foîUji ,  dans  un  pro- 
verbe cité  par  Théocrite  (i),  le  chat^  que  son  contemporain 
Galiimaque  appelle  alXoupoc.  Ce  dicton  vulgaire  :  àcyoOiiat 
fftâtXaxûc  xP^l^ovrot  xctrtu^nv ,  les  chats  aiment  à  dormir  sur  des 
couchers  moelleux,  retrace  une  des  habitudes  du  chat  le  plus 
fréquemment  observées.  Il  recherche  les  lits^  les  oreillers ,  les 
couchers  doux  et  moelleux  (a). 

Quelques  érudits  ont  voulu  appliquer  ce  proverbe  à  la  be- 
lette 5  mais  il  ne  peint  pas  les  habitudes  de  cette  espèce  sau- 
vage qui  vit  dans  les  buissons,  les  épines/  les  tas  de  fagots, 
et  dont  les  nids^  que  j^ai  trouvés  plusieurs  fois^  sont  dans  des 
troncs  et  formés  de  pailles ,  de  foin  ou  d^herbes  dures  et  sèches, 
^expérience  de  Buffon ,  de  la  belette  (3)^  enfermée  dans  une 
cage  avec  du  coton ,  et  qui  s'y  blottissait  quand  on  approchait 
d'elle  ^  ne  prouve  pas  que  cette  espèce  recherche  naturelle- 
ment, comme  le  chat^  les  couchers  doux  et  moelleux^  mais 
t'explique  par  la  défiance  innée  chez  ces  animaux  carnassiers 
et  faibles^  qui  les  porte  i  se  cacher  et  à  chercher  un  abri^  dès 
qu'ils  voient  l'approche  d'un  ennemi  plus  fort  qu'eux. 

(i)XV,a8. 

(3)  Dût.  d'Haï,  nat.,  VIU ,  9o8. 

(3)  £Rst,  iMt,  amm.  «^  belstts. 
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Détermination  des  espèces  connues  des  Grecs  sous 
le  nom  génériqtie  de  yaXjî  et  des  Latins  sous 
celui  de  mustela. 

Quelles  sont  celles  d'entre  ces  espî-ces  qui  ont  été  soumises 
par  les  anciens  à  féùlt  domestique  ? 

Il  s'agit  mainlenant  de  fixer,  bvpc  le  plus  de  précision 
possible  ,  les  espèces  d^signéns  par  les  anciens  sous  le  nom 
générique  de  ^aiS  ou  de  mustela ,  qui  correspondeni  au  genra 
mustela  des  na[uralistes  modernes ,  ejicepie  dans  les  passages 
citésj  où  ce  nom  désigne  le  clial  domfîsiiifue. 

Je  prendrai  d'abotd  les  auteurs  s^ste'ntaliqucs.  Arîsloie  (i), 
en  irailanl  des  organes  de  la  génëralion ,  dil  que  la  verge  est 
e  dans  le  loup ,  le  renard ,  IVciw  et  le  gale.  Ce  serait  un 
is  la  verge  est  osseuse  dans  les  inuslcles.  Rien  ne 
aie  dono  ici  le  sens  du  mot  ytùJi. 

Arisloie  va  bientôt  nous  fournir  des  caractères  plus  précis. 
■  \Jictis,  dit-il,  est  de  la  taille  des  pelils  chiens  de  Malle. 
Pour  1  épaisseur  du  poil ,  la  blancheur  de  la  partie  inférieure 
du  corps  et  la  férocité  des  mœurs,  il  est  semblable  à  la  belelle 
(Tsiiî).  Il  devient  très-privé,  mais  il  ravage  les  ruches,  car  il 
aime  le  miel  ;  il  mange  aussi  les  oiseaux  comme  les  chats 

Voici  un  teile  qui  détermine  exaclement  les  espèces  ictis 
et  70)1^  :  le  caractère  de  couleur  frappant,  la  blancl^r  du 
cou  el  de  la  partie  inférieure  du  corps,  n'apparlieiU  <iu''à  la 
fouine,  à  la  marie  el  à  la  belette,  parmi  les  espèces  du  genre 
mustela  vivant  en  Europe. 

(i)B..d.  n.s. 
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Le  putois  {mustela  pulorius)  est  très-voisin  de  la  fouine 
pour  la  taille,  la  fornie,  les  mœurs;  il  en  diffère  par  la  cou- 
leur de  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  du  ventre  qui  est 
d'un  fauve  clair ,  tandis  que  les  deux  espèces ,  Victis  et  legaléy 
qui  est  la  belette  dans  ce  passage^  Pont  blanche.  Atuxov  r^ 
v7roxJér«> ,  ce  qui^  non  moins  que  la  taille,  distingue  Tictis  du 
furet,  nomme  aussi  yoX^ ,  mais  avec  répilhèle  d'à7p£a^  sauvage. 
Camus  n'avait  jamais  vu  de  putois  ^  puisqu'il  donne  ce  nom 
à  Fictis  d'Aristole.  Gaza  traduit  le  mot  ictis  par  celui  de  vi^ 
verra,  qui  signifie  \ejurel»  Buffon  (i)  trouve  que  le  furet  ; 
outre  qu'il  hait  le  miel ,  est  trop  petit  pour  être  comparé  au 
chien  de  Malte.  Il  pense  que  Victis  est  le  putois.  «  La  diffi- 
culté qui  reste ,  ajoute  Camus ,  en  traduisant  ictis  par  putois , 
est  que,  au  moins  dans  nos  pays^  on  n'apprivoise  pas  le  pa- 
tois. » 

L'ictis  d'Aristote  est  donc,  comme  on  le  voit  positivement, 
la  fouine  (a),  Tune  des  mustèles.de  Linné 3  l'autre  est  la 
marte  (3) }  leur  synonymie  est  fixée  par  ce  passage  (4)  :  Muste- 
larum  duo  gênera  :  alterum  sjrhestre.  Distant  magniUidine. 
Grœd  vacant  ictidas,  »  En  effet  la  marte  est  un  peu  plus 
grande  que  la  fouine  et  plus  sauvage. 

Pline  ajoute  (5)  que  les  petits  lionceaux  sont,  en  sortant  du 
ventre  de  leur  mère^  de  la  taille  d'une  musteia;  et  M.  F.  Cu- 
vier,  que  la  fouine  est  de  la  grandeur  d'un  jeune  chat  domes- 
tique. Tous  ces  textes  s'accordent  très-bien  avec  la  nature  de 
l'animal ,  sa  figure ,  sa  couleur ,  sa  taille.  Les  ictis  grecs  s<^it 
les  musteia  de  Pline,. notre  fouine  et  notre  marte.  Le  mot 

(i)  UUt.  nat. ,  VII ,  a56,  sqq. 

(2)  Mtutetajbina. 

(3)  Musteia  martes. 
(4)i^i5l.,XXIX,4. 

(5)  X|  37.  —  Senator  capta  Marte  superbus  ad«st.  *  Eooore  quel- 
ques érudits  oat  voulu  changer  ce  nom  eo  celui  de  Mêle,  Vid.  Salmas , 
Plio.,  Exerc,  iq,6. 
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martes  ne  se  rroiivc  i^u'iine  foi!  chr?.  les  Lilins  Jana  Maniai 
sans  ilescriplion.  Voyons  ai  IVxpéripncecontîntie  tes  1  mira  de 
lucBiira,  iriisbiiiides  ,  de  domestication  rapportas  pur  \cs  an- 
cien»- On  pouvait  induire  du  pnssagc-  cite  île  Pline,  ijne  de» 
deux  espèce» de  m(w/t-/{w,  nommées  tVr/^  par  lesGrecs,  l'une 
e'iait  sauvage,  l'autre  domestique.  Mnis  Palladiu»  (i),  auteur 
d'un  irailésur  l'agriculture,  ealposilif  ei  met  hors  de  doute 
l'emploi  par  les  Itoniains  d'une  muslète  connue  animal  domes- 
tique. 

■  Contra  Inipas  prodest  caloa  fréquenter  iinbere  in  luedii.i 
cnrdueiia.  Mitsulas  kabent  pleriqiie  maristielas  :  U  est  ulili' 
pour  détruire  les  taupes  de  tenir  souvent  des  chais  au  milieu 
des  culuire»  d'aniclinuts.  Le  plus  grand  nombre  se  seil  de 
mustèlet  privées,  * 

Le  rapprochemenl  de  ce  passage  avec  celui  de  Pline  doit 
indiquer  ici  la  fouine  donieslinne,  l'une  de  ces  c&pèces  de 
miuiela  nommtfes  par  les  Grecs  e(  de'criies  par  Arisloie  sons 
le  nom  à^iclis.  Elle  se  nourrii  de  rais,  dcaourïs,  deUupeset 
de  volitilles. 

L'expérience  m'a  confirmé  ce  fait  curieux  et  ignoré  jus- 
qu'ici de  la  domesticité  de  la  fouine.  Je  puis  en  donner  des 
témoignages  positifs  ei  la  preuve  directe.  La  partie  du  dépar- 
tement de  l'Orne  que  j'hiibiicesl  Irès-boisée,  les  b^tiniensdes 
fermes  abriienl,  outre  les  hommes  et  les  animaux  ,  louies  les 
espèces  de  récoltes,  de  fourrages  naturels  ou  artificiels.  On 
ne  connaît  l'usage  ni  des  meules  pour  les  grains  et  les  foins, 
ni  l'habitude  de  battre  sur  l'aire  après  la  récolte.  Aussi  les 
granges  ,  les  fenils  fourmillent  de  rata,  de  souris,  de  mulots,  . 
et  offrent  une  retraite  sûre  et  une  nourriture  abondanie  aux 
fouines  et  aux  pulois.  L'état  de  chasseur  de  ces  animaux  est 
une  profession  assez  lucrative,  désignée  par  le  nom  propre 
Aejbmnetier.  La  chasse  se  fait  dans  l'automne  et  l'Iiiver  avec 

(■)lll,>i,4,Hart, 


^^ 
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i\e.  petits  bassets^  instruits  à  monter  à  Téchelle  et  à  se  glisser 
flans  les  sentiers  et  interstices  pratiqués  par  les  fouines  au  mi- 
lieu des  fourrages. 

Il  est  très-comaïun  que  ces  fouinetiers  élèvent  et  apprivoi* 
sent  de  jeunes  fouines  pour  prendre  les  souris  et  remplacer  les 
chats*  J'en  ai  fait  élever  deux,  qui  sont  devenues  très-privées; 
pour  les  envoyer  nu  Jardin  du  Roi. 

L'observation  d'Aristote,  «  riOaffffov  7fvtTai  ofo^pa  y  IVc^ 
(ou  la  fouine)  devient  très-privée,  »  est  confirmée  par  ce  fait. 
Celle  de  son  goût  pour  le  miel  étales  substances  sucrées  est 
attestée  par  M.  F.  Cuvier. 

Je  puis  ajouter  quelques  faits  constans  à  lliistoire  de  cet 
animal,  que  j'ai  été  à  portée  d^observer  fréquemment.  Blalgré 
la  structure  des  organes  de  la  mastication  et  de  la  digestion 
àt%  musièles  de  Linné  (les  martes  de  M.  Cuvier  ),  malgré  les 
dispositions  sanguinaires  de  la  fouine  qui  la  rendent  le  fléau 
de  nos  basses-cours ,  je  puis  assurer  que  cet  animal^  de  l'ordre 
des  carnassiers ,  est  à  la  fois ,  même  dans  Tétat  sauvage ,  car* 
nivore,  frugivore  et  iclhyophage.  Je  l'ai  vu  manger  les  abri- 
cols  et  les  poires  de  mon  jardin.  Plusieurs  ont  été  pris  au 
piège  à  coté  de  ces  mêmes  fruits.  Il  ravageait  souvent  un  vi- 
vier où  j'élève  d'assez  belles  carpes^  et  j'attribuais  tous  ces 
méfaits  à  la  loutre.  Mon  garde  soutenait  que  le  brigand  était 
un  putois  d'eau ,  et  les  traees  des  pieds  sur  la  terre  humide  des 
rives  annonçaient  en  effet  un  animal  moins  gros  que  la  loutre. 
Un  jour,  il  a  été  pris  en  flagrant  délit  dans  un  piège  tendu 
près  d'une  carpe  qu'il  avait  saisie  la  veille  et  dont  il  avait 
mangé  la  moitié.  Ce  putois  d'eau  était  une  véritable  fouine, 
qui  parait  douée  de  la  faculté  de  nager  el  de  l'instinct  de  sai- 
sir le  poisson  dans  uni  eau  assez  profonde.  Leur  nid  a  été  dé- 
couvert dans  un  iroii  presqu^à  fleur  d'eau  sur  le  bord  d'un 
canal.  On  y  a  pris  la  mère  el  six  petits  déjà  forts.  Ce  nid  était 
formé  de  foin  et  de  plantes  rudes  et  sèches. 

Ce  trait  de  mœurs  et  de  diététique  rapprocherait  les  maries 
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des  loulres,  qiiL' I.itim-  luairni  n^iiniei^  touies  deux  dans  le 
genre  rnutir/n. 

ArUlnic  (i)  njoute  quelques  iiails  h  l'iilsloirc  de  i'ic/is  ou  de 
In  TouiDC  ;  a  La  verge  est  osseuse,  dîl-il;  celte  parlîe  du 
ndle  neiiilio  i^irc  un  remède  corilre  les  sirnnguries.  Od  la 
donne  en  fflcinres.  ■  C'est  am  médecins  à  ve'rifier  le  Tail. 

Les  divers  passnges  dans  lesquels  £lien  (a)  rapparie  des 
exemples  de  niœur< ,  d'habiltides  ou  de  [irodiges  allribu^s  à 
des  nnininux  qu'il  namme-jiikii,  cl  que  Sclineider  iraduil  mus- 
letœ ,  TournissenT  peu  decaracières  s p^ci Tiques. 

Mais  l'iclis  éiail  coiinn  chez  les  Grecs  trés-auciennemenr. 
Sa  peau,.qui  servuii  à  couvrir  des  casques,  et  se  tiointnait 
xTidiq  ou  Utl^ii)  ,  est  ci<ée  deux  fois  dans  Iloniére  (5).  Hen^-' 
cliius  le  nomme  c/w,  et  dit  :  ■  Que  cesi  un  animal  sem- 
blable nu  gal^ ,  doiil  la  peau  est  propre  â  couvrir  les  casques.  • 
Le'  te.iique  manuscrit  inédit  d'Apollonius  (cîle'  par  Alherli) 
ajoute  que  le  klis  est  un  antnial  semblable  au  galt!  el  en 
diffère  peu^^our  la  (aille  (4)- 

Je  crois  i|uc  Jan,  ces  deux  passnges  f;al^i\ôiisne  le  pulois, 
qui  est,  après  la  marte,  celle  de  nos  espèces  d'Europe  le  plus 
rapprocliées  de  la  fouine  pour  la  grandeur,  car  le  puiois  est 
indiqué  suii»  le  riom  de  yaXn  par  une  de  ses  propriélés  les 
plus  renini([uubles  dans  un  vers  d'Aristophane  (5) ,  où  il  peint 
une  vieille  lemine  ùro  tdû  Stavi  €3iaûisx  fpi{iÛTCpov  yolijt,  mot 
à  mot  ;  «  Vessant  de  peur  plus  puamiuenl  qu'un  putois.  ■  Ce 
dicton ,  il  vesse  comme  un  putois ,  s'est  conserve'  en  Nor- 
mandie el  dans  plusieurs  provinces  de  France.  L'anus  de  cei 
animal  e^t  pourvu  de  glandes  qui  sécrètent  une  matière  vis- 
queuse irès-odoranie.  La  décharge  d'uni 

(■:  IX,6. 

(:.)  IV.  r  i  ;  VU  ,  8;  IX.  .'5|  XII,  5;  XV.  i 

(3)//<W. .  K, sas,  458. 

(4.1 693. 

(5)Vid.Luitaili.,JA,K.  |..  î;i,l.u.  14.1 
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félide  eêl  une  des  dernières  ressource»  qu^ein ploie  cet  animal 
pour  se  dërober  aux  chiens  et  aux  chasseurs  quand  il  est  près 
d'en  être  atteint.  Je  n'ai  eu  que  Irop  d'occasions  d'observer 
celte  vilaine  circonstance, en  faisant  la  chasse  à  ces  animaux. 
Il  semble  que  celte  odeur  dëpluil  fort  aux  chiens  d'arrêt ,  car 
le  braque  ou  Tëpagneul  dressé  se  refuse  à  rapporter  et  prendre 
dans  sa  gueule  un  putois,  ceqh'il  ne  fait  pas. pour  la  fouine. 

C'est  la  fouine  domestique  qu'Âristote  désigne ^  je  crois^ 
80U8  le  nom  de  yoàîj  (i),  et  à  qui  il  attribue  l'usage  de  manger 
de  la  rue  ou  de  Torigan  et  de  chasser  les  serpens.  JElien  (a) 
répète  le  même  fait  sur  le  gale,  Pline  et  Gicéron ,  en  tradui- 
sant les  auteurs  grecs  y  donnent  à  leur  galt\e  nom  de  mustela^ 
et  ajoutent  quelques  circonstances  qui  indiquent  son  état  de 
domesticité. 

Le  premier  (3)  dit  des  musiela  et  des  viverraf  qu'il  distin- 
gue :  a  Genitalia  ossea  sunt  lupis;  vul|>ibu8,  muitdisj  vwerrisj 
unde  eiiam  calculo  humano  remédia  praecipua*  »  Nous  avons 
vu  qu'Aristote  attribue  la  même  vertu  à  l'os  de  la  verge  de 
l'ictis.  «  Mustelarum  duo  gênera  :  altenim  sylvestre^  distant 
roagnitudine  :  Grœci  vocant  ictidas.  «Pline  ajoute  (4)  :  Hœc  aur 
lem  quœ  in  domibus'nostris  oberrat^  et  catulos  suos  (  ut  auc- 
tor  estCicero  )  quolidie  transfert  mutatque  sedem^  serpentes 
persequitur.  Ce  dernier  membre  de  phrase  traduit  d'Aristote , 
701X6  offt  fAa;^Tat ,  Bxe  la  synonymie  et  le  sens  générique  des 
mots  7aXq  et  musiela,  qui  signifient  tantôt  le  chat  privé  ou  la 
fouine  privée;  tantôt  avec   Tépilhète  dïc/w,  sylyestris  ou 
martes j  la  fouine  et  la  marte  sauvages;  tantôt  sous  le  nom 
seul  de 70X6,  le  putois  et  la  belette;   tantôt  avec  l'épithète 
d''àypi(ij  le  furel^  enfin,  avec  celle  de  tartessia  ou  de  ^wicCkn  la 
civette,  viverra  civeila  ^  comme  je  le  prouverai  bientôt. 

(i)  IX,  8. 
(i)XV,  II. 

(3)  XI,  109. 

(4)  XXXIX,  16. 
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Quant  i  la  fouine,  il  n'est  pas  élonnanl  que  les  anciens 
■lent  mieux  observe  ses  mœura,  ses  habitudes,  ses  goôls,  ses 
antipalfaies  j  ses  propriétés ,  puîaqii'il^  l'avaienl  privée,  el  que 
nous  ne  la  connaissons  qu'à  l'élai  sRUvnge. 

Deui  passages  Je  Piaule  (■}  confirment  la  Jomesiicilf:  el 
peignent  les  hahilutlej  de  celle  mustèle  (lu  fouine),  à  laquelle, 
<ie  même  qu'au  chat,  on  aliril>ii»il  ile  Imtis  el  de  mauvais  au- 
gures. Le  paraiiie  dit  : 

Aoapido  hoilîe  optimo  exifi  foras  j 

Hustetn  irurem  obstiilil  prater  peJcs  ; 

Euœ  strcnue  obccenavil  :  apuctsluni  boc  mihi  est. 


Certam  est  miuteLe  poathsc  Dunquam  crnlcrc , 
Nom  ÎDcerliorem  nallam  umi  beitiam. 
Quia  ipM  decies  in  dia  muUt  locum . 
Eam  sDipicari  ego  in  re  capitalî  rata. 

Ce  n'est  pas  un  animal  aussi  sauvage  et  aussi  de'f.ant  que  la 
belette,  qui  vient  prendre  un  rai  aux  pieds  du  parasiieGe'Iasi- 
nus  et  l'y  roange  Iranqulllemenl.  La  belette  ne  se  bâtirait  pas 
avecivantage  contre  le  rat  comme  la  fouine.  Piaule,  de  plus, 
la  nomme  hestia  et  non^ra,  mot  qui  détermine  la  nuance 
entre  l'espèce  privée  el  sauvage,  comme  ày^ia  et  tiSuseiov  en 
grec.  D  faut  encore  que  l'animal  ait  clé  domestique  pour  qu'on 
ait  observé  parmi  ses  habitudes,  celles  de  changer  sans  cesse 
de  place  ,  decies  in  die ,  de  chasser  les  serpens ,  de  inan);er  la 
rue  ou  rorigan.  A  coup  sûr,  si  le  chat  n'était  pas  domestique, 
on  ne  se  serait  pas  aperçu  de  son  goilt  pour  le  nepeia  calaria  , 
vulgairement  nommée  Vherbe  aux  chais ,  et  je  ne  sache  pnj 
qu'on  ait  fait  celle  observation  sur  le  chat  sauvage  babilani  de 
nos  forêts. 

(i)SticIio,acl.lIl,»c  II,  V.  6,41. 
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La  fable  de  la  mustèle  et  des  rats,  traduite  par  Phèdre  (i) 
d^Esope,  qui  nomme  cet  animal  ctlXoupof  ^  indique  ^  sinon  que 
le  mot  latin  mustela  s^appliquait  au  chat  pour  lequel  les  Ro* 
mains  avaient  les  noms  de  felis^  de  catus ,  du  moins  que  la 
muslèle  était  privée, -et  faisait  les  fonctions  du  chat. 

Mustela  ab  homine  prensa ,  cum  inslantem  necen  Effugere 
vellet  :  quœso,  inquit ,  parcas  iqihi  quœ  tibi  raolestis  muribus 
purgo  domuni. 

TérencC;  dans  son  Eunuque  (i)  indique  un  caractère  de 
couleur  qui  se  rapporte ,  je  crois ,  à  la  fouine.  Il  oppose  le 
teint  frais  d^un  beau  jenne  homme  à  celui  d'un  vieux  castrat 
de  l'Orient ,  de  couleur  de  mustela  : 

«  Ad  nos  deductus  hodie  -est  adolescentulus  quem  lu  vero 
videre  velles.....  » 

«  Hic  (Teunuque  Dorus  )  est  velus ,  vietus^  velernosus ,  se- 
nex  colore  mustellino.  » 

Mot  à  mot  :  «  Celui-ci  est  vieux ,  languissant,  apoplecti- 
que, un  vieillard  couleur  de  fouine.  •  v 

Le  moi  fiiscina  f  fouine  vient  évidemment  àe.Juscus;  il  dé- 
rive de  la  couleur  de  Tanimal.  En  effet  ^  le  teint  cuivré  de  ces 
vieux  eunuques  orientaux  a  quelque  rapport  pour  la  couleur 
avec  le  poil  sombre  et  bronzé  de  la  fouine.  Il  n'en  aurait  au- 
cun avec  la  couleur  de  la  belette  |  qui  est  à  peu  près  celle  des 
cheveux  roux. 

La  belette  que  presque  tous  les  commentateurs)  tous  les 
traducteurs  des  écrivains  grecs  et  latins  voyaient  partout  sous 
les  noms  de  yaXij  et  de  mustela  ^  n'est  décrite  de  manière  à 
être  reconnue  positivement  que  par  un  mot  d'Aristole  et  un 
passage  d'Ovide. 

Arittloie  dit  que  le  yaX^  le^semble  à  IIxtiç  (pour  la  forme ). 

(i)lV,  1. 

{i)  Acl.  IV^  8C.  IV,  V.  19.  Vid.  DouaU,  Nol,  h.  /. ,  et  Salmas,  Plia., 
Exercii, ,  p.  532.  —  Je  me  range  au  sentimcui  de  DooaliM  ci  de 
Turnèbe. 
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el  est  tilanc  dan>  ta  partie  inférieure  ilu  corps.  Ta  Iiukôi  tu 
Owokhtu.  Or,  le  genre  mutteUt  est  si  iiatiirel  que  \rs  espèce» 
•e  confondent  entre  elles  ,  comme  la  fouine  et  la  marte.  Mars 
dans  les  espèces européeunes  de  ce  genre,  il  n'jaque  la  fouine 
et  la  belette  qui  aienl  la  gorge  et  le  des.'ious  du  corps  blancs. 
Le  mol  itÙJi  de'signe  posilivemeni  ta  beletic  dans  ce  pnssage 
d'Aristote,  C'est  encore  la  beletie  qui  est  désignée  dans  les 
raétamorplioses  d'Ovide  (i),  fnblc  de  Galaiilhis.  Galanlliis 
élant  femme,  est  rousse.  "  Flava  comas.  Faciendi»  slrenua 
jussis.  a  Et  après  sa  mclatuorpliose  :  >  Strenuitas  aniiqua 
manet.  Nec  lerga  culorem  Amiserc  suujn  :  forma  est  diversa 
priori.  Qua:  quia  mcndaei  parienicm  juverul  ore.  Ore  pnril  ; 
nostrasque  doraos,  ul  anic  fréquentât.  ■ 

Celte  description  valrès-bien  à  la  belette,  quia  le  dos  roi», 
qui  est  active,  strenua,  ei  qui  vient  quelquefois  dans  nos 
maisons  chercher  des  souris  ,  des  œufs,  et  attaquer  les  petits 
poulets. 

L'opinion  erronée  d'Anaiagore  et  d'autres  philosophes 
anciens  ,  sur  l'accouchement  de  la  heieiie  par  la  bouche  est 
rejetée  par  le  judicieux  Arislate  (2),  mais  elle  sert  à  nous  faire 
reconnaître  la  belette  de'signée  senlemenl  par  son  nom  géné- 
rique yalq ,  mais  dont  les  passages  d'Aristote  et  d'Ovide  ont 
décrit  la  couleur,  de  manière  à  lever  toute  espèce  <le  doute 
surl'idenlilédel'espcceei  sur  la  synonymie  des  mois  musieia 
et  fai.h  dans  ces  deux  endroits. 

Eu  suivant  le  fil  de  ces  descriptions  et  de  ces  croyances 
populaires,  absurdes,  mais  applique'es  à  une  espèce  désor- 
mais bien  déterminée,  nous  n'aurons  plus  à  craindre  de  nous 
égarer  dans  le  labyrinthe  de  la  zoologie  nnlique^  et  nous  dc- 
broiiillcrons  facileineiu  la  confusion  que  l'emploi  des  mois 
gér.e'riques  yalri  et  mustela  avaient  répandue  sur  la  détermina- 
tion des  espèces. 

(jj  IX,  307, 3». 

(:)DsGeRcrat.  onint.,  in>). 


^ 
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Ainsi  c'est  la  belette  t|ui  est  désignée  sous  le  nom  de  72^^  , 
qui  ëlaii  aussi  celai  de  la  nourrice  d'Hercule  ^  dans  ia  fable 
cilëe  par  Elien  (i).  CVst  cet  anitnal  qu'adoraient  les  Tbé- 
bains,  et  qu'on  doit  reconnaître  sur  leurs  monumens  reprë- 
sentant  Thistoire  de  la  naissance  d'Hercule.  C'est  la  belette 
que  nous  reconnaissons  dans  la  fable  de  Nicandre  (?.);  con- 
servée par  Antoninus  Liberalis  (3)  :  «  Galinlhins  facilite  par 
un  mensonge  raccoiichement  d'AIcméne  ^  et  est  changée  par 
Junon  en  une  perfide  belette.  Elle  est  condamnée  à  vivre 
dans  un  trou  et  à  une  reproduction  infâiue^  car  elle  est  en- 
grossée par  les  oreilles  et  accouche  par  le  gosier.  Hercule^  de- 
venu homme ^  lui  éleva  une  chapelle  près  de  sa  maison  et  lui 
institua  des  sacrifices  quç  lesThébains  conlinnent  encore.  Ils 
font  même  la  fête  de  Galinlhias  avant  celle  d^Hercule.  » 

C'est  la  belette  qui  est  peut-être  désignée  dans  Pline  sous  le 
nom  seul  de  mustela  rustica. 

C'est  elle  qui  est  indiquée  positivement  dans  Arisleas  (4) 
comme  immonde  et  réprouvée  par  les  lois  des  Juifs  y  à  cause 
qu'elle  conçoit  par  Toreille  et  accouche  par  la  bouche.  Je  ne 
connais  pas  d'aulres  passages  de  l'antiquité  où  l'on  puisse  re- 
connaître positivement  cette  espèce.  J'indiquerai  pourtant  ce 
passage  d'Horapollo  (3),  car  il  peut  nous  fournir  le  moyen 
de  distinguer  exactement  plusieurs  gcUês  ou  miisteUs  des  an- 
ciens. Il  dit  :  «  Que  les  Egyptiens  y  pour  désigner  une  femme^ 
viri  operamjacientem^  peignent  une  galé^  car  la  ver^e  du 
mâle  de  cette  espèce  est  comme  un  petit  os.  » 

La  verge  est  osseuse  chez  toutes  les  mustèles^  \es  chiens , 
les    chats    et    beaucoup    d'autres    mammifères.   Les    hiéro- 

(  I  )  />c  Nat,  anim, ,  XII ,  v. 
(a)  Lib.  iT,  Altérât. 

(3)  XXIX,  p.  189-195,  éd.  Verheick.  —  Xylander,  le  traJucteui- 
liitiD  y  met  6oMfct?  >flixàf  ^fraudulentamfslem ,  à  lortcomme  on  le  Toit. 

(4)  De  Itg.  dit*,  translat,  Uisl, ,  p.  118,  Flav.  Joseph  cd.  Hiverc 

(5)  Il ,  36 ,  cap.  Ti  yAXMf  ;  quomodo  mustelam  ? 
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gl^fihes  t't  Ips  nnaglyplios  égypiiona  peiiveril  offrir  iiii  moyeu 
de  «•connaître  les  diverses  espèces  de  yaiS ,  si  on  en  a  des 
dessins  exneis  el  coluri^),  surtout  mnintenaul  que  lu  coiinaii- 
sance  de  l'iilphuhet  hiéroglyphique  égyptien  mei  à  luème  Je 
lire  les  nom»  propres. 

L'hiitoire  du  riiret[i),  cht^  les  xnciens ,  est  moins  de'iaiU 
lév;  mais  Sirabon  el  Pline  fiienlavec  précision  sa  pairie,  ses 
mœurs,  son  emploi. 

Je  cite  le  passage  :  ■  Lit  Turdétaiiîe ,  dit  Slralion  (a) ,  pro- 
duit une  espèce  de  petits  lièvres  (XiSnpiJcii  lisez  ItTcopi^a;  (3j] 
ijui-Greuseni  sons  lerrc  et  que  quelques-uns  nuninienl  iéùo- 
ridtn;  ils  détruisent  les  semailles  et  les  arbres  dont  ils  rongent 
les  racines.  Ce  fle'au  est  commun  à  l'Iberie  presque  entièce  et 
s^clend  jusqu'A  Marseille  et  mdme  jusqu'aux  Iles.  On  dJIquW- 
trefbii  (4)  les  holiilans  des  Iles  Gymnésiennes  (  Majorque  el 
Minorque),  ne  pouvant  plus  re'sister  à  la  grande  qiiiinlilé  de 
ces  animans ,  députèrent  vers  les  Romains  pour  leur  deman- 
der des  terres  à  habiier.  Il  pst  possible  qu'on  soii  Torcé  de 
prendre  ce  parii  dans  une  semblable  extrémité',  conune  en 
elTel  il  y  a  des  exemples  de  pays  abaadunncs  à  cause  des  ser- 
petiset  desniulols.  Mais  ces  cas,  dus  à  une  constiiuiion  pcs- 
lilenliclle  de  l'air,  sont  irès-rares.  Pour  les  cas  ordinaires,  l<'s 
Ibères  otil  inventé  plusieurs  moyens  de  faire  la  cbnsse  aux  l;i- 
pins  ,  et  entre  autres  celui  des  furets  ,  que  produit  la  Libye, 


{Oî.-iàx.V  Slr-b.,  ^<«r«.  Pline. 

(i)lll,p.  1J4,  ud.  Cataub.i  1,  4i3,4i3,  trad.  fruiç.;  I ,  t86 , 
«d.  Ci»r«y. 

(3)  Delà  leniot/^fiiri,  de  M*»; ,  vieux  inut  i5olieu  ,  Ji^|à  ^ibiiiiduuu^ 
fioul'  >.s}e(  (lu  tU[D|iï  d'Hamire,  et  coiisené  duuti  tepui  Ujmiit  dt»  Lutiii s. 
C'vst  un  f.i.lcuriuui  Ujusiuisiiar  Vatniu. /.ing. /m. ,  IV,  j j  ,  et  /It 
/».).,  III,  i37.ViJ.Suln:as,/'£a  ,  /jr,  ,  )>.  3»<>,  >iq<i. 

(4)  toi)  IK'  .iguilie  iMiK  aulrfjhii  ,  mois  un  Jour.  —  Pliiii'  Hit  igiic  oc 
fut   Miui   Aii^unt..',  Vil,    55;   oi    Sd^buu  l'iuil  rruil.inpuralii  Uu    ru 
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et  qu^ik  nourrissenl  soigneusement  exprès  (70]^  œfpiaç  àç  19 
ASCn  f cpti  I  rpifovffftv  imm9iç»  Lâchés  dans  les  terriers  après 
avoir  été  muselés  y  ils  tirent  dehors  avec  leurs  griffes  les  lépo- 
rides  quMls  rencontrent  ou  les  forcent  à  quitter  leurs  terriers. 
Les  chasseurs  les  prennent  à  la  sortie.  »  Ce  passage  j  un  peu 
long^  que  fai  cité  en  entier^  est  très-curieux  pour  Phistoirc 
du  furet  et  du  lapin.  Pline  (i)  nomme  vwerra  les  furets  ,  que 
Strabon  appelle  70X01  «ypicu^  et  abrège  le  passage  classique  du 
géographe  grec.  11  ajoute  pourtant  à  Thisloire  du  lapin  ,  qu^il 
nomme  lepus  ,  et  que  TE^pagne  appelait  cuniculus ,  ce  fait 
singulier  :  «  Que  les  Baléares  demandèrent  k  Auguste  des 
troupes  pour  les  défendre  contre  les  lapins.  (  Cerlum  est  Ba- 
learicos  adversus  provenium  eorum  (cuniculorum  )  auxilium 
militare  à  Divo  Augusio  petiisse.  )  » 

Strabon  dit  que  le  furet  est  originaire  de  la  Libye.  Cette  as- 
sertion est  confirmée  par  Shaw ,  qui  a  vu  le  furet  sauvage 
en  Barbarie ,  où  il  se  nomme  nimse  ^  et  a  été  fortifiée  pour 
moi  do  témoignage  d^un  Anglais  instruit  ^  M.  Dusgate ,  qui  a 
passé  huit  mois  dans  ce  pays* 

Je  dois  relever  encore  une  erreur  de  Dutheil  qui ,  dans  sa 
note  (2),  dit  que  le  ^oLkh  irfpiot,  de  Strabon,  le  viverra  de  Pline 
est  le  même  animal  que  les  Grecs  nommaient  icCkn  rttprnfiioL, 
belette  de  Tartesse^  sans  faire  attention  au  lieu  natal  d'où  les 
Tartessiens.  le  faisaient  venir  pour  remployer  à  la  chasse  aux 
lapins.  LWreur  est  palpable  ;  car  le  furet  nVst  que  de  peu  de 
chose  plus  gros  que  Thennine  j  et  légale  de  Tariesse  était  Tun 
des  plus  grands  animaux  de  ce  genre. 

Suidas  rassure  (3)  :  «  Tartesse  ^  dit-il ,  est  une  ville  sur 
rOcéan  j  hors  des  colonnes  d^Hercule  ^  où  naissent  les  plus 
grandes  gales.  »» 

(i)  VIII ,  LXXX,  t.  i  .  p.  483  ,  td.  Hard. 

(2)  L.  c.  Stral). 

(3)V. 
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Letcoljasle  il'Anslo))hnnc(i)i'i  Hcsycliiiis  rappoitcni  que 
gale  tfe  Tarlesse  ctail  synonyme  de  grande  gù.it'. 

Je  peme  que  celle  dernière  espèce,  cîK^e  par  Hérodoie , 
les  ailleurs  ^recs  du  moyen  âge  e[  les  médecins  arubcs ,  est  l:\ 
civelle,  viverra civelta ,  Linnc. 

C'esl  l'esi>èce  qu'Herudole  indique  en  Afrique  sous  le  nom 
de  gales  :  «  comme  naissnnl  dans  le  Silphiunij  el  rpssern- 
hlniii  cxtr^memrni  à  celles  de  Tarlesse  (2).  a 

Voici  les  rapproclieinens  qui  iitefoni  présumer  que  le  Tur- 
lessia  gale  Cil  h  civette.  D'iibord  aa  taille;  elle  est  iiidj<[uûi; 
comme  lo  plus  grande  des  gales  ou  muslélca.  Ce  ne  peut  donc 
Are  lageneilCj  UiVpJTrt  ^ene/W,  petit  aiiimnl  d'un  pied  de 
long  et  de  quaire  pouces  et  demi  de  liaut. 

De  plus  l'iiabilalion  de  celle  grande  gale  est  le  pays  des  Li- 
hyeris  nomades,  où  l'on  trouve,  dil  He'rodote{3),de5  bubales, 
des  3nes  d'une  espèce  pnrlîculière  (probahlemeni  le  zèbre  ou 
lecouagn),  des  orj'es{ranlilopeoryi),  de»  hyènes  ,  des  porcs- 

des  crocodiles  terrestres  de  irois  coudées  de  long  et  très-sem- 
blables aux  lézards;  outre  cela,  trois  espèces  de  rongeurs, 
(luûv,  les  àipodes  (la  gerboise  (4))  ,  les  zégcries  et  les  éclii- 
nécs.  Il  y  a  aussi  des  gales  indigènes  dans  les  cliamps  dp  Sil  ■ 

(O  AilBiD.  478 

(a)  ii«  ii  ■}«*■;  l'iISff.».»!»  yaifiiia., ,  liit  tafiMj.ie.  V'»"""'-  — 
La  tradiiclIoD  de  Larchcr  est  fautivo  ,  comme  c'est  S.1  couIuhk:  daos 
tout  ce  qui  livut  à  l'hiiilolre  naturelle ,  qu'il  ne  coDDuiisait  pas.  Il  dit  : 
Il  naît  oulre  eela ,  dans  le  Sîlphiuiu ,  des  belettes  qui  ressçmblenl  U 
celles  de  Tartcsse.  Il  ne  fdllaiC  pwi  clioitir  la  tnletle  ,  lii  |>liis  y  liti'  des 
galifi,  \iour  fiiirt  dire  à  Hciodote  (|u'ïlk-s  ressumbleut  (i  I  le  grec  njoutc 
le  superlatif)  à  cdlcs  de  Ta.  tcase.  U  fau'o  est  palpal.t.-. 

(3)  IV,  xg,. 

f4)  L.  ge.buia.  «  reco»n.U  ais.:,nu-l  .vec  I.  s.lphiuu.  su-  les  mo.ui.i.,, 
doCïrcne.ViH.  7A«.  6rii.  ,t.  Il  .  p.  .14.  Shaw,  I,  I ,  p.  în  . 
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phiiim,  et  qui  resscinhleiu  beaucoup  à  celles  de  Tariesse. 
Telles  sont;  ajoute  Hérodote,  autant  que  jai  pu  le  savoir  par 
les  pliM  exactes  recherches ,  les  espèces  d^animaux  sauvages 
c|ue  possède  le  pays  des  Libyens  nomades.  • 

Ce  pays  est  la  partie  de  YAJrica  àe%  Romains,  au  sud  de  la 
petite  Syrie  et  du  lac  Triton ,  le  royaume  de  Tunis  actuel  avec 
la  portion  de  PAtlas  qui  s'èlend  vers  le  midi  au-delà  de  Tozzer 
et  du  lac  Pharaon ,  nommée  le  pays  des  dattes. 

Or  la  civette  ;  viverra  civetta^  nous  vient  des  contrées 
chaudes  de  TAfrique^  et  les  espèces  citées  par  Hérodote^ 
comme  cohabitantes  de  son  galt^  sont  propres  aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Afrique  >  et  y  vivent  encore  avec  la 
civette. 

La  civette  serait  la  plus  grande  des  gales  j  puisqu'elle  a  deux 
pieds  quatre  pouces  de  long^  sans  compter  la  queue,  et  dix  à 
douze  pouces  de  hauteur  au  garrot^  tandis  que  la  fouine^  la 
marte  et  le  putois ,  les  plus  grandes  espèces  du  genre  fokn  ou 
musiela,  n'ont  que  douze  à  dix-huit  pouces  de  long.  Cette  es- 
pèce est  très-remarquable  par  le  parfum  que  produit  sa 
bourse  ;  organe  particulier  aux  civettes ,  situé  entre  l'anus  et 
les  parties  de  la  génération. 

«  On  élève  beaucoup  de  civettes  en  esclavage  pour  leur 
parfum.  L'Abyssinie  est  un  des  pays  où  l'on  nourrit  le  plus  de 
civettes,  et  Poncet  assure  qu'à  Enfras  on  en  élève  une  quantité 
si  prodigieuse,  qu'il  y  a  des  marchands  qui  en  ont  jusqu'à 
trois  cents,  (i)» 

Or  TAbyssinie  possède  presque  toutes  les  espèces  qu'Héro- 
dote décrit  comme  vivant  avec  sa  ^^z/^  africaine. 

L'identité  du  nom  et  du  parfum  serviront  à  nous  faire  re- 
connaître cette  espèce  chez  les  anciens. 

Nicéias  (a)  réunit  au  nombre  des  parfums  le  musc,  la  ci- 

(ij  F.  Cuvicr,  Dut.  deê  Se*  nat.^  t.  IX»  q.  338,339. 
(3)  En  Isacio,  cité  par  Saumaise.  Hlio.  >  Exereiî, ,  337.  E. 
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\e\\m  ei  Vamitre  :  ftûty^n  ,  iix^rini  t  SfL&tf  ;  r.t  Aclimès,  ilnns 
rOnérocrile,  appelle  ce  partuui  gaùeum  :  ■  iglii^ara  pàoxv 
NEcifalatu  frpsETa  ivaStir.  Il  se  fnisail  oini>re  de  iiiusc  el  de  gO' 
ItEum  pourseiilir  bon.  ■  Il  noinme  aussi  yxili  ranitnui  qui 
fournir  le  musc,  appelc  par  Avicenne  {i)falia  e\  algalia , 
que  lelci[i(|ue  ^rrc-arabe  explique  ainsi.:  •jâiXit,  à  Co^rmc. 

Voilà  donc  les  s^nouyniiea  des  mois  zapetès  el  ftùxoi ^Xixni- 
«on,  et  galceum,  yai»  el  Çkjmt',  bien  eloblies.  Le  caracicredo 
grandeur  lend  à  nous  faire  reconnaître  h  civette  dans  le  fa^h 
d'Hérodote. 

GelledeTancsâe,  Tscprn^ia  yaXÀ,  éiatt  peut-être  la  civeile 
ftluve'e  en  esclavage  pour  son  parfum ,  que  celte  ville  coin— 
nierçaule  liriiil  de  l'inlcrieur  de  l'Airiquc,  du  pays  des  dnilcs 
(les  Libyens  nomadej),  el  qui,  dans  la  domesticité,  avait 
«ubi  quelques  cliangeinens  peu  considérables  soit  pour  la 
uille,  soit  pour  la  couleur  du  poil. 

Cette  conjecture,  appuyée  sur  d'assez  grandes  probabililésj 
a  l'avantage  de  concilier  et  de  coordonner  tous  les  lexies  an- 
parfum  de  cet  animal  très- remarquable. 

Mainienanl  on  pénèire  aisément  la  cause  du  vague  et  de  la 
confusion  qu'a  produits  dans  l'inlerprétaiion  des  auteurs  an- 
ciens la  généralité  du  mot  "jakÂ ,  qui  désigne  seul  Innlôt  le 
chat ,  tantôt  la  fouine  domestique ,  lanlot  la  l>elelie,  el ,  avec 
une  épilhète  le  putois,  la  marte  el  le  furelj  et  même  une  es- 
pèce de  viverra  aussi  remarquable  par  son  odeur  que  la  ci- 
vette. 

On  sentira,  je  crois,  qu'il  élail  assez  difficile  dViablir, 
d'après  les  textes  anciens,  une  dcierrninalioii  exacte  des  es- 
pèces, de  fixer  avec  une  certaine  précision  leurs  caractères 
spécifiques  et  leur  synonymie. 
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Cependant  il  rësulle,  à  ce  quil  nie  semble,  tics  }>nAsngp$ 
que  j^ai  recueillis,  des  rapprochemens  que  j*en  ai  faits,  des 
inductions -qu'ils  prësenleiU  : 

I**.  Que  le  mol  70^^  éiait  générique  el  s'appliquait  ancien- 
nement chez  les  Grecs ,  soit  au  chat,  soit  aux  muslèles  qui 
avaient  un  emploi  serahlable,  ou  des  mœurs  el  des  habitudes 
analogues ,  soit  encore  à  une  espèce  du  genre  vivara  de 
Linné;  la  civette. 

2®.  Que  plus  tard ,  même  quand  le  nom  d'oIXovpoc  eût  été 
appliqué  au  chat  j  ce  nom  désigne  plus  communément  le  chai 
sauvage  ;  el  le  nom  deyoX^  fut  encore  attribué  au  chat  domes- 
tique et  à  une  roustela,  la  fouine  {mustela/bina ,  Linné) ,  ap- 
privoisée et  employée  conjointement  avec  le  chat,  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  à  la  destruction  des  rongeurs  qui  infes- 
taient leurs  maisons. 

3o.  Que  le  ^oX^  seul,  depuis  Hérodote,  désigne  tantôt  la 
fouine,  tantôt  la  belette,  tantôt  le  putois,  comme  le  nom  la- 
tin fnuêtela,  qui  a  une  acception  générique  presque  aussi 
étendue,  tantôt  avec  une  épithète  indiquant  respèce,  la 
marte  et  la  fouine  sauvages ,  le  furet  et  même  la  civette,  espèce 
du  genre  viverra.  En  effet  toutes  les  espèces  de  ces  genres 
d^animaux  carnassiers  et  vermiformes  ont  une  grande  analo- 
gie et  un  air  de  famille  très-reroarquable. 

4*.  QuHl  faut  attribuer  à  la  patrie  du  chat  une  zone  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  les  natu- 
ralistes modernes ,  qu'il  existait  dans  Tétat  sauvage  el  domes- 
tique depuis  la  Chine  et  llnde  jusque  dansi'Asie  mineure,  la 
Syrie,  TEgypte  et  la  Libye  septentrionale ^  et  que  le  chat  de 
nos  forets  n'est  peut-être  qu'une  espèce  redevenue  sauvage 
comme  les  chevaux  du  Paraguay. 

5*.  Que  Tépoque  de  la  domesticité  du  chat  remonte  chez 
les  Chinois,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Grecs  et  les  Hé- 
breux à  des  temps  très-reculés  5  que  peut-être  il  a  suivi ,  ainsi 
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i]iie  le  diovt],d«iu  leurs  niigmiiona,  tes  [ieu|iliii)M  iflëo-scy- 
lhic|>ie»,  dont  l'ipiviiEiioii  eu  Enro]>e  est  nnleiieurf!  nui  siècfea 
Iiii[oriqiiet,niais  dgnl  la  Irnce  itiéci]snblerr»lr  ilmi»  1rs  ra|i- 
porls  do  teurancien  langage  avec  le»  diver«M  langues  de  l'Eu-' 
ropc. 

G'.  Que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  rendu  privée  u 
r^pcceclc  muKeia,  qui  eslcenaincitient  lafouine,  ei l'avaient 
asiocice  an  cliul  dans  lafoiiciion  de  diasser  les  rais,  les  souris 
tl  autres  rongeurs;  qu'elle  leur  servait  de  plus  i  dëiririre 
li?s  seriiens  et  le»  reptile». 

y'.  Kiiriii ,  qu'une  uiouograpliie,  une  synonymie  cxdcte  des 
fspèces  decriies  ou  indiijue'es  par  les  aiiciciis  sous  les  noms 
\(t};nti  de  yaXnjàemuslEia,  deviverra,  élail  uiile  pour  Tliis- 
li>ire  naturelle  ei  pour  l'inrelligence  de»  auteurs  ancien» ,  puis- 
fjue  les  iraducieurs  modernes  oni  toujours  rendu ,  par  le  mol 
lnUltc ,  les  mois  yeilq  et  muilela,  tandis  que  ces  noms  dési- 
gnent presque  loujours  des  animaux  du  même  ^c^nrc  ,  mais 
d'espèces  Irès-difT^renles  pour  la  taille  ,  la  couleur ,  les  liabi> 
tudes  cl  les  propriéie's. 


Des   Formations  jurassiques  dans  le  sud-ouest 
de  la  France  f- 


Par  M.   DuFRBnov  , 


u  Mémoiri  lu  ï  U  5ocij|£  philomilhique,  daus  si 
aiatxce  du  33  mai   1849  ) 


Les  muiiiagDCs  aiicieDQCS  du  centre  de  U  France ,  qni 
s'étendent  depuis  la  Bourgogne  jusqu'au  Haitl-Langue- 
doc  ,  sont  enveloppées  de  tous  côtés  par  uue  ceinture 
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«le  (^ulcaîre  jurassique.   Ces  formations^  étudiées  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  de  Bonnard  ,  dans  la  partie  de 
cette  ceinture  qui  forme  le  sol  de  la  Bourgogne,  sont 
généralement  peu  connues  sur  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur  ^  il  est  vrai  que  M.  Boue  ,  dans  un  Mémoire 
fort  intéressant  sur  le  sud-ouest  de  la  France ,  a  donné 
quelques  détails  sur  ces  calcaires,  mais  sans  indiquer 
leurs  rapports  avec  les  formations  déjà  connues,  rapports 
assez  difficiles  à  saisir  dans  un  pays  presque  sans  escar- 
pemens  et  d'une  grande  fertilité.  Les  voyages  que  j'ai  été 
obligé  de  faire  dans  cette  partie  de  la  France  pour  la 
confection  de  la  carte  géologique,  m'ayanl  fourni  l'oc- 
casion de  l'étudier  avec  détail ,  je  me  propose  d'indiquer 
dans  ce  Mémoire  les  caractères  principaux  que  possède 
le  calcaire  jurassique  sur  la  pente  méridionale  du  vaste 
plateau  primitif  qui  occupe  le  centre  de  la  France  ,  et 
(|ui  forme  une  bande  presque  continue  depuis  le  Rhône 
jusqu'à  rOcéan.  La  circonstance  la  plus  remarquable 
que  ces  formations  présentent  est  d'admettre  les  quatre 
grandes  divisions  (i^  que  l'on  observe  dans  les  terrains 
correspondans  eu  Angleterre^  et  dans  le  nord  de   la 
France.  Ces  divisions  y  sont  également  marquées  par  des 
couches  argileuses  et  par  des  calcaires  marneux. 

Les  fossiles  répandus  dans  les  différentes  assises  qui 
composent  ces  terrains  ,  sont  en  grande  partie  analogues 
à  ceux  que  Ton  trouve  en  Angleterre,  dans  les  cou- 
ches correspondantes  ;  malgré  le  rapprochement  que 
nous  annonçons  ,  il  n'existe  pas  cependant  une  identité 

(i)  Nous  ayons  regardé  le  calcaire  à  gryphitcs,  ou  le  lias,  comrae 
formant  la  division  inférieure  du  calcaire  du  Jura.  On  indiquera  bien- 
tôt les  raisons  qui  conduisent  à  adopter  cette  opinion. 

XVII.  l3 
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complèie  cuire  ces  formations.  Âiusi  jitusicurs  àm  iium- 
Itreiues  aous  -  divisions  ,  adoptées  par  lea  géoli>gues 
Biiglais ,  SL'  Toieiil  rarement  daus  celle  partie  de  la 
France  ,  el  quelques  fossiits  sont  dans  des  positions  un 
peu  diUëteutes.  Ces  nuances  entre  des  terrains  sembla- 
bles ne  doivent  pas  élonner,  en  réûécliissanl  que  nous 
CompRTons  des  bassins  éloignes  ,  et  sépiircs  l'un  de 
l'autre  pnr  un  massif  considérable  de  terrains  anciens. 
Des  circousiaaces  locales  doivent  en  clîct  avoir  toujours 
eu  quelque  intlucncc  sur  des  dépôts  fornivs ,  il  est  vrai , 
à  la  même  époque  ci  par  li's  niâmes  causes  ,  mais  n  ap- 
partenant probablement  pas  à  une  seule  nnppe  qui  aurait 
recouvert  à  la  fois  toutes  les  parties  des  contiiiens  alors 
existans  ,  et  dont  le  niveau  cUit  le  même. 

La  limite  entre  ces  dillérens  étages  est  souvent  difficile 
â  établir,  surtout  celle  entre  le  lias  et  les  formations 
oolitltiques;  peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'il  n'existe  pas 
de  touches  argileuses  qui  manjuent  retle  séparation.  On 
ne  peut ,  il  est  vrai ,  avoir  de  doute,  quand  on  trouve  de 
nombreuses  Grypbécs  arquées  comme  dans  quelques 
lieux;  mais  souvent  celte  formation  n'est  représentée 
que  par  des  marnes  qui  n'en  contiennent  pas ,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  à  la  fois  des  fossiles  appartenant 
à  deux  assises  contiguës.  Ce  mélange  nous  annouce  qu'il 
n'y  a  pas  une  plus  grande  diiférence  entre  le  lias  et  les 
formations  oolithiques  qu'entre  les  divisions  de  ces 
niémes  formations,  et  qu'on  ne  doit  pas  l'en  isoler. 
Aussi  nous  proposons -nous  de  regarder  les  fortnatioiLs 
jurassiques  comme  composées  de  quatre  éUges ,  dont  le 
premier  serait  le  Lias. 

Le  détroit  qui  sépare  les  terrains  anciens  de  la  Vendée 
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de  ceux  du  cenlre  de  la  France  pourrait  faire  nattre  une 
pensée  difTérente  de  celle  que  je  viens  d'émettre.  En 
effet ,  dans  cet  espace  entièrement  occupé  par  les  for-^ 
mations  jurassiques,  elles  constituent  une  double  chatnei 
dans  laquelle  on  obsenre  une  double  pente ,  Tune  Ters 
le  nord ,  et  Tautre  vers  le  sud.  Sur  cbacun  de  ces  deux 
versans  on  retrouve  les  trois  étages  de  Toolithe,  le 
centre  étant  occupé  par  la  partie  inférieure  de  ces  for- 
mations ;  quant  au  lias ,  que  Ton  voit  presque  constamr 
ment  former  une  lisière  étroite  à  la  limite  des  terrains 
anciens  ,  il  ne  se  montre  pas  au  centre  de  cette  chaîne , 
ce  qu'on  pourrait  présumer  si  réellement  il  formait  ^ 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire ,  la  base  de  tout  ce  terrain 
calcaire* 

Les  différens  étages  des  formations  jurassiques  ne  sont 
pas  également  abondans  dans  toute  Fétendue  que  noua 
venons  dMndiquer. 

Sur  le  versant  qui  regarde  le  Kh6ne^  c'est  la  partie  la 
plus  basse  de  toutes  ces  formations  qui  constitue  une 
grande  partie  de  l'espace  compris  entre  ce  fleuve  et  les 
montagnes  de  l'Ardèche. 

L'analogie  de  position,  et  les  fossiles  que  l'on  y  trouve, 
nous  font  rapporter  le  calcaire  et  les  marnes  de  cette 
assise  inférieure  au  lias  des  Anglais.  Toutefois,  en  faisant 
ce  rapprochement ,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  dire 
qu'il  existe  une  identité  complète  entre  les  caractères 
et  les  fossiles  de  deux  contrées  aussi  éloignées,  nou^ 
voulons  indiquer  seulement  que  le  lias ,  les  calcaires  et 
les  marnes,  que  nous  allons  décrire,  se  sont  déposés 
a  la  même  époque,  et  dans  des  circonstances  sem- 
blables. 
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A  cette  exlréniilé  du  bassin  secondaire,  le  ealcain: 
oolîlliiqiie  ne  foraiRque  quelques  lambeaux.  Du  râicdc 
l'ouest  an  coniraire  ,  le  terrain  de  lias  ne  présente 
qu'une  bande  très-étroite,  et  les  forroaiions  oolitliiques 
y  recouvrent  une  grande  surface  :  elles  sont  surtout  très- 
développées  dans  la  zone  comprife  entre  une  ligne  qui 
Joindrait  Cahors  ,  Angnulëme  et  Rochcfort,  et  une  autre 
qui  passerait  par  Figcac ,  Poiliora ,  et  les  sables  d'O- 
lonne. 

Pour  faire  connaître  avec  détail  In  bande  de  calcaire 
jurassique  dont  on  a  indiqué  la  [w^ition  ,  l'auteur  décrit 
la  succession  des  couches  qu'il  n  observée  à  des  distances 
aasez  éloignées  les  unes  des  anires  ;  nous  nous  bornerons 
k  donner  celle  que  l'on  voit  en  suivant  les  cAtes,  depuis 
les  sables  d'Olonne  jusqu'à  Roehefort.  Celle  coupe 
naturelle  est  l'exemple  qui  donne  l'idée  la  plus  complète 
de  ces  terraiiis. 

La  régularité  des  couches ,  leur  inclinaison  de  trois  à 
quatre  degrés  vers  le  S.-S.-O. ,  la  disposition  des  caps 
qui  s'avancent  au  loin  dans  la  mer,  et  permettent  de  voir 
en  même  temps  sur  une  grande  étendue  les  couches 
inférieures  et  les  couches  supérieures ,  sont  autant  de 
circonstances  favorables  pour  recounallrela  position  rela- 
tive des  ditfércnies  assises  des  formations  oolithiques. 
On  observe  aussi ,  le  long  des  côtes  ,  les  couches  marneu- 
ses ,  que  leur  peu  d'épaisseur  ut  la  fertilité  qu'elles  com- 
muniquent au  terrain  ,  empêchent  d'étudier  dans  des 
pays  peu  montueux ,  où  les  carrières  sont  presque  les 
seuls  moyens  d'observation  que  le  géologue  possède. 

Sur  le  terrain  ancien,  qui  se  voit  à  une  petite  distance 
des  sables  d'Olonne ,  reposent  des  couches  de  grès  sili- 
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ceux  possédant  tous  les  caractères  de  Tarkose  *,  les 
grains ,  en  général  de  quarz  hyalin ,  sont  quelquefois  de 
feldspath  décomposé  ;  ce  grès  contient  des  veinules  et 
des  cristaux  de  baryte  sulfaté ,  quelques  veinnles  mé- 
talliques ;  enfin  il  passe  à  des  jaspes  qui  n*ont  plus  au- 
cune apparence  arénacée  :  il  parait  associé  au  lias  qui  le 
recouvre.  Des  marnes  que  Ton  rapporte  à  cette  forma- 
tion ,  quoique  cependant  un  peu  différentes  des  marnes 
qui  existent  à  la  partie  supérieure  du  lias,  forment  une 
bande  sur  ces  grès. 

Ce  sont  ces  marnes  qui  servent  de  base  aux  formations 
oolithiques  ,  avec  lesquelles  elles  ont  peut-être  autant  de 
relation  qu'avec  le  lias  ;  elles  alternent ,  à  leur  partie 
supérieure ,  avec  du  calcaire  compacte  en  couches  de  6  à 
8  pouces  d'épaisseur,  légèrement  coloré  en  bleu.  Les 
premières  couches  de  la  formation  oolithique  sont  com- 
posées d'un  calcaire  compacte  terreux ,  paraissant  un 
peu  sableux ,  et  que  Ton  pourrait  regarder  comme  un 
grès  ,  à  cause  de  son  âpreté  ^  il  contient  des  silex  peu 
nombreux  qui  se  fondent  dans  la  pâte.  Il  est  quelque- 
fois oolithique,  mais  les  grains  d*oolithe  y  sont  rares  et 
se  distinguent  assez  difficilement  de  la  pâte  ^  plus  sou- 
vent ou  y  voit  des  parties  compactes  assez  irrégulières, 
se  détachant  en  jaune  rouge&tre  sur  la  pâte  du  calcaire  : 
il  est  probable  qu'elles  sont  dues  aussi  â  une  texlui'e 
oolithique  imparfaite.  Ces  parties  jaunâtres  sont  fort 
petites  et  peu  nombreuses  ,  mais  assez  constantes  dans 
toute  cette  bande  calcaire.  Les  couches  sont  d'épaisseur 
fort  variable  \  quelquefois  elles  sont  minces  et  schisteu- 
ses ,  d'autres  fois  elles  ont  de  6  pouces  â  i  pied  de  puis- 
sance ,  comme  celles  que  Ton  eTtploitc  dans  les  carrières 
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de  Luçon.  Elles  soûl  en  général  mariifus*^,  et  les  pierres 
de  taille  que  ces  coucliea  fournissent  sont  d'nsscr.  mé- 
diocre qualité.  On  trouve  dans  ce  calcaire  des  Téré- 
bratules  ,  quelques  Peignes  à  crosses  côles,  des  Plagîos- 
lomes,  et  des  Ammonites  peu  nombreuses  et  difficiles 
à  déiermïner.  Ce  calcaire  se  prolonge  jusqu'à  peu  de 
diiiance  delà  Rochelle;  il  disparaît  pendant  plusieurs 
lieues  sous  les  sables  et  les  marnes  qui  forment  les 
marais  situés  enire  Luçon  ei  la  Rochelle;  s.i  présence 
est  cependant  indiquée  par  l'esisience  de  quelques  ilots 
calcaires  qui  surgissent  au  milieu  de  ces  marais  ;  l'un 
d'eux  est  désigné  dans  les  caries  sous  le  nom  de  l'île 
d'Elle.  On  voit  le  calcaire  former  de  nouv€au  des  escaiv 
pemens  de  "jo  à  80  pieds  de  hauteur  à  Enuandrc  ,  peu 
distant  de  la  Rochelle  ;  la  partie  dominante  de  ces  escar- 
pemens  est  un  calcaire  compaclc ,  jaunâtre  ,  terreux, 
solidifié  par  un  mélange  prrsquc  invisible  de  calraire 
cristallin  ;  il  alterne  avec  des  couches  de  calcaire  com- 
pacte marneux,  d'un  gris  bleuâtre  dont  les  angles  s'ar- 
rondissent facilement.  Je  a'ai  pas  rencontré  de  fossiles 
dans  ces  couches  calcaires,  mais  j'ai  vu  à  la  Rochelle, 
chea  M.  d"Orbîgny,  des  Ammonites  et  des  Bélemnites 
qui  en  provenaient  :  ces  dernières  m'ont  paru  assen 
différentes  de  celles  qui  existent  en  si  grande  abondance 
daus  les  marnes  du  liai. 

La  baie  de  la  Rochelle  est  ouverte  dans  des  couches 
de  calcaire  plus  tendre  et  plus  marneux  que  celui  des 
environs  d'Ennandre;  on  le  voit  dans  les  deux  escarpe- 
mens  avancés  qui  forment  les  pointes  des  Bains  et  celles 
des  Minimes,  ainsi  que  dans  les  carrières  des  environs 
de  la  Rochi'Ue.    On   trouve  dans  ce  calcaire  un  assez 
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grand  nombre  de  moules  de  coquilles  ,  dont  les  princh 
paux  se  rapportent  aux  espèces  suivantes. 


NOUS  inS  F088ILI8 
IroavtfB   ÛKù»   le  eakûra. 


COUCBIS 

daos  lesquelles  oa  trouve  les  mêmes 
foMtles  en  Angleterre. 


Aêtmtm  ^iôgamâ ,  Sowerby- 

AiUtrta  pumila  .  id. 

jârea  pmthru ,  id.  •  •  •  •   *  •  • 

Cueulea  dongata  ,\d. 

Terehratula  perovaUs ,  id.  • 

ModUUe, • . 

ModioU •  •  •  • 

Lutrarim  tn^alii 

Ludne  (moule  imparfait  j  • 
AmmonUtg  annuiatuM,»  •  -  • 
Photadomia  pntei •  • 


MytUus  pectinattu • 

Turritella  muricala. 

TrigoiÙM  très-petite ,  inédite 
Dicerate  (  moiue  imperfidt)*  < 

Carditim  inédit 

Ammonites  Lamberti 

Caryophyliée* 


Grande  oolitfae. 

OoUtbe  inférieure. 

Grande  oolitbe. 

Id. 

Id. 


Goni<^a8li. 

» 

Oolithe  inférieure. 

Id, 

KeUowar-rock. 
Corafrag. 

» 
Kelloway-rock. 


Et«g« 
inférieur. 


Etage 
moyen. 


La  nature  du  calcaire,  celled^une  partiedes  coquilles^ 
nous  ont  fait  naître  Tidée  que  nous  étions  dans  le  second' 
étage  des  formations  oolithiques.  La  petite  couche  qui. 
contient  des  coquilles  spirées  qui  se  rapportent  A  lespèce 
Turritella  muricata ,  et  des  empreintes  d'une  Trigonie 
très-petite,  paraissent  surtout  appartenir  k  cet  étage. 
Cependant ,  d'après  la  succession  des  couclies  qne  nous 
allons  indiquer,  nous  verrons  qu'il  est  recouvert  par  une 
argile  qui ,  par  sa  position  au-dessous  de  masses  énormes 
de  Polypiers ,  parait  représenter  Fargile  d'Oxford.  On 
pourrait  peut-être  supposer  qu'une  grande  faille ,  en 
traversant  le  terrain  9  en  aurait  fait  descendre  une  partie 


(  «n  ) 
<:t  i|U(;  la  succession  de  eouclies  que  l'ou  obscrvo  ,  ^ei'Hil 
imt:  i^spèce  d'ihusion^  mais,  oulreque  ricu  dans  te  (lays 
nv  donuc  l'idée  d'une-  pnrctltc  dislocation  ,  le  retour  du 
fossiles  scmblableG  dans  les  cnuches  immëdlalemctit  en 
contact  avec  celles  (jue  nous  décrivons  ,  fait  rgeter  cette 
supposition.  Il  est  plus  naturel  de  peuser  que  le  second 
étage  oolilhique  commence  plutôt  que  nous  ne  le  croyons, 
et  que  les  premières  couches ,  au  lieu  d'être  conijiosées 
de  marnes  ,  comme  à  Oxford  ,  le  sont  de  calcaires  assez 
niamcuxj  ce  serait  alors  une  exiension  du  phénomène 
que  cet  élage  présente  au  pont  de  Kelloway  près  Chip- 
penliam  dans  le  Wiltshire,  où  l'on  voit,  subordonnées 
h  l'argile  d'Oxford  ,  des.coucbes  irrégulières  de  calcaii-e , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  Kelloway  -/orA. 
M.  Dcsnoycrs  a  indiqué  un  calcaire  semblable  dans  les 
terrains  oolithîques  des  environs  de  Maniers.  Cette  siip- 
■  position,  nullemenl  conlradlcloire  aux  faits  oliscrvi-s, 
expliquerait  d'une  manière  plausible  la  présence  de 
coriains  fossiles. 

Aux  couches  de  calcaire  compacte  et  marneux ,  que  je 
viens  d'indiquer,  succède  une  argile  bleuâtre  dans  la- 
(]uelle  est  creusée  la  baie  qui  sépare  la  pointe  du  Clié  de 
celle  des  Minimes.  Elle  occupe  un  espace  peu  considé- 
rable ,  et  est  recouverte  immédiatement  par  des  marnes 
blanches  qui  renferment  quelques  parties  dures,  et  for- 
ment des  escarpemens  dégradés  par  étage.  Il  existe  sou- 
vent dans  ces  marnes  blanches  des  parties  solides  et  plus 
résistantes  qui  saillent  uu  milieu  de  ces  escarpenieus.  Elli's 
rinfeinuiit  quelquefois  des  parties  arrondies  analogues 
à  di-siiolillusfiiossièies  elquelqurs  niuides  de  Piérinées 
t,\iif;ik'  Mnii'  reiKirait  de  nouveau  entre  la  pointe  du 


^ 
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Ché  el  celle  d*Angoulia,  situé  nu  sud  de  celle-ci^  elle 
y  forme  encore  une  petite  baie.  On  la  voit  ici  ressortir 
de  dessous  le  calcaire  qui  contient  des  Polypiers.  On  ne 
peut  Tapercevoir  qu'à  marée  basse ,  tandis  que  dans  la 
baie  au-dessus  on  la  voit  jusqu'à  marée  haute ,  ce  qui 
tient  à  Tinclinaison  des  couches.  D'après  sa  position  ou 
devrait  la  retrouver  à  la  partie  supéricoire  de  la  pointe 
des  Minimes  9  mais  on  ne  la  voit  pas  dans  cet  escarpe- 
ment ,  il  est  probable  qu'elle  passe  par  dessus. 

Les  marnes  blanches  et  bleues  que  nous  venons  d'in- 
diquer, renferment  un  assez  grand  nombre  de  fossiles. 
Nous  avons  recueilli  : 

Des  Pholadomies  (PA.  proteiy  Brèng.)  analogues  à 
celles  qui  existent  dans  le  calcaire  exploité  près  de  la 
Rochelle. 

Des  Isocardes  (  Isoc.  concentrica ,  Sow.  ;  tranuersûj 
d'Orbîgny.  breuis ,  d'Orbîgny). 
Des  Cardium  (  Cardita  obtusà). 
Des  Huîtres  pinigènes  de  M.  d'Orbîgny.  Elles  sont 
abondantes  ;  leur  tèt ,  conservé ,  est  fibreux. 

Des  Pinnes  marines  ,  très-courtes ,  mais  dont  le  tèt  est 
analogue  à  celui  de  la  Pinna  granulata- 
Des  Modioles. 
Des  Piérocèics. 

La  pointe  du  Ché  et  celle  d'Angoulin  présentent  à 
peu  près  la  même  composition.  Dans  la  première  on  voit 
immédiatement  au-dessus  des  marnes  bleues  des  couches 
marneuses  blanches ,  au  milieu  desquelles  il  en  existe 
une  très-rugueuse  fort  dure ,  contenant  une  énorme 
quantité  de  Térébratules  de  plusieurs  espèces  (  Terebra- 
lula  tritjuetra^  ornitocephala^  acuta^  etc.);  les  Téré- 
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bi'aiules  lisses  soiil  ît  lieaucoup  près  les  plus  aboiiduiiteit. 
On  trouve  avec  ces  Têrébratulcs  des  EDcrmi'fi  en  asseï 
grande  quantité,  des  Huîtres  très-gr.indes,  maïs  fort  im- 
parfaites, qiii  m'ont  pam  nsses  analogues  a  lerlaiiie» 
Huîtres  que  nous  avons  recueillies  dans  uue  roclie,  près  de 
Porilaiid,  que  uous  avons  rapportée  au  Caleareous-gril  ; 
des  coquilles  lurriculées  di;  dlll'iireiis  genres,  notHmment 
desNériuées',  on  y  trouve  aussi  quelques  Polypiers.  Le 
ealcaire  est  souvent  mélangé  de  mica,  une  couche  en  con- 
tient particulièrement  une  asseu  grande  quantité  et  passe 
un  [jeu  au  grès. 

A  ces  couches  à  Térébraiulcs  succède  un  calcaire  con- 
tenant une  énorme  quaniilé  de  Polypiers,  et  eu  ëUnt 
presque  exclusivement  cotnposé.  Celte  touche  est  asset 
épaisse  ,  la  dureté  qu'elle  présente  dans  certaines  parties , 
tandis  que  dans  d'autres  elle  est  tendre  ,  fait  que  les  fa- 
laises sont  couvertes  d'énormes  rorliers  détaebés  :  ce 
désordre  pourrait  faire  croire  au  premier  aspect  que  le 
terrain  est  irrégulier  ;  mais  ,  en  examinant  avec  un  peu 
de  soin ,  on  voit  ces  couches  comme  celles  qui  les  recou- 
vrent ou  qui  sont  dessous,  plonger  vers  le  Sud-Sud-Ouest 
sous  un  angle  de  3  à  4°-  l'C  point  de  séparation  entre  ces 
couches  et  celles  caractérisées  par  les  Térébialules  est 
difficile  à  établir-,  cependant  les  Polypiers  sont  beau- 
coup moins  abondant  sur  te  revers  nord  de  la  pointe  du 
Ché  que  sur  les  escarpemens  du  sud  el  sur  ceux  qui  re- 
gardent la  mer.  Les  Polypiers  sont  de  nature  assez  va- 
riable, on  peut  les  grouper  eu  trois  classes.  Les  plus 
abundans  forment  des  masses  radiées  composées  de  ba- 
guette» accolées  les  uues  aux  autres  ,  p<'rpendiculaire- 
muiit  à  la  couche.  Taulôl  elles  sont  creuses  et  remplict. 


-^ 
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d^argile  plus  oa  moins  colorée,  tantôt  au  contraire,  l*in^ 
térîeur  est  remplacé  par  du  calcaire  apathique  blanc  qui 
contraste  beaucoup  aTCC  la  couleur  de  la  roche.  On  n'y 
aperçoit  pas  d'autres  traces  d'organisation  que  quelques 
stries  longitudinales. 

Le  second  genre  de  Polypiers  constitue  des  masses 
rondes  entièrement  spathiques  plus  ou  moins  considé- 
rables ,  ayant  communément  de  8  pouces  à  un  pied  de 
diamètre.  Dans  la  cassure  en  long  on  aperçoit  des  lignes 
parallèles  assez  faiblement  tracées  et  des  étoiles  dans 
Tautre  sens.  Ces  Polypiers  analogues  à  ceux  du  Coral- 
rag  d'Oxford  contiennent  comme  ceux-ci  des  coquilles 
lithophages  qui  ont  vécu  en  même  temps  que  les  Po- 
lypiers. 

Le  troisième  genre  de  Polypiers  ressemble  a  des 
coraux. 

Les  Serpules  sont  aussi  fort  abondantes ,  elles  forment 
comme  les  Polypiers  des  masses  assez  considérables  *,  ces 
corps  )  ordinairement  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de 
plume,  sont  quelquefois  presque  aussi  dSiées  qu'une 
épingle  ^  outre  quelques  rochers  entièrement  composés 
de  ces  fossiles,  on  voit  souvent  des  Serpules  attachées  sur 
les  autres  coquilles.  Les  Encriues  se  trouvent  également 
eu  très-grande  quantité,  dans  la  partie  de  la  côte  com- 
prise entre  la  pointe  du  Ché  et  celle  d'AngouHu  \  elles 
sont  uniformément  répandues  dans  les  couches  de  cet 
étage.  On  y  voit  quelques  tètes,  une  quantité  prodigieuse 
de  tiges  ordinairement  assez  courtes ,  quelquefois  au  con- 
traire très-longues ,  et  des  racines  de  plusieurs  pouces 
de  long  sur  un  pouce  de  diamètre  s'élcndant  dans  plu- 
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sieurs  scus  et  6\écs  dans  \v  rocher  de  la  mèmi.-  manière 
que  la  racine  des  vég^tau'X. 

Les  Eiicrincs  suât  Ioiil<;s  à  l'uiat  spalhic|ue  ,  1rs  ligus 
sont  ordinaii-cmeut  jaunâtres  ,  taudis  que  les  racines  ont 
une  teiutc  violacée.  Parmi  tes  tètes  peu  nombreuses  cjue 
J'ai  recueillies,  j'eu  ai^u  (|udc|UfB-uncs  qui  m'ont  parues 
semblables  à  celles  de  l'F.ntriue  pyriforaïc,  fossile  ipie 
les  Anglais  regardent  comme  cnraciénstiijue  de  l'argiltr 
à  Eiicrincs  (i),  placé  cnlre  la  grande  oolitbd,  lo  Fo- 
resi-marble  et  le  Cora-brasli.  Celle  Encrine  s'est  retrou- 
vée daus  une  position  semblable  dans  les  formatiuns 
jurassiques  du  Calvados,  de  façon  que  nous  voyons  ici 
des  fossiles  regardés  comme  appartenant  essemicllemcnt 
à  l'étage  oolithîquG  inférieur,  exister  daasi'éiage  moyen. 
Mêlés  aux  Encrines,  on  voit  beaucoup  de  pointes  d'Our- 
sins et  de  Cidarites. 

Outre  les  dîdcrcns  fossiles  que  je  viens  de  décrire  on 
li'ouve  une  très-grande  quantité  d'Huîtres  peu  dislincles 
et  tellement  incorporées  avec  le  roclier  qu'on  ne  peut  en 
avoir  que  des  fragmens.  ha  plupart  sont  grandes,  sem- 
blables à  cimes  de  la  pointe  du  Clié  et  analogues,  ainsi 
que  Je  l'ai  indiqué  ci-dessus  ,  à  celles  que  le  Calcarcous- 
grit  contient  près  de  l'Ile  de  Porlland.  Il  existe  aussi  en 
assez  grande  abondance  des  coquilles  à  lël  lisse,  assez 
épais,  préseiiiant  un  pli,  ou  espèce  d'aile  sur  le  cAté 
droit  ;  n'ayant  jamais  pu  les  voir  avec  leur  ebarnière,  je 
ne  puis  assurer  le  genre  auquel  ces  coquilles  appar- 
tiennent, mais  je  présume  que  ce  sont  des  Gryphites, 

(■}  On  u  Jouiié  lu  nom  d'argile  à  Eiicrracs  à  cette  couche,  jwrcc 
ijii'iilli' i:uiil  ii'Dl  une  lrta-|;raiiii(:  ((uanlilj  de  ces  Encrinest]ui  ne  s'ctiiicnt 
iiiroii;  IroiiïiTS  que  Haui  retlc  p"Silioii. 
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qui  se  rapprocfacul  beaucoup  de  h  Giyphœa  dilatata. 
Au-dessus  de  celte  masse  éaorme  de  Polypiei*s  on 
trouve  des  couches  régulières  de  calcaire  ooli tique ,  un 
peu  terreux.  Les  ooliilies  y  sont  clair-semées  dans ,1a  pâte 
calcaire;  tantôt  les  grains  qui  sont  toujours  irréguliers 
sont  assez  fins,  tantôt  au  contraire  plus  gros  qu^un  pois. 
Ces  couches  oolitiques  peu  épaisses ,  sont  recouvertes 
d'autres  couches  contenant  eucore  des  Encrines  en  assez 
grand  nombre,  quelques  Polypiers  et  des  coquilles  bi- 
valves. 

Nous  avons  recueilli  dans  ces  couches  calcaires  supé- 
rieures et  dans  celles  qui  contiennent  des  Polypiers, 
plusieurs  autres  fossiles  qui  viennent,  concuremment 
avec  les  Polypiers  et  les  Encriues ,  con6rmer  Topinion 
que  les  couches  calcaires  comprises  entre  la  pointe  da 
Ché  et  celle  d'Angoulin  appartiennent  à  Fétage  ooli- 
thique  moyen. 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ces  fossiles ,  et  nous 
récapitulerons  en  même  temps  les  noms  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  couches  que  nous  regardons  comme 
appartenant  à  cet  étage. 


NOMS  DES  70S8ILB8 
trouva   dans   le  calcaire. 


COnCHBS 

dana  lesquelles  on  trouve  les  mdmes 
fossiles  en  Angleterre. 


Isocardia  concenlrica  ,  Sow. 

Cardita  obtusa  ,  Sow.  •  • 

Terebratula  triquetra ,  id.  ••....• 

—  ornithocephala ,  id  •  •  • 

—  acuta ,  id. 

Lima  antiquata ,  Sow. 

Acteon  cuspidatuê 

Encrinius  pyrijbnms 


Com-brash. 

Grande  oolîtb«. 

Gurn-braBh. 

Id. 

Id, 

Grande  oolithe. 

Id. 
Argile  de  Bradfort. 


Etage 
infônear. 


Plagioltoma  Leviieuluia 

fUma  ru£t ,  Sow •  ■  ■ 

O'treagriSana,  îd- 

tittita  expanta  fi*  iil>i->«--**< 
Myo  eibbota  ,  id 

mdioki 

Nèrinéa  (duux  Mpices).----- 

f  otnlei  d*  CidanUi 

Polfpieri  ^plusieuciMpiec*).' 

Strpulet,  id-  ■■ i-  •. .. 

Uuiua  pinigemi ,  d'Othigny.  • 

Pinaa 

Gnfpkaa  dïlatata  ?  ?  ? 

Ptereeerti. 


Oifbrd-olaj, 


L'examea  de  ces  fossiles  tuoîilre  que  la  plupnrl  se 
irouTu  dans  l'étage  moyen  ;  cependant  il  en  est  quel- 
quea-uiisqui  paraissent  apparienir  encore  à  l'élage  infé- 
rieur des  formations  oolithiques. 

Après  la  pointe  d'Angoulin,  la  c6le  s'abaisse;  une 
liu'gc  baie  la  si-pare  de  celle  de  Clia Lellaîllon  dont  les 
coïK-liCs  égiileincni  ii.clin.'cs  vers  \c  Sud-Sud-Onesl 
viendraient  recouvrir  les  prt>cédentes.  Xjes  escarpemens 
de  Chatetlaillou  sont  de  marnes  bleuâtres;  leurs  cotiches 
supérieures  sont  peu  solides ,  mais  les  inférieures  préseti- 
teut  au  contraire  une  assez  grande  résislanne.  Celles-ci 
contiennent  une  très-grande  quantité  de  petites  coquilles 
striées  ayant  leur  lèt  analogue  aux  Gryphées  virgulées , 
coquilles  que  nous  avons  reconnues  caractéristiques  pour 
l'étage  supérieur.  La  couclie  qui  contient  ces  petites 
Gryphiles  étant  à  découvert  seulement  à  marée  basse, 
nous  n'avons  pu  recueillir  que  des  échanlillous  très- 
aliérés.  Il  existe  eu  outre  un  grand  nombre  de  moules. 

D'Unio. 

DeTelliues. 


^ 
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De  Myes  {Mja  mandibulata). 
De  Modioles. 
Et  de  Piérocères. 

Les  marnes  occupent  une  espace  assez  considérable  ^ 
elles  sont  recouvertes  immédiatement  par  un  calcaire 
oolithîque  a  grains  très-fins,  réguliers,  quelquefois  creux. 
Les  grains  sont  agglomérés  les  uns  à  côté  des  autres  et 
se  touchent  seulement  par  un  point  de  manière  que  la 
roche  présente  une  infinité  de  petits  trous  et  est  comme 
persillée.  Ces  couches  oolithiques  peu  épaisses ,  sont  as-^ 
sociées  avec  des  couches  de  calcaire  compacte  un  peu 
terreux.  Une  baie  fort  large  succède  à  ces  dernières 
couches  ;  elle  se  prolonge  jusqu'à  Tendroit  désigné  sous 
le  nom  de  Rocher,  où  la  côte  s'élève  de  nouveau.  Les 
couches  qui  composent  cet  escarpement  sont  de  deux 
nature  différentes  :  les  supérieures ,  schisteuses  et  assez 
dures ,  appartiennent  au  grès  vert  \  les  inférieures  dé- 
pendent encore  du  terrain  oolitique.  Parmi  ces  derniè- 
res ,  qui  sont  marneuses ,  il  en  est  une,  celle  qui  forme 
la  séparation  entre  les  deux  formations ,  dans  laquelle 
il  existe  une  énorme  quantité  de  petites  Gryphées  vir- 
gulées  bien  caractérisées. 

Cette  coupeSious  présente  le  retour  de  deux  systèmes 
de  couches  de  marne  contenant  des  Gryphées  virgulées, 
séparées  par  des  couches  oolithiques.  Il  en  résulte  en 
conséquence  que  cette  coquille  qui  parait  avoir  vécu  sur 
notre  continent  principalement  à  Tépoque  où  se  dépo- 
sait largiie  de  Kimmeridge ,  placée  a  la  séparation  de 
Tétage  oolithique  moyen  et  de  l'étage  oolithique  supé- 
rieur ,  aurait  commencé  i  paraître  un  peu  plus  tôt  et 


I 
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niii'HÎi  linbili-  iiuliv  globe  ptfixlant  tout  If  temps  i\t-  In  for 
maiioii  de  l'élugr  iiolhliiqiie  supérieur. 

En  réstiniaiit  les  cnraclères  des  rorniatioria  o<i1i()itques 
dnii»  le  Sud-Ouest  de  la  France,  d'après  le»  dillëreiis 
cKciuples  décrite  dans  ce  Miimoirc,  mais  dont  je  iti-  fais 
roonaitre  ici  que  celui  observé  dnns  les  environs  de  la 
IWliellc,  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  ; 

D.iuïi  le  basHu  secondaire  du  Sud-Ouest  de  la  France 
sttparé  de  relu!  de  Parts  par  le  groupe  des  montagnes 
anciennes  de  l'Auvergne  ,  du  Limousin  cl  de  la  Vendée , 
li'-s  formaiioDs  ooliihiquns  peuvent  se  sons-diviscr  en 
trois  gi'oupe^  distincts  qnî  correspondent  assce  exac- 
tement avec  les  trois  étages  des  niÈmrs  formations  en 
Angleterre. 

La  séparation  des  trois  groupes  nVst  pas  à  beaucoup 
près  aussi  prononcée^  les  eouclies  correspondantes  auK 
HrgilDs  d'Oxfoiïi  et  de  Kimaieridge  s'observent  très- 
rarement  dans  ce'.te  partie  de  la  France,  et  paraissent 
remplacées  par  des  calcaires  marneux  ;  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire  pour  celle  qui  marque  la  séparation  entre 
l'étage  mi>yen  et  le  supérieur. 

Les  sous-divisions  nombreuses  indiquées  par  les  géo- 
logues anglais  ne  se  retrouvent  que  très -ira  parfaitement 
dans  le  bassin  secondaire  qui  nous  occupe;  cependant  il 
y  en  a  quelques  unes  assez  constantes  ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  bas. 

I>a  partie  inférieure  de  l'oolitlie  est  la  seule  qui  paraisse 
se  retrouver  a  l'extrémité  F<st  de  ce  b.issin  -,  on  en  voit  des 
lambeaux  sur  la  pente  des  Cévennes  du  cdté  du  Rh6ne  : 
au  nord  du  département  de  l'HérnuU,  elle  forme  un 
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massif  assez  considérable  (|iii  s'avance  jusqu'à  la  mer, 
près  de  Montpellier  et  de  Cette. 

A  rOuest  du  bassin  les  formations  oolithiques  sont  très- 
dëfeloppëes;  elles  forment  depuis  Cahors  jusqu'à  TOcéan 
tmecbatne  quia  moyennement  i  a  lieues  d'épaisseur;  eUe 
en  a  plus  de  25  dans  l'espèce  de  détroit  compris  entre  les 
montagnes  du  Limousin  et  de  la  Vendée.  Dans  cet  espaœ 
elles  présentent  cette  circonstance  très-remarquable ,  d'à- 
Yoir  une  double  pente,  et  de  présenter  sur  l'une  et  l'autre 
la  même  composition  géologique. 

Entre  les  deux  points  extrêmes  que  nous  Tenons  de 
citer,  on  voit  presque  partout  les  trois  étages  de  l'oolithe  ; 
l'inférieur  repose  fréquemment  sur  des  marnes,  ou  sur 
du  calcaire  que  nous  avons  rapporté  au  Lias. 

L'étage  oolithique  inférieur  présente  dans  quelques 
localités,  àMilbau,  près  de  Yillefranche ,  etc.,  des 
argiles  micacées  contenant  des  Grypbées  cjmbium ,  des 
Bélemnites,  etc. ,  que  Ton  peut  comparer  an  sable  de 
l'oolithe  inférieur.  On  y  trouve  du  calcaire  sublamel* 
laire  ,  des  calcaires  compactes ,  contenant  des  couches  de 
fer  oolithique  en  grains ,  enfin  des  couches  d'une  ooliihe 
blanche  fournissant  de  très-belles  pierres  de  taille  :  ces 
dernières  couches ,  que  Ton  ne  voit  d'une  manière  bien 
prononcée  qu'à  Mauriac ,  dans  l'Aveyron ,  représentent 
la  grande  oolithe  de  Bath  ;  elles  sont  même  associées  à  des 
polypiers  et  à  des  coraux^  comme  on  le  voit  à  Caen.  Dans 
d'autres  parties  du  bassin,  principalement  dans  celle  à 
l'est ,  cet  étage  se  compose  de  couches  de  calcaire  com- 
pacte ,  d'un  gris  jaunâtre ,  contenant  une  grande  quan- 
tité de  silex  (  environs  de  Nontron ,  de  Poitiers ,  etc.  )  ; 
de  couches  de  calcaire  légèrement  oolithique ,  dans  le- 
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quel  \c»  oolilltes  sont  compicies;  enfin  îles  rouches  dr 
calcaii'C  comjtftcte  terreux ,  conu;naiil  beaucoup  d'Am- 
miMiites  Cl  de  Térébratules  ,  paraissent  former  la  parue 
supérieure  de  wt  lîtage.  En  comparant  uiâme  ces  fossilc.n 
Hvec  ceux  tjue  l'on  trouve  dans  le  Corn-l)rash  en  Angle- 
terre ,  on  est  conduit  â  leur  assimiler  ces  couches ,  à  cause 
Je  la  similitude  des  formations.  L'étage  inférieur  de  l'oo- 
lillieesl  le  plus  puissant;  il  forme  à  lui  seul  plus  destioîs 
quarts  de  l'épaisseur  tolnlc  de  la  chaîne  ;  ainsi  il  occupa 
plus  de  11  lieues  de  longueur  sur  i5  ou  16  que  telle 
formation  recouvre ,  entre  les  sables  d'Olozuic  et  Huche- 
fort. 

L'étage  oolithîque  moyen  est  composé  ,  en  grande 
partie,  de  touches  de  cotcaire  miirneux;  cependaut  on 
y  reconnail,  dans  beaucoup  d'eudrotts(Manhon,  torii 
de  la  Braconne  près  Augoulëme  ,  pointe  du  Ché  et 
d'Angoulîu ,  etc.),  des  masses  considérables  de  Poly- 
piers ,  associées  à  des  couches  pniss;intes  d'une  oolithc 
très-irrégulière  et  teri'euse.  La  quantité  prodigieuse  de 
Polypiers ,  la  nature  de  l'ooliihe ,  et  la  présence  de  plu- 
sieurs fossiles,  nous  font  assimiler  les  premières  couches 
à  celles  que  les  Anglais  désignent  sous  le^iom  de  Coraî- 
rag ,  et  l'ooliihe  qui  les  recouvre  â  celle  d'Oxford,  Ces 
deux  sous-divisiuus  sont  les  seules  qu'on  puisse  indi- 
quer dans  le  groupe  moyen  -,  encore  souvent  passent- 
elles  de  l'un  â  l'autre ,  de  sorte  qu'on  retrouve  ,  comme 
i  la  pointe  d'Ângoulin  et  à  Marthon ,  des  Polypiers  assez 
nombreux  au  milieu  (les  couches  oolithiques.  La  partie 
inférieure  de  cet  étage  présente  aussi  des  anomalies  i  il 
paraît  qu'il  y  existe  des  couches  calcaires. 

Des  couches  de  calcaire  très-marneux  recouvrent  le 
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tout,  et  terminent  cet  étage.  On  y  trouve  d^a  quelques 
Gryphées  virgulées ,  dont  nous  avons  indiqué  la  présence 
comme  caractéristique  de  Targile  qui  sépare  l'étage  qui 
nous  occupe  du  supérieur.  Le  second  groupe  des  for- 
mations oolilhiques  recouvre ,  entre  la  Rochelle  et  Ao- 
chefort ,  un  espace  qui  peut  avoir  a  lieues  et  demie  :  il 
est  plus  considérable  entre  Poitiers  et  Angoulème  ,  et 
entre  cette  dernière  ville  et  Confolens. 

L'étage  supérieur  est  celui  qui  présente  le  plus  d'uni- 
formité dans  ce  bassin  ;  souvent  il  est  réduit  à  quelques 
couches  marneuses  contenant  une  quantité  prodigieuse 
de  Gryphées  vjrgulées  accolées  les  unes  aux  autres ,  et 
formant  presqu'i  elles  seules  une  couche  de  lumachelle. 
Dans  quelques  localités ,  cette  couche  est  reconvertie  de 
calcaire  compacte  marneux,  formant  des  couches  fort 
puissantes  (Cahors),  dans  lesquelles  on  trouve  dissé- 
minée y  de  distance  en  distance ,  cette  petite  Gryphée. 

Outre  ces  couches  marneuses ,  on  voit  presque  con- 
stamment, depuis  les  environs  d' Angoulème  jusqu'à 
l'Océan ,  des  couches  d'un  calcaire  oolithique  particulier 
recouvrir  ces  marnes  à  Gryphées  virgulées  qui  reparais- 
sent une  seconde  fois  dans  quelques  lieux  (Pointe  du 
Rocher) ,  et  sont  immédiatement  en  contact  avec  le  grès 
vert.  En  comparant  la  position  de  cet  étage  supérieur 
avec  ce  qui  existe  en  Angleterre ,  on  peut ,  quoique  les 
caractères  extérieurs  soient  très-difTérens,  assimiler  l'oo- 
lithe  dont  je  viens  de  parler  à  celle  de  Portland,  tandis 
que  les  couches  inférieures  de  marnes  à  Gryphées  cor- 
respondraient à  l'argile  de  Kimmeridge  :  elles  contien- 
nent quelquefois  des  lignites  comme  cette  dernière. 

Ces  détails  me  paraissent  prouver  d'une  manière  cit- 
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lAiiie,  niusi  qii«  je  l'ni  indiqué  au  oomcnt-ncement  de  ce 
travail,  i^quil  règue ,  sur  les  pi-nles  méridionales  des 
monugoe.s  nucicnries  du  centre  de  la  Fraucc,  une  bande 
asSL'Z  continue  de  «ilcaire  jurassique  ;  a"  ^e  ces  terrains 
y  pri^aenienl ,  comme  dans  le  nord  de  la  France,  trois 
grandes  divisions  correspondant  assez  tfxactomcnt  avec 
celles  (pli  cxi&tenldana  les  mêmes  formaitons  en  Angle- 
terre. 


Notice  sur  tes  di\'erses  causes  de   coloration  de 
ta  neige  et  de  lu  g  ht  ce. 

M.  W.  Scnresby  venant  de  publier  des  remarque» 
intéressantes  sur  une  nouvelle  espèce  de  neige  rouge  qu'il 
a  observée  sur  les  glaces  arctiques,  et  dont  noua  donne- 
rons la  traduction  à  la  suite  de  cet  article ,  nous  avons 
pensé  qu'un  exlriiït  des  observaiiuiis  faites  jusijii'ii  ce 
jour  sur  la  coloration  de  la  neige  et  de  In  glace  ,  intéres- 
serait nos  lecteurs ,  et  formerait  une  introduction  néces- 
saire aux  remarques  de  M.  Scoresby,  les  recherches  sur 
la  neige  rouge  étant  toutes  dues  à  des  naturalistes  élrnn- 
gers ,  et  publiées  dans  des  ouvrages  anglais  ou  allemands, 
difficiles  à  se  procurer. 

Nous  emprunterons  une  très-bonne  figure  de  la  véri- 
table ueige  rouge,  et  une  partie  des  renseiguemens  sur 
ce  sujet,  à  un  excellent  article  que  M.  Kayc  Grcville  a 
publié  daus  sa  Flore  ci-yptogamique  d'Ecosse. 

De  Saussure  remarqua  le  premier  cette  coloration  de 
la  neige  en  rouge  en  i  j^o ,  sur  le  Rrevent  en  Savoie,  Le 
même  phénomène  a  été  observé  depuis,  dans  les  Pyré- 
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nées  y  par  M.  Bamond ,  dans  les  Alpes  iialieunes  et  les 
Apennins  par  plusieurs  naturalistes,  et  en  Norwége  par 
Sommerfeldt. 

Mais  la  neige  rouge ,  très-fréquente  dans  les  régi(His 
circumpolaires ,  fiiui  Tattention  des  derniers  voyageurs 
anglais  y  et  les  échantillons  qu'ils  rapportèrent  de  ces 
voyages ,  soumis  à  Texanien  des  botanistes  et  des  chi- 
mistes les  plus  célèbres ,  devinrent  l'objet  de  recherdies 
étendues,  et  donnèrent  beaucoup  de  célébrité  à  cette 
substance  singulière. 

Cette  neige  rouge  couvre  souvent  de  très-grandes  éten- 
dues de  terrain.  Le  capitaine  Ross  dit  que  des  montagnes 
d'environ  8  milles  anglais  de  long ,  et  600  pieds  de  haut, 
en  étaient  couvertes,  et  qu'elle  pénétrait  quelquefois 
jusqu'à  10  à  i!2  pieds  de  profondeur. 

Les  recherches  chimiques  de  De  Saussure ,  de  Semcn- 
tini,  Wollaston  etThénard,  prouvèrent  seulement  que 
cette  matière  contenait  principalement  une  substance 
organique  analogue  à  celles  des  végétaux. 

Francis  Bauer  fut  un  des  premiers  naturalistes  qui 
l'examina  au  microscope  ;  il  conclut  de  ses  recherches  que 
les  globules  qui  forment  cette  substance  étaient  analo- 
gues k  ceux  qui  composent  les  champignons  parasites  du 
genre  Uredo^  et  lui  donna  le  nom  à'Uredo  nwalis'y  il  se 
détermina ,  pour  établir  ce  rapprochement  singulier^  prin- 
cipalement sur  l'existence  de  petits  pédicelles  soutenant 
tertaiiis  globules,  pédicelles  qu'aucun  auteur  n*a  pu 
revoir.  *•  ■   '•' 

M .  R.  Brown  rapprocha  cette  substance  du  TreMéUà 
cruenta  ,  Engl.  bot. ,  .auprès  de  laqtielle  la  phipart*  àH 
botanistes  la  placent  en  effri. 
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A  la  même  t'p(W|iic  ,  \e  baron  de  Wraiigel  dëcrivait , 
dans  les  M«^moirrs  de  l'Académii:  des  ScicDccs  de  Sioc- 
kbohn  ,  une  iTyptogame  i-ougc  qu'il  avait  observée  sur 
'les  rochers  dan^  lo  nord  de  la  Suède,  et  qu'il  désignait 
Butts  Itî  nom  de  Leprariit  Kermesina.  L'odeur  de  vio- 
lette ,  (ju'exliale  cttie  substance,  lui  6t  présumer  qu'elle 
avait  été  confondue  par  Linné  avec  son  Byssus  jolitJms. 

M.  Agardli  ayant  euoccasioa,  eu  i8-ii,  d'examiner 
comparativement  la  neige  rouge  rapportée  du  ])6Ie  ]iar 
les  voyageurs  anglais  ,  et  le  Lepraria  Kermesina ,  s'as- 
sura de  l'identiléde  ces  deux  cryptogames  ,  et  pensa  que 
son  analogie  avec  d'autres  substances  diverscnicnt  colo- 
rées ,  devait  placer  ta  luallère  colorante  de  la  neîge 
parmi  les  algues  les  plus  simples;  il  en  Bt  un  genre 
particulier  sous  le  ttum  de  Protococcus. 

Le  docteur  Hooker  diilerc  peu  de  cette  opinion,  eii 
plaçant  celle  cryptogame  dans  le  Reure  Palmella ,  qui 
si^  liippioclic  cxtiùtiiemcut  du  Pmiuit;  aif;  l'i  I''rics . 
dans  son  Systetna  Mycologicum ,  propose  d'en  formei- 
uu  genre ,  avec  quelques  autres  espères  de  Palnwlla , 
sous  le  nom  de  Chlorococcttm.  On  voit  que  les  bota- 
nistes qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  question  ,  et 
en  général  de  la  classification  des  cryptogames ,  ne  difl'è- 
rent  que  sur  les  limites  génériques  à  établir  entre  cette 
plante ei  celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus. 

Le  Protococcus  nivalis  ne  dlûêre  essentiellement  des 
Palmella  qu'en  ce  que  les  globules  rouges  qui  lui 
douneni  sa  couleur  distinctive  sont  posés  sur  une  bas<- 
gélatineuse  ,  et  non  plongés  dans  cette  matière ,  comme 
dans  les  i'tilmella. 

Il  1  éïulte  des  ob^f  rvations  combinées  de  tous  les  savans 
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que  nous  venons  de  citer,  que  la  plante  cryptogam\e  qui 
détermine  la  coloration  de  la  neige  se  retrouve  aussi  sur 
les  rochers ,  les  feuilles ,  et  d^autres  substances ,  dans 
les  pays  froids  ;  qu^ellc  consiste  en  une  couche  de  ma- 
tière gélatineuse  blanchâtre  étendue  sur  ces  corps ,  et 
supportant  des  globules  sphériques  d'un  rouge  vif,  con- 
tenant dans  leur  intérieur  des  globules  plus  petits^  jau- 
nâtres y  qui  s'échappent  par  la  rupture  de  la  mem- 
brane extérieure. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  les  caractères  génériques 
et  spécifiques  de  cette  plante^  comme  M.  Greville  les  a 
tracés  dans  son  excellent  Mémoire  sur  ce  sujet. 

PROTOCOCCUS. 

Globuli  aggregati,   nudi^  granulis  farcti,  in  gelatina 
hyalina  impositi. 

Protococcijs   nivâlis  ,  globulis  exacte  sphâericis ,  mi-  ' 
nutissimis,  yividè  purpureis  ;  gelatina  pallidà  expansà. 

Protococcus  nivalis  Agardh.  Syst.  alg.  ,  p.  i3. 
Protococcus  Kermesinus  Ag.  in  Act.  Acad.  nat.  Curios., 

XII,  p.  749- 
Palmella  nwalis  Hook.,  Bot.  App.  ;  in  Parry^s,  second 

Voyage. 
Uredo,  nwalis  Bauer,  in  Journ.  of  Se.  and  Arts^  vu, 

p.  ^12  ,  t.  6. 
Lepraria  Kermesina  Wrang.  in  Vet.  Acad.  Haudl. , 

1823  ,  p.  71,  t.  3. 
Algarum  genus  ?  Confervis  simplicissimis  et  Tremells 

cruentœ  quodammSao  affine  ?  R.   Brown  ,   List    of 

Plants ,  Ross's  Voy«  Ed.  2. 


I 


(  »■«) 

Teire  rouge  de  la  neige,  Sauss.  ,  Voy.  ,  ti ,  yi.  44- 

ffab.  in  ntvc  jilpiiia  cl  poUri ,  et  supra  lapides  ,  folia  , 
altaque  corpora  iiiregionibiis  frigîdis  Sueci.i;,  Norwe- 
gia;,Scoua:,  etc. 

Mais  ou  a  été  porté  trop  facilement  à  couclure,  de 
l'examen  de  cette  neige  rouge  étudiée  par  Unt  de  savans, 
que  cette  cryptogame  était  la  seule  cause  de  la  coloration 
de  la  neige  et  de  la  glace. 

On  sait  que  les  eaux  douces  sont  souvent  colorées 
d'une  manière  très- in  te  n  se ,  soit  par  des  végétaux  ,  soit 
pat'  de  petits  animaux  qui  y  habitent  en  grand  nombre. 
M.  DecandoUc  a  publié  un  Mémoire  fort  curieux  sur  la 
coloration  d'une  partie  des  eaux  du  lac  de  Meufchàtel , 
en  rouge,  par  une  conferve  du  genre  des  Oscillatoirea , 
il  laquelle  il  donne  If  nom  A' OscUlntorin  purjmren  (i). 

De  petits  entomostracées  donnent  souvent  lieu  à  une 
coloration  analogue  de  l'eau  des  mares  ^  et  j'ai  vu  l'eau 
du  canal  de  Gota  en  Suède ,  près  de  Bcrg ,  colorée  dans 
une  assez  grande  étendue  en  vert  grisâtre  par  une  infi- 
nité de  globules  vert  pâle  ,  rendant  l'eau  opaque  comme 
une  purée  ,  mais  dont  je  n'ai  malheureusement  pas 
eu  le  temps  d'étudier  avec  plus  de  soin  la  structure. 

L'eau  de  la  mer  présente  de  même  des  teintes  très- 
diverses  ,  fréquentes  surtout  dans  les  mers  du  nord  ,  et 
qui  ont  été  l'objet  d'un  examen  particulier  de  la  part  de 
M.  Scoresby  dans  ses  voyages  au  pôle.  Ces  diverses 
teintes ,  vcrdâtre ,  jaunâtre  ou  rougeàtre  ,  sont  produites 

(t)  Voyelles  Mémoires  delà  Société  de  PhfU  et   dHitt.  nul.  de 
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par  de  petits  animaux  de  la  classe  des  Radiaires.  Cette 
eau  ,  en  se  congelant  ou  en  imprégnant  la  neige  de  sa 
matière  colorante ,  devient  une  nouvelle  source  de  colo- 
ration de  la  neige  et  de  la  glace  ^  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  la  Notice  suivante ,  que  M.  Scoreaby  vient  de  pu- 
blier )  il  est  seulement  i  regretter  qu^il  n^ait  pas  donné 
de  figure  de  ces  petits  animaux.  Nous  allons  donner  litté- 
ralement la  Notice  publiée  sur  ce  sujet  par  le  savant 
voyageur  que  nous  venons  de  citer. 

EXPLICATIOn    DE    LÀ    PLAUCHR    VI    C 

I 

Fig.  I.  Protoeoeetu  nivatis  de  grandeur  natureUe,  formaut  des  taches 

rouges  sar  des  rochers. 
Fig.  1.  Le  même  grossi. 
Fig.  3.  Le  même  très-grossi ,  avec  la  matière  raucilagiucuse  qui  loi 

sert  de  base. 
Fig.  4*  Le  même  ii  ime  époque  plus  avancée,  aa  moment  de  la  dissémi* 

natioB  des  globules  intérieurs. 
Fig.  5.  Quelques  globales  à  difiérens  Ages. 
Fig.  6.  Globales  complètement  développés. 
Fig.  7.  Globules  crerés ,  vides  et  déoolorés. 
Fig.  8.  Globales  intériears  isolés. 


Remakqlks  sur  une  espèce  particulière  de  J\nge 
rouge  observée  dans  les  glaces  arctiques  ,■ 

Par   WiLL.    SCURESDÏ   (i). 

Le  capitaine  Parrv ,  dans  sa  □iiiiHlioii  d'une  lealativt- 
poaratieindre  le  pôle,  faii  meiitiou  d'une  espèce  parti- 
culière de  neige  rouge  qu'ils  lencoulrérciil  accideutel-^  . 
lemeiit  durant  leur  expédîtïOD.  Comme  Je  suis  porte  à 
croire  que  le  capitaine  Parry  s'est  mépris  quant  k  la 
nature  de  la  substance  colorée  qui  donnft  celte  apparence 
à  la  neige  des  glaces  arctiques,  je  me  permettrai  de 
faire  les  remai'qucs  suivantes  sur  ce  sujet ,  aCn  d'iSclai- 
rer  l'histoire  nattu'cUe  de  cette  curieuse  production, 
ayant  vu  uioi-mèmc  l'espèce  de  neige  rouge ,  observée 
par  le  capitaine  Koss  sur  les  rochers  cramoisis  ,  ainsi 
que  la  neige  oran^fé  et  coaleur  de  saumon  que  le  capi- 
taine Parry  a  observée  sur  les  glaces  flottantes,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  la  nature  de  la  matière  colorante  d«s 
glaces  ûxcs  et  celle  des  glaces  flutiantes  éinîtlotalemeot 
dilTércnte.  La  prcinière  provenait  de  végétaux  qui  y  crois- 
saient, et  la  (leruièie  du  dt'pàt  du  ce  que  je  iCf^ardc 
comme  une  substance  animale.  Dillérentcs  considéra- 
lions  m'empêchèrent  de  regarder  celle-ci  comme  étant 
aussi  nue  production  végétale.  D'abord  il  y  avait  du 
rapport  entre  la  couleur  de  la  mer  sur  laquelle  la  glace 
flottait,  et  celle  de  cette  glace  elle-même.  Lh  partie  co- 
lorée de  la  glace  n'était  que  sur  les  bords  ou  dans  les 
parties  plates  et  peu  élevé.s  où  les  vagues  pouvaient 
atteindre  ou  s'introduire  au  moyen  d'ouvertures  dans 
la  masse  de  glace,  et  enfin  cette  neige  dissoute  et  brûlée 
produisait  une  odeur  animale. 

Je  me  suis  assuré  ,  par  des  observations  répétées ,  que 
quelques-unes  des  eaux  di:  la  imr  arctique  avaient  la 
propriété  de  colorer  les  subsLances  blanches  et  poreuses 
qu'on  y  plongeait  (  telle  que  la  glace  poreuse  oula  neige 
compacte)  spécialement  d'une  teinte  orangée.  Cet  cO'ei 

(i)  Jitoicsan,  rdimb.  ntw  Phiiot.  Jown.,  octobi b- décembre  l8ï8  , 
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est  presque  constant  dans  les  endroits  où  la  mer  a  une 
couleur  d*un  vert  olive  sale^  et  cette  qualité  d'eau  est  très- 
commune  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  du  Groenland. 
Elle  est  décrite  dans  la  description  des  régions  arctiques 
(vol.  1 ,  1^5  9  i8o);  et  dans  le  journal  d'un  voyage  au 
Groenland  en  1822  (page  i3o,  353^  ^^7)9  et  il  y  est  dit 
que  son  action  sur  la  glace  est  tellemeut  forte  qu'elle 
teint  les  bords  des  masses  contre  lesquelles  elle  bat,  d'une 
teinte  d'un  jaune  orangé;  et  lorsqu'on  la  jette  sur  le 
c6té  de  morceaux  de  glace  détachés  la  matière  colorante, 
restant  attachée  à  la  neige  9  s'v  incorpore ,  et  le  reste  de 
l'eau  se  trouve  filtré.  L'animai  qui  produit  cet  effet  sin- 
gulier sur  la  met  et  sur  la  glace ,  appartient  à  la  classe 
des  radiaires  et  semble  très-voisin  du  Beroë  globuleux 
de  Lamarck.  Il  est  environ  de  la  grosseur  d'une  tète 
d'éping^le,  transparent,  marqué  de  douze  taches  distinctes 
ou  amas  de  petits  points  d'une  couleur  brunâtre.  Ces 

Joints,  qui  paraissent  produire  la  couleur  particulière 
e  la  mer,  sont  disposés  par  paires,  quatre  paires  ou  seize 
paires  composent  alternativement  chaque  tache.  Le  nom- 
bre de  ces  animaux  est  immense  ;  dans  les  endroits  où 
la  mer  est  d'un  vert  olive,  on  a  calculé  qu'un  pied  cube 
en  contenait  environ  iio,  Sga.  Lorsqu'on  fait  chauffer 
de  l'eau  qui  contient  de  ces  animaux,  elle  répand  une 
très-forte  odeur  qu'on  pourrait  comparer  à  celle  d'huî- 
tres jetées  sur  des  charbons  chauds ,  mais  plus  désagréa- 
ble; l'odeur  de  la  neige  orangé  est  la  même.  C'est  d'après 
ces  considérations  que  j'ai  acquis  la  certitude  de  la  nature 
animale  et  |de  l'origine  marine  de  la  coloration  de  la 
glace,  et  je  ne  crois  pas  m'ètre  trompé. 

Mais  comme  la  neige  observée  par  le  capitaine  Parry 
est  désignée  sous  les  divers  noms  de  couleur  de  rose, 
couleur  de  saumon  et  de  neige  rouge,  nuances  qui  dif- 
fèrent toutes  de  la  teinte  orangée  que  j'ai  vue  le  plus 
fréquemment,  il  est  évident  que,  si  l'origine  de  la  ma- 
tière colorante  est  la  même,  l'animal  qui  la  produit  doit 
être  d'un  genre  ou  d'une  espèce  différente.  J  ai  pourtant 
vu  de  la  neige  couleur  de  saumou  dans  des  circons- 
tances de  situation,  etc.,  tout-à-fait  semblables  à  l'au- 
tre, et  je  l'ai  attribuée  sans  hésitation  à  la  même  cause; 


j'iii  pi*rliculiéit!mt.'iit  examiné,  à  mon  dernier  vovage 
à  h  côte  du  Groenland  en  iSaS,  un  enimalcule  capuble 
de  produire  la  couleur  rose  ou  rouge.  La  description  qui 
suit  est  tirëe  du  j^uroal  manuscrit  de  mon  voyage, 

lo  juillet,  latitude,  71"  i5',  longitude  ij"2o'W. 
Durant  le  trajet  de  ce  jour  nou»  fûmes  principalcmcuL 
dans  des  eaux  d'un  vert  sombre.  Nous  passâmes  plusieurs 
plaques-barres  ou  lâches  d'eau  d'un  brun  lougeilre, 
semblables  à  cellesquej'aîohservéessur  la  côte  d'Islande, 
l'année  âernièrc(i).  Je  mis  une  goutte  de  cetieeau  sous  le  , 
microscope  pour  m'assurcr  de  la  nature  de  la  matière  ' 
colorante  ,  bien  que  je  ne  doutasse  guère  d'après  mes  pre- 
mières observations  qu'elle  ne  fût  animale.  Eu  l'exami- 
nant ,  j'y  trouvai  des  animalcules  ,  principalement  d'une 
espèce,  vivaus  et  doués  mouvemeus  actifs.  Ils  ressem- 
blaientpar  leur  forme  paraboloïdalc  à  un  dé  à  coudre.  La 
longueur  de  l'animalcule  était  d'environ  77^  de  pouce, 
ce  dont  je  m'assurai  au  moyen  d'un  micromètre  de  verre 
placé  sous  un  fort  microscope,  et  sou  diamètre  de  7;'^  de 
pouce.  Je  calculai ,  au  moyen  du  micromètre,  que  U 
quantité  d'animaux  contenus  dans  une  seule  goutte  d'eau 
était  de  ia,g6o  ,  et  mon  calcul  est  pluiôi  au-dessous  de 
la  vérité;  i:c]>i!iidanl  qiielqiu'  nonibreuv  qu'ils  soient, 
ils  ne  sont  pas  serrés.'  fleurs  nageoires,  frangées ,  étant 
transparentes,  on  ne  peut  les  apercevoir.  Quand  on 
examine  une  goutte  de  celte  eau  au  soleil,  chaque  ani- 
malcule forme  une  tache  brillante;  quelques-uns  sont 
lumineux  et  irisés,  comme  la  Mouche  de  feu .  Ils  étaient 
tous  dans  un  mouvement  rapide  ,  étant  probablement 
troublés  ou  gênés  par  la  foi  le  action  des  rayons  du  soleil 
que  le  miroir  réfléchissait. 

Malheureusement  Je  ne  pus  observer  de  glace  sous 
Tiailuence  de  celte  eau ,  et  découvrir  si  c'était  elle  qui 
donnait  réellement  cette  couleur  à  sa  surface;  mais  on 
ne  peut  douter  que  ces  animalcules  ,  donnant  une  teinte 
d'un  brun  rougeàtre  à  la  mer,  ne  puissent  également  la 
donner  à  la  glace  que  celte  eau  baigne. 

Outre  ces  deux  couleurs  particulières  d'eau  de  mer, 
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j'en  ai  observé  aussi  de  brune  et  d'un  vert  jaunâtre  ;  la 
dernière  avait  Tair  d^un  mélange  de,fleur  de  soufre  ou 
de  moutarde,  de  manière  quon  peut  penser  que  c'est 
une  de  ces  teintes  ou  la  combinaison  de  plusieurs  d*en- 
truelles  qui  produisent  les  différentes  variétés  de  neige 
rouge  décrites  par  le  capitaine  Parry.  En  tout  cas,  comme 
Tefibi  de  Teau  colorée  sur  la  glace,  dans  les  cas  connus^  est 
très-anal(^ue  à  ce  que  rapporte  le  capitaine  Parry  ,  la 
teinte  seule  en  étant  différente ,  nous  croyons  fortement 
que  ce  cas  était  le  même ,  et  comme  la  situation  particu- 
lière des  neiges  rouges  du  capitaine  Parry  s'est  toujours 
montrée  telle  qu'elles  se  présenteraient  si  la  matière 
colorante  était  retirée  de  la  mer  et  jetée  sur  les  glaces 
par  les  vagues,  ou  introduite  vers  sa  surface  à  travers  des 
orifices  intérieurs ,  nous  ne  pouvons  douter  que  la  cou- 
leur ne  soit  animale  et  non  végétale;  car  le  capitaine 
Parry  remarque  que  la  substance  colorée  était  générale- 
ment enlevée  dans  la  neige  molle  par  le  passage  des 
barques  en  traîneaux,  etque,dans  les  cas  où  onen  vilsur 
des  glaces  flottantes,  c  était  toujours  près  des  bords;  et 
telles  sont  en  effet  les  circonstances  dans  lesquelles  une 
matière  animale  ,  en  suspension  dans  la  mer,  se  dépose- 
rait vraisemblablement  sur  les  glaces  flottantes  environ- 
nantes. •  ' 


Sur  V Influence  de  V acide  hjrdro-çjranique ,  du 
camphre  et  des  substances  extracUves  sur  les 
plantes  ; 

Par  H.  R.  Goeppekt. 

(Extrait.) 

L'auteur  de  ces  recherches,  d^jà  connu  par  plusieurs 
Mémoires  sur  l'influence  de  ces  mêmes  substances  et  de 
quelques  autres  sur  la  vie  et  l'irritabilité  des  végétaux  (i), 

^i)  Voyez  Pextraît  «le  cca  recherches,   Ann.  des  Se.  nature i/e* , 
tom,  XIV,  p.  385  et  tom.  XV,  pag.  69. 
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s'est  proposé  dans  res  nouvelle*  expériences  d'ëcUtrcîr 
plus  coinplèlemcnt  la  manière  <i  agir  de  l'acide  liydro- 
cyi<">(|ue  et  du  camphre.  11  résulte  de  ses  premiÈres  re- 
t'heiilies  que  ces  substances,  les  huiles  essentielles, 
l'alcool,  rammoniaqucet  quelques  aulres  n'agissent  sur 
les  parties  des  végétaui:  qu'aulanl  qu'elles  ont  été  portées 
par V absorption  et  ta  circulnliou  jusque  dans  ces  parties , 
et  que  ,  dans  ce  cas  ,  leur  contact  a\ec  le  tissu  cellulaire 
de  ces  organes  détruit  sans  retour  ce  tissu  ,  détermine 
son  aQhissemcnt ,  et  la  mort  de  ces  parties  ;  mais  l'auteur 
reaiarque  que  cette  action  des  liquides  vénéneus  ne  se 
propage  de  bas  en  haut  qu'avec  beaucoup  plus  de  len- 
teur que  l'absorption  de  l'eau  pure;  ainsi  ,  en  peu  de 
temps  une  plante  ûélrie  lecoUYie,  lorsqu'on  l'arrose, 
]a  turgescence  même  des  parties  supérieures,  tandis  que 
l'influence  létliifÈre  ne  parvient  à  ces  parties  qu'au  bout 
d'un  temps  beaucoup  plus  considérable  ,  et  l'on  ne  peut 
pas  penser  que  l'absorption  soit  rapide  ,  mais  l'influenee 
sur  le  lissu  cellulaire  lente  ;  cav,  dans  ce  cas  ,  les  parties 
supérieures,  qui  sont  plus  molles  et  plus  tendres,  se 
détruiraient  les  premières.  , 

L'auteur  pense  donc  que  ,  dans  les  dissolutions  de 
substances  vénéneuses  dans  de  l'eau  ,  l'eau  est  ab:oibéc 
beaucoupnlus  rapidement  que  la  mniière  qui  y  fst  dis- 
soute; <Iti'Iy  0  titic  force  élective  qui  ne  permet  que 
trcs-lenlemeul  le  passage  de  ces  substances  des  vaisseaux 
dans  le  lissu  cellulaire.  Il  le  prouve  par  les  expériences 
suivantes. 

En  plongeant ,  soit  des  liges  coupées ,  soit  les  racines 
de  piaules  fanées,  dans  une  dissolution  étendue  d'acide 
iiydro-cyanique  dans  de  l'eau  ,  les  plantes  commencent 
par  reprendre  leur  vigueur  et  leur  Uirgescencc,  comme 
si  elles  étaient  plongées  dans  de  l'eau  pure  ,  et  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elles  commencent  à  éprouver  les  eûets 
de  l'acide  hjdro-cyanîque,  plus  ou  moins  promplemcnt, 
suivant  le  degré  de  concentration  du  liquide.  La  même 
chose  avait  lieu  pour  les  mélanges  d'huiles  essentielles  , 
de  camphre,  d'alcool  et  d'ammonia{[ue  ;  mats  il  fallait 
que  les  dissolutions  de  ces  doux  dernières  substances 
nisscnl  très- étendu  es. 
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.  Cette  absorption  élective  n*a  lieu  que  dans  les  plantes 
vivantes, 'et  dépend  d'une  véritable  inQuence  vitale; 
car ,  en  mettant  dans  la  même  liquenr  des  rameaux  de 
la  même  plante ,  les  uns  morts ,  les  autres  vivans ,  mais 
légèrement  fanés ,  on  pouvait ,  avec  des  réactifs ,  recon- 
naître l'absorption  rapide  du  liquide  vénéneux ,  tandis 
qu  aucun  phénomène  n'annonçait  encore  l'influence  de 
cette  substance  sur  la  plante  vivante. 

Par  d'autres  expériences  l'auteur  s'est  assuré  que  le 
camphre  n'avait  aucune  propriété  excitante  sur  les  vé- 
gétaux ,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu ,  mais  que  cette 
substance  agissait  tout-ù-fait  comme  les  huiles  essen- 
tielles, auprès  desquelles  ses  propriétés  chimiques  la 
placent. 

Le  camphre,  soit  absorbé  en  dissolution,  soit  répandu 
en  vapeur  autour  des  végétaux,  loin  d'exciter  leurs 
facultés  vitales ,  détermine  bientôt  la  mort  des  parties 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact  -,  et ,  comme  les 
huiles  essentielles  ,  l'acide  hydro-cyanique,  etc. ,  il  fait 
cesser  la  sécrétion  des  sucs  laiteux  ,  et  la  contractilité 
des  organes  doués  de  cette  propriété. 

La  vapeur  de  camphre  n'avait  aucune  action  sur  les 
feuilles  de  la  ^ensitive  (  Mimosa  pu^ica)  jusqu'au  mo- 
ment où ,  par  son  absorption  ,  elle  'détcrmme  la  dessic- 
cation de  ces  feuilles  \  jusque-là  on  n'observe  pas  que 
l'irritabilité  de  ces  feuilles  soit  diminuée  ou  augmentée, 
et,  suivant  que  la  mort  arrive  la  nuit  ou  le  jour,  les 
feuilles  restent  étalées  ou  repliées. 

D'autres  reclierches  de  M.  Goeppert  sur  l'influence 
des  poisons  narcotiques  sur  les  végétaux  l'ont  conduit 
à  des  résultats  bien  diHérens  de  ceux  obtenus  plus  an- 
ciennement par  M.  Alarcet. 

Car  des  expériences  comparatives  faites  avec  des  ex- 
traits do  plantes  dont  l'action  vénéneuse  est  des  plus 
marquées  sur  les  animaux,  telles  que  l'opium,  la  bella- 
done, la  ciguë,  le  dalura,  la  jusquiame^  l'aconit,  la 
laitue  vireuse,  la  digitale^  la  fausse  angnsturc,  la  noix 
vomique  et  la  coque  du  Levant ,  et  avec  des  extraits  d(' 
plantes  tout-à-fail  innocentes,  telles  que  le  I^eontodon 
taraxacanu  le  Tussilago  far f ara  y  lui  ont  prouvé  que  la 
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matiërit  cxlraclive  était  dans  tous  ces  extmîis  vëgéiauv 
ta  matière  réellement  nuisible  aux  plantes,  et  il  parait 
attribuer  celte  aetiou  nuisible  à  l'intlucncc,  pour  ainsi 
<]îre ,  mécanique  de  ces  substances  cxtraciives  qui  se  dé- 
posent h  la  surface  des  racines  dans  le  tiâsu  spongieux 
des  radicelles,  ou  dans  les  parties  coupées  des  branehes 
qu'on  plonge  dans  ces  dissolutions. 

La  mort  des  végétaux  n'a  pas  lieu  plus  loi  dans  les  ex- 
traits de  plantes  vénéneuses  que  dans  ceux  des  végétaux 
les  plus  innotens  ;  elle  est  plus  promplc,  lovsau'on 
opère  sur  des  plantes  coupées ,  que  sur  celles  avec  leurs 
racines;  mais  il  y  a  des  plantes  qui  peuvent  supporter 
bicu  plus  long  temps  que  d'autres,  l'action  de  ces  subs- 
tances extractives. 

Des  piaules  de  Mimosa  pudica,  arrosées  avec  ces 
■ubstances  vénéneuses  et  avec  des  cxtraiu  de  végétaux 
non  vénéneux  ,  devinrent  également  faibles  et  malades 
au  bout  de  quelque  temps,  et  reprirent  leuj  vigueur 
lorsqu'on  les  arrosa  aboodammcni  avec  de  l'eau  pure. 

Des  feuilles  de  celte  même  plante  plongées  aussi  dans 
ces  deux  sortes  de  liqueur,  se  déployèr«ut  et  se  repliè- 
rent régulièremeul  pendant  plusieurs  jours ,  mats  per- 
dirent plus  promptemeut  coite  fnculté  que  celles  qui 
éLiient  dans  de  IV'au  pure. 

Ces  liquides  n'ont  aucune  influenec  sur  rirrilabililé 
des  parties  de  la  ûeur,  soit  qu'on  plonge  ces  ûeurs  dans 
les  dissolutions,  ou  qu'on  en  verse  sur  les  organes  irri- 
ubtes. 

EuËD,  les  exhalations  de  cessubsUnces  ou  des  plantes 
vénéneuses  elles-mêmes,  mortes  ou  vivantes,  qui  sont 
plus  ou  moins  nuisibles  pour  les  animaux  ,  n'ont  aucune 
influence  sur  la  végétation  des  plantes  qu'où  expose 
dans  des  vases  fermés  à  ces  exhalations.  L'auteur  con- 
clut de  ces  diverses  expérieuccs ,  que  ces  matières  nar- 
cotiques ,  ou  agissant  sur  les  animaux  d'une  manière 
analogue  aux  narcotiques,  ont  nue  action  spéciale  sur 
le  système  nerveux,  et  n'ont  aucune  îniluence  sur  les 
végétaux  qui  sont  privés  de  ce  système. 

{Ânn.  de  Chim.  (t  Je  Phrt.  de  Poggentinrf,  of  tobrf  i8a8.} 
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Sur   les  jeux  et  la  vision   des  Insectes ,  des 
Arachnides  et  des  Crustacés  (i); 

Par  M.  F.  MuLLBA, 

Professeur  à  rUnÎTerâtë  de  Bono. 

I.  Sur  les  deux  modes  possibles  JP organisation  de  tœil. 

La  perception  visuelle  d'images  distinctes  exige  que 
la  lumière  des  différentes  parties  de  Toljet  lumineux 
soit  aussi  isolée  sur  des  parties  diiTérentes  de  Torgane 
sentant.  Une  rétine  sans  appareil  extérieur ,  qui  puisse 
remplir  cette  condition ,  ne  peut  avoir  qu'une  simple 
sensation  lumineuse.  Quels  que  soient  les  objets  qui 
s'offrent  a  cette  rétine ,  comme  la  lumière ,  Tombre  et  les 
couleurs  propres  à  toutes  leurs  parties  sont  perçues  in- 
distinctement sur  toutes  les  parties  de  l'organe  sentant  ^ 
il  en  résulte  que  ces  qualités  (la  clarté  ,  l'obscurité  et 
les  couleurs)  feront  une  impression  commune,  simul-* 
tanée,  moyenne ,  sur  la  totalité  de  l'organe ,  de  manière 
que ,  dans  celui-ci ,  la  lumière  ne  ^era  plus  distincte  de 
l'ombre ,  ni  celle-ci  des  couleurs ,  comme  elles  le  sont 
dans  l'objet  extérieur.  Dans  un  organe  qui  isole  la  lu- 
mière par  le  moyen  de  la  réfraction,  il  ne  se  trouve  en 
général  aucune  circonstance  qui  puisse  détruire  ainsi 
toute  spécification  de  localité  et  produire  un  mélange 
uniforme  de  la  lumière  des  diverses  localités.  C^est  ce 
qu'on  peut  prouver  par  l'expérience. 

(i)  Extrait  de  l'ouTrage  Zur  vergUichenden  Physiologie  des  Ge» 
êichttsinnes.  —  RechertheM  sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  la 
vision.  Leipzig,  1826. 

^XVII.—  Juillet  i8<9.  l5 


i"  Qu'on  fasse  arriver  h  l'œil,  Je  la  lumière  jntiue  i 
travers  un  verre  l)lcu  ; 

■i'  Qu'on  fasse  tonJW  a^t  moyen  de  la  viaîon  double 
produite  voloutaircment ,  de  la  lumière  de  couleurs 
différenies  sur  les  parties  identiques  des  deus  yeux  ; 

3°  Qu'on  regarde  avec  les  deux  yeux  a  travers  des 
verres  de  couleurs  dîflVreiites  ; 

4"  Qu'on  lasse  arriver  à  la  même  partie  de  l'œil ,  de  Iji 
lumière  dîliéremmeni  colorée,  eu  fstsniit  tourner  sur  lui- 
m£me  un  dîs<|tie  offrant  difiKrenics  couleurs  : 

Le  bleu  vu  à  travers  du  verre  jaune  produit  du  vert; 
le  ronge  tu  à  travers  uu  verre  lileu  produit  du  violet , 
et,  à  travers  un  verre  jaune  ,  de  l'orauge. 

Le  disque,  diÛîércmment  colore  et  tournant  sur  lui- 
même  ,  dotuie  lieu  à  un  mélange  uniforme  de  toutes  les  « 
couleurs  sur  la  rétine.  Mais  des  images  doubles,  difle- 
remmenl  colorées  dans  les  deux  yeux,  ou  des  lumières  de 
différentes  couleurs  arrivant  aux  deux  yeux ,  ne  se  con- 
fondent jamais  en  une  impression  commune  et  teuaiil  te 
milieu  entre  les  deux  parties  primitives. 

Ainsi  donc,  si  des  lumières  diflercmment  colorées 
tombent  sur  la  même  partie  de  la  rétine  d'un  seul  oeil, 
il  se  produit  une  couleur  intermédiaire.  Si  des  lumières 
dilTéreminent  colorées  agissent  sur  les  parties  identiques 
des  rétines  des  deux  jeus ,  les  couleurs  différentes  ne  se 
confondent  pas  en  une  impression  intermédiaire,  elles 
ne  sont  vues  que  successivement. 

S'il  y  a  dans  la  nature  des  êtres  qui  aient  la  sensation 
de  la  lumière  et  des  couleurs  sans  organe  visuel,  cette 
sensation  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  l'isolement  des  cou- 
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leurs  correspondant  à  celles  de  Foliget  extérieur  ;  ce  cas 
peut  avoir  lieu  chez  les  Annélides,  qui  possèdent  des  points 
oculaires  sans  organisation  distincte.  On  ne  peut  pas 
leur  refuser  la  sensation  de  la  lumière  en  général  ;  mais 
la  sensation  d'images  circonscrites  leur  manque.   I^es 
animaux  inférieurs  ne  voient  que  le  jour,  plus  ou  moins 
dair,  sombre  ou  coloré,  en  raison  de  l'intensité  et  de 
Fespèce  de  lumière  qui  prédomine.  Si  un  œil  semblable, 
simple  dans  le  véritable  sens  du  mot ,  devait  arriver  à 
distinguer  des  rapports  de  localité ,  il  faudrait  que  les 
parties  sentantes  fussent  disposées  de  manière  que  la  même 
lumière  ne  pût  pas  atteindre  toutes  les  parties  de  la  ré- 
tine située  sur  un  même  plan.  Par  exemple,  si  Torgane 
sentant  s  étendait  sur  une  grande  surface  plane ,  la  lu- 
mière diversement  colorée ,  qui  arriverait  de  la  circon- 
férence d'un  demi-cercle,  éclairerait  simultanément,  i  la 
vérité ,  toutes  les  parties  de  cette  rétine,  mais  la  lumière 
différente  arrivant  sous  différens  angles  d'incidence ,  dé- 
velopperait aussi  davantage  certaines  couleurs  dans  dif- 
férentes parties  de  la  rétine.  Si  la  surface  sentante  était 
sphérique ,  Tacûon  spécifique  de  la  lumière  serait  la  plus 
intense ,  au  point  où  la  lumière  tombe  sur  la  surface  dans 
la  direction  du  rayon ,  et  Tun  des  côtés  de  la  sphère  ne 
pourrait  nullement  participer  aux  couleurs  de  Tauti^e. 
Ce  serait  là  le  plus  haut  point  de  distinction  auquel  pour- 
rait arriver  ce  degré  d'organisation  de  l'œil . 

11  y  a  deux  modes  d'organisation  possibles  et  néces- 
saires pour  que  l'organe  sentant  devienne  un  organe 
visuel  parfait ,  dans  lequel  les  différences  de  la  lumière 
des  objets  extérieurs  se  reproduisent  sur  la  rétine  ^  sa- 
voir : 
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i".  Par  rcfraciioii  au  moyen  de  milieu\  qui  recueilleol 
lu  lumière,  ou  de  lenlîllea.  La  lumière  tombe  de  toutes 
les  parties  de  l'objet  sur  toutes  les  parties  extérieures  de 
l'oeil.  La  même  partie  de  la  surfaee  de  l'œil  est  cti  eontact 
nvec  la  lumièrt-  dilVéreute  renâDi  dans  toutes  les  direc- 
lions;  maïs,  en  Iraversanl  les  parties  transparentes  de 
l'œil,  In  lumière,  identique  sous  le  rapport  de  son  point, 
d'émission  ,  se  réunit  de  nouveau  en  points  ou  foyers  dis- 
tincts à  une  distance  déierminée,  qui  est  celle  de  l*or- 
gauc  senlAnl.  Les  pninls  de  réunion  de  la  lumière  iden- 


tique ! 


s  trouvent  donc  sur  la  rétine  dans  le  même  ordre 


que  ses  points  d'émission  sur  les  objets  extérieurs.  La 
rtonîpn  en  foyers  A  une  distance  déterminée  par  le 
moyen  de  la  réfraction  détermine  la  netteté  de  l'image. 
C'est  là  l'organisation  des  yeux  de  tous  les  animaux 
verlëbrés ,  des  Mollusques ,  des  Géplialopodes  et  de 
quelques  Gastéropodes,  des  Arachnides,  et  celle  des 
stemmates  des  insectes. 

Lorsque  les  rétines  de  deux  yeux  de  cette  nature  sont 
organisées  de  manière  à  ce  que  leurs  difTiêrens  points 
soient  identiques  par  rapport  aux  objets  extérieurs ,  elles 
ne  donnent  qu'une  sensation  unique ,  quand  elles  sont 
éclairées  également  toutes  les  deux.  Mais ,  pour  que  les 
parties  identiques  de  ces  deux  rétines  reçoivent  des  ima- 
ges égales,  il  est  nécessaire  que  ces  yeux  soient  mo- 
biles, sans  quoi  il  y  aurait  très-souvent  vision  double. 
Les  yeux  sont  dans  cet  état  chez  les  vertébrés  cl  les 
Mollusques  céphalopodes. 

Mais,  si  ces  yeux  ne  sont  pas  mobiles,  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  leurs  rétines  ne  sauraient  être  identi~ 
ques  parrapport  aux  objets  extérieurs,  sans  quoi  lesima- 


(  "9  ) 

g€s  différentes  des  deux  yeux  se  confondraient  dans  Tes- 
pace  identique.  Des  yeux  immobiles  dont  les  champs 
\isuels  sont  séparés  doivent  être  considérés  comme  des 
parties  de  la  même  rétine  dont  chacune  aurait  ses  milieux 
jréfiringens. 

De  plus,  des  yeux  de  cette  espèce,  avec  des  champs 
visuels  diOerens,  quoique  fixes ,  ne  sauraient  être  con- 
vergens  entre  eux ,  car  dans  ce  cas  des  objets  simples  > 
éclairant  les  deux  yeux  différens-,  produiraient  nécessai- 
rement des  images  doubles.  Des  yeux  avec  des  champs 
visuels  absolument  différens  sont  donc  nécessairement 
immobiles  et  divei^ens.Tels  sont  les  yeux  des  Arachnides 
et  les  stemmates  des  insectes ,  comme  on  le  verra  dans 
les  recherches  anatDmiques  qui  vont  suivre.  Avec  la 
pluralité  de  ceayeux  nes^accroUpas  l'intensité  de  la  vi- 
sion ,  mais  seulement  Tétendue  du  champ  visuel. 

a"*..  Dans  la  première  espèce  d'organes  visuels ,  la  pro- 
duction de  Timage  sur  la  rétine  devient  possible  par  la 
réunion  de  la  lumière  répandue  uniformémest  par  les 
mêmes  points  d'émission.  Mais  on  conçoit  qu'une  image 
puisse  aussi  se  former  lorsque  la  lumière ,  tombant  per^ 
pendiculairement  sur.  la  .surface  sentante ,  y  es%  seule  ad- 
mise, tandis  que  toute  lumière  fournie  par  le  même  point 
d'émission^  mais  arrivant  à.  la  surface  sentante  sous 
d'autres  angles,  est  interceptée  par  un  organe  quelconque. 
Si  la  lumière  arrivant  perpendiculaicement  de  chaque 
poi/it  de  l'objet  se  représente  seule  sur  cette  rétine,  peu 
importe  de  quelle  manière,  il  en  résulte  que  l'image  de 
l'objet  se  produira ,  peu  distinctement  a  la  vérité,  mais 
cependant  dans  ses  rapports  de  localités  naturels.  On 
voit  aussi  qu  ime  semblable  rétine  ne  saurait  être  étendue 


nnr  une  sarface  plMi^;  car  celle-ci  ne  pourrait  recevoir 
lies  rayon»  lumineux  pprpen^culaires  que  des  objeis  les 
moins  nombreux  ei  les  pins  petits.  La  surface  sentante         | 
d'un  organe  vïsnel  de  la  seconde  espèce  doit  ôtre  néces-        j 
s,iir(rmcnt  spliériquc,  de  manière  que  les  rayons  de  la 
sphère  correspondent  aux  parties  extérieilreR,  qui  sont        ^ 
situées  dans  la  directïoa  de  ses  rayons.  i 

La  quantité  de  himière  arrÎTam  [«rpendiculai rement       I 
de  tous  côtés  sera  encore  fort  petite,  mais  un  organe       H 
sensible  à  la  lumière  n'en  saisira  jias  moins  toutes  ces 
petites  dittërences  dans  la  forme  de  l'image;  de  la  mËme 
manière  que  dans  un  mil  de  la  première  espèce  avec  une 
pupille  réduiie  à  un  trèi-j)eut  point.  In  lumière  qui  y        . 
pénètre  suffit  encore  pour  produire  des  images,  pourvn 
que  l'isolement  des  lumières  diâérenici  ait  lieu.  Dans       , 
uu  œil  gewMablc  de  la  seconde  espèce,  la  netteté  de      \ 
rîinBf;o  serait  d'amlant  plus  grande  que  toute  lumière, 
arrivant  hors    de  la  direction   perpendiculaire,   serait 
plus  complètement    exclue.    Il  ne   faudrait  pour  cela 
qu'un  organe  qni ,  situé  au-devant  de  la  rétine  sphé- 
rique,  pAl  opérer  eXacleUlent  cette  séparation. 

L'organe  visuel  de  cette  espèce  est  si  simple  et  si  bien  en 
rapport  avec  les  lois  du  mouvement  de  la  lumière  qu'on 
doit  en  conclure  qu'il  existe  dails  la  nature.  Après  avoir 
reconnu  ce  qui  est  esseniiel  dans  cette  organisaiion,  il 
sera  facile  de  se  représenter  toutes  les  modifications  ac- 
cidentelles possibles  que  cet  organisation  peut  cntiafùéf. 
L'essentiel  est  donc  que  la  rétine  soit  sphérique,  Ijuc 
la  lumière,  arrivant  perpeudiculairement  dans  la  direc- 
tion des  rayons  de  !a  sphère,  traverse  un  milieu  transpa- 
rent, cl  que  ce  milieu  soit  disposé  de  manière  que  la 


^ 
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lumière,  arrivant  obliquement  et  dans  des  directions  dif- 
férentes des  rayons  de  la  sphère  ^  soit  interceptée. 

L'œil  composé  des  insectes  contient  en  efiet  tous  les 
organes  nécessaires  dans  un  œil  qui  ne  voit  pas  par  réfrac- 
tion ,  organes  qui  ont  presque  toujours  été  négligés  dans 
les  recherches  anatomiqnes  faites  jusqu^à  présent  sur  cet 
objet.  Son  organisation  correspond  parfaitement  aux 
.lois  générales  qui  viennent  d'être  exposées. 

Voici  encore  quelques  considérations  générales  qui 
précéderont  Texposé  des  faits  anatomiques. 

Un  organe  visuel  de  la  seconde  espèce,  lorsqu'il  est 
double,  doit  nécessairement  être  immobile,  etces  yenx 
doivent  avoir  des  axes  divergens.  Car,  si  les  rétines  ne 
doivent  percevoir  que  la  lumière  qui  leur  arrive  dans  la 
direction  de  leurs  rayons ,  il  faut  que  les  deux  yeux  spbé^ 
riques  forment  aussi  des  segmens  d'une  seule  et  même 
sphère  \  et  les  rayons  des  deux  yeux  ne  doivent  jamais 
converger  entre  eux ,  sans  quoi  les  points  lumineux  des 
objets ,  situés  dans  les  points  de  convergence  de  ces 
rayons,  paraîtraient  nécessairement  doubles.  Il  résulte 
de  là  que  les  rétines  des  deux  yeux,  ne  sont  pas  iden- 
tiques ,  mais  au  contraire  totalement  différentes.  I^s 
deux  yeux  de  l'homme  ne  formant  qu*un  seul  organe 
visuel  par  l'identité  des  champs  visuels ,  tandis  que  les 
yeux  de  la  seconde  espèce, ne  sont  que  des  partie  diffé- 
rentes d'un  seul  et  même  organe. 

Des  yeux  divergens  de  cette  nature  ne  perçoivent  pat, 
malgré  leur  immobilité  dans  toutes  les  distancef ,  des 
images  simples ,  parce  que  chaque  partie  de  la  rétiiu* 
dans  l'un  et  l'autre  ceil  correspond  à  un  point  détermint^ 
du  monde  extérieur.  Les  deux  champs  visuels  sont  conti- 
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giis  calrcitax  par  leur  circoufercnce,  m  ne  laiseeni  point 
de  lacune  coiTespondaolp  à  l'intervallp  qui  sépare  les 
deux  yeux,  La  niasse  cérébrale  chez  les  animaux  se 
compose  en  grande  partie  des  couches  optiques,  et  les 
iicrCs  opiiijiies  vi<::nnciiite  réunir  dans  le  cerveau. 

Appelons  encore  une  fois  le  résullat  suivant  de  ces 
considérations  générales  ;  si  les  yeux  doivent  être  mo- 
biles ,  il  faut  qu'ils  soient  nécessairement  de  la  pre- 
mière espèce.  S'ils  doivent  être  immobiles,  les  yeux  de 
la  première  espèce  sont  divcrgens ,  ou  bien  il  existe  des 
yeux.divergens  de  la  seconde  espèce.  Ces  yeux  ne  sé- 
parent pas  la  lumière  provenant  d'un  même  point  en  la 
recueillant  pour  l'isoler  de  la  lumière  d'un  oxigène  dif-  • 
fércnte,  mais  ils  n'admettent  que  la  lumière  arrivant 
dans  U  direction  de  leurs  rayons. 

n.  Des  yeux  des  arachnides ,  des  Scorpionides ,  et  des 

yeux  lisses  des  Insectes. 

Jtfjrgale  avicularia. — Les  yeux  de  la  Mygale  avicu- 
laria  ont  été  examinés  par  Guill.  Sœmmcringet  Gaede. 

Suivant  Sœmmering,  la  cornée  transparente  de  cette 
araignée  est  ronde,  assez  convexe  et  de  consistance  dure; 
elle  n'est  qu'une  continuation  immédiate  des  tégumens 
communs.  Immëdiatemeni  derrière  la  cornée  se  trouve 
un  crisullin  jaunâtre  un  peu  dur,  presque  sphérique. 
Sa  convexité  parait  égale  dans  ses  deux  moitiés  anté- 
rieure et  postérieure.  Sa  surface  postérieure  s'applique 
étroitement' sur  un  corps  moins  blanchâtre,  sphérique, 
fi)  De  oculonaa  hnnàntÊ  anànaliumque  ieetiont  horiainutli,  G(it> 
ImB,  1818. 
(i)^claAçiul.  C./^mu.Curioi,  lom.  11.  paras*  ,p«g.  338. 
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dont  la  surface  antérieure  correspond  à  la  convexité  de 
la  cornée. 

Sœmmering  regarde  ce  corps  comme  la  rétine  ou  l'ex- 
pansion du  nerf  optique  ;  mais ,  d'après  mes  recherches 
»ur  les  yeux  des  araignées ,  il  est  absolument  distinct 
de  la  rétine ,  et  c'est  un  véritable  corps  vitré.  Sœmme- 
ring en  effet  décrit  encore  lui-même  une  membrane 
mince  qui  doit  revêtir  la  surface  postérieure  convexe  du 
corps  blanchâtre.  Le  nerf  optique  ,  de  figure  conique , 
est  appliqué  contre  cette  membrane  par  sa  base  large  et 
échancrée^  son  axe  est  aussi  Taxe  de  Toeil.  La  structure 
fibreuse  du  nerf  optique  se  perd  dans  le  voisinage  de 
l!oeil  *,  mais  son  cône  parait  y  être  traversé  de  stries 
longitudinales  noirâtres.  Un  pigmentum  fort  épais  et 
noir  entoure  de    tous  côtés  la  membrane   qui  enve- 
loppe le  corps  blanchâtre ,  à  Texception  de  Tendroit  où 
la  base  du  nerf  optique  s'unit  immédiatement  avec  la 
membrane  du  corps  blanchâtre.  Le  pigmentum  s'étend 
en  avant  jusqu'à  la  périphérie  du  cristallin  et  au  bord  de 
]a  cornée. 

Les  remarques  de  Gaede. s'accordent ,  quanta  l'es- 
sentiel ,  avec  ces  observations.  Gaede  ne  vit  aucune  trace 
de  facettes  de  la  cornée ,  mais  il  parle  d'un  corps  sphé- 
rique.  L'assertion  que  la  partie  antérieure  de  ce  corps 
est  recouverte  par  le  pigmentum ,  comme  par  une  iris , 
doit  faire  conclure  que  Gaede  n'a  vu  que  le  corps  blan- 
châtre de  Sœmmering  (  corps  vitré  )  et  que  le  cristallin 
lui  a  échappé  d'autant  plus  qu'il  indique  la  couleur  de 
son  corps  sphérique  comme  étant  blanche ,  et  que  dans 
les  yeux  d'araignées  le  cristallin  reste  toujours  attaché  à 
la  cornée.  Les  corps  globuleux  des  yeux  du  milieu  étaient 
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sjihërjqucs,  l-1  ceux  des  six  jeux  latéraux,  de  forme 
l'IIîpsoïde.  Gacde  indifjue  aussi  comme  UDEdifTérencede 
ce*  deux  espèces  d'yeux,  que  les  elliplt<jues  sont  à  l'ex- 
térieur d'une  leiuto  jauue  uniforme,  tandis  que  les  sphé- 
riques  sont  d'un  jaune  fonciS ,  mais  entourés  d'un  bord 
extérieur  noir  et  d'un  bord  intérieur  Jaune  clair. 

Scorj/iotunensis\Scorpioa!gjrpnacus  (Pi.  xii,  Cg.  i, 
.,3.) 

Ta]  examiné  k  plusieurs  reprises,  les  deux  grands 
yeux  médiaus  de  la  surface  du  céphalothorax  des  Scorpio 
tunensis  et  cpgyptiactts.  J'y  ai  toujours  reconnu  la 
même  structure  j  ils  se  composent  d'une  cornée,  d'uo 
crislellin  sphérique  ,  d'un  corps  vitré  à  face  antérieure 
convexe,  et  d'une  rétine  membraneuse  portée  sur  la  base 
du  cône  du  nerf  optique. 

Ces  yciiv  ,  trés-rajijirdclics  entre  cu\- ,  cl  sépari's  seu- 
lement par  une  crétesaillanie  dos  légumens  extérieurs, 
sont  situés  de  manière  que  leurs  axes  divergent  sous  un 
angle  considérable  ;  ces  yeux  ne  se  trouvent  donc  pas 
situés  sur  le  même  plan.  La  cornée  est  formée  par  les 
tégumens  extérieui's -,  ceux-ci  deviennent  transparens 
en  s'clevant  peuà  peu  eu  une  saillie  convexe.  La  cornée 
sembleêtre  bordée  par  une  bande  sombre  produite  moins 
par  la  teinte  propre  aux  légumens  extérieurs  que  par  la 
bande sous-jacente  du  pigmentum.  La  face  interne  de  la 
cornée  est  plus  concave  ^ue  l'extérieur  n'est  convexe ,  de 
manièrequela  cornée  est  beaucoupplns  épaisse  à  sa  circon- 
férence qu'au  centre.  La  concavité  de  la  cornée  n'est  pas 
lout-i-fait  arrondie  ,  car  elle  se  prolonge  dans  la  sur- 
face interne  des  tégumens  communs.  (PI.  xii,  fig.  i,  a.) 


^ 
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En  séparant  avec  précaution  la  cornée  et  les  téguraens 
exicrieiirs  des  parties  internes  de  roeîl ,  on  voit  ion  ion  rs 
Je  cristallin  rester  adhérent  à  la  snrface  concave  de  la 
cornée.  C'est  à  cause  de  cela ,  probablement,  que  Gaede 
n*a  point  vu  le  cristallin  dans  Vœil  de  la  Mygale  aifi- 
cularia.  Le  cristallin  du  scorpion  d'Afrique  est  absolu- 
ment sphërique ,  très-dur  et  tenace  ^  il  conserve  sa  trans- 
parence même  chez  les  individus  conservés  dans  Talcool , 
sa  teinte  est  jaunâtre.  Le  cristallin  ne  s'applique  exacte- 
ment contre  la  surface  interne  et  concave  de  la  cornée , 
que  par  sa  partie  convexe  la  plus  antérieure.  A  la  cir- 
conférence, il  reste  entré  le  cristallin  et  la  cornée  un  zone 
triangulaire,  dont  une  partie  seulement  est  occupée  au 
bord  de  la  cornée ,  par  le  pigihenttim  bleu  noirâtre  qui 
s'y  trouve  (  Fig.  i ,  c).  Itiimédiatement  derrière  le  cris- 
tallin est  situé  le  corps  vitré ,  convexe  à  sa  surface  an- 
térieure, et   bordée  d'une  couche  de   pigmentum  en 
forme  de  ceinture.  Lorsque  ta  cornée  et  le  cristallin  sont 
enlevés,  les  parties  internes  de  l'œil  se  montrent  par- 
faitement iilta<;tes.  Le  pS^gmentum  de  la  choroïde  ap- 
partient aux  deux  yeux  en  même  temps;  il  enveloppe 
les  parties  in  ternes  de  l'œil  sous  la  forme  d'une  calotte,  et 
de  l'intervalle  desdetix  yetix  il  se  prolonge  en  pointe  en 
avant  et  en  arrière.  (Fig.  a,  a).  Mais  la  choroïde  est 
la  seule  enveloppe   qui  soit  commune  aux  parties  in- 
ternes des  detik  yeux  ,  et  ceux-ci  sont  d'ailleurs  toût-à- 
fait  séparés.  La  choroïde  avec  son  pigmentum  bleu  noi- 
râtre dépasse  le  bord  du  corps  vitré  pour  s'appliquer  à 
sa  surface  antérieure,  et  y  former  la  ceinture  d^â  men- 
tionné. La  pupille   de   cette  ceinture  est  plus  grandi* 
que  le  diamètre  du  cristallin  ;  elle  équivaut  h  peu  pn*s 
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■AUX  irois  cinquièmes  du  diamètre  du  corjia  viire  (Fig.  i, 
r;  Gg.  a.  b). 

Sur  des  iadividus  conservés  dans  l'alcool  ,  j'ai  trouve 
lu  corps  vitré  d'une  apparence  graniiléif ,  de  consistance 
mollasse ,  d'une  teinte  blaucbàire  et  opR<iue.  Il  est  eon- 
•sexe  en  avant  et  en  arrière ,  et  le  crisiallin  n'est  pas 
enchâssé  dans  la  face  antérieure  de  ce  corps  vitré,  comme 
H  a  élé  6gnré  par  Sœmmering  chez  la  Mygale  avicula- 
ria;  la  convexité  postérieure  du  crisbillin  est  simple- 
ment eontiguë  à  la  convexité  aniéricnrcdu  corps  viiré, 
sans  empiétement  de  part  ou  d'autre.  Le  diamètre  de  la 
largeur  du  corps  vilré  est  à  pen  prés  trois  fois  anssi 
grand  que  celui  du  cristallin.  L'nxe  longitudinal  dn  corps 
vïlré  est  à  son  diamètre  en  largeur,  à  peu  près  comme 
1  li^  sa  convexité  postérieure  est  un  pea  plus  sail- 
lante que  l'anlcrieurc.  Si,  après  l'enlèvement  de  la  cornée 
et  du  eriâlallîn,  la  f.icc  anlérienre  du  corps  vitré  jiarait 
concave,  cela  tient  à  la  bande  du  pigmentum  de  la  cho- 
roïde; mais  la  convexité  postérieure  du  cristallin  i>e 
remplit  pas  même  cette  échancrure  apparente,  et,  chez 
les  iadividus  du  moins  qui  sont  conservés  dans  l'alcool , 
il  reste  entre  la  cornée  ,  le  cristallin ,  le  corps  vitré  et  le 
pigmenium ,  un  espace  creux  en  forme  de  canal  (fig.  i). 

La  face  postérieure  du  corps  vitré  est  exactement 
appliquée  sur  la  rétine  (fig.  i,  e);  celleTci  commence 
auixirdducorps  vitré  :  son  expansion  est  uniformément 
membraneuse  ;  ce  n'est  que  dans  son  tiers  postérieur 
qu'elle  fait  saillie  en  arrière  pour  se  continuer  avec  le 
nerf  optique.  Le  cône  du  nerf  optique,  la  surface  ex- 
l(>n)e  de  la  rétine  >  le  bord  du  corps  vitré  en  devant ,  la 
surface  interne  des  tégumens  extérieurs,  à  l'endroit  où 


^ 
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ils  se  continuent  avec  la  cornée ,  sont  recouverts  d^une 
expansion  continue  d^un  pigmentum  de  couleur  noire 
bleuâtre.  En  se  prolongeant  sous  les  tégumens  exté- 
rieurs et  sur  le  cône  du  nerf  optique^  cette  expansion  se 
perd  en  une  masse  pulpeuse ,  grisâtre ,  qu^il  faut  enle- 
ver avec  précaution  du  cône  du  nerf  optique  pour  voir 
distinctement  ce  nerf. 

Les  nerfs  optiques  naissent  isolément  des  lobes  anté- 
rieurs et  plus  petits  du  cerveau ,  qui  fournissent  aussi  les 
nerfs  mandibulaires  et  buccaux ,  ainsi  que  les  nerfs  opti- 
ques des  petits  yeux  latéraux.  Difierènsen  cela  de  tous  les 
autres  nerfs  du  cerveau,  les  nerfs  optiques  des  deux 
grands  yeux  naissent  uniquement  de  la  face  supérieure 
du  cerveau,  s'élèvent  dans  une  direction  perpendiculaire^ 
accompagnés  de  deux  ligamens  qui ,  prenant  naissance 
au-devant  du  cerveau  de  la  paroi  inférieure  du  squelette, 
pénètrent  dans  ce  triget  perpendiculay*e  par  le  corps 
adipeux  lobule  du  thorax ,  et  laissent  entre  eux  un  pas- 
sage à  Toesophage ,  celui-ci  est  très-mince  et  traverse  le 
corps  adipeux  au-dessus  du  cerveau  \  au-devant  de  cet 
organe  il  se  recourbe  en  bas  vers  les  organes  buccaux , 
et  se  termine  dans  un  enflemènt  vésiculeux  ou  pha- 
rynx. Les  nerfs  optiques  sont  un  peu  plus  gros,  à  leur 
origine  filiformes  dans  leur  trajet ,  ils  se  terminent  enfin, 
étant  encore  contenus  dans  les  enveloppes  déjk  men- 
tionnées, dans  cette  masse  conique  ,  d'où  la  rétine  prend 
naissance  sous  forme  de  godet. 

Outre  les  deux  grands  yeux^  les  Scorpions  ont  au  milieu 
du  céphalothorax ,  au  bord  antérieur  de  la  tète,  d  autres 
yeux  plus  petits,  et  semblables,  quant  à  leur  aspect 
extérieur,  aux  yeux  lisses  et  simples  ou  stemmates  des 


inserk'9.  La  plupart  dt's  espèces  àe  Scorpions  n'ont  que 
»is<lcci's  jt'ux  uiarginaux.  Mais  sur  le  Scorpio  reter 
(Muukt  «uiomulugiquc  de  Berlin  )  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  j'fii  vu  de  chaque  côte  cinq  petits  yeux  ;  rette 
efpèce  R  donc  donicyeux,  dont  deux  au  milieu  plus 
grands,  eldix  latéraux  plus  petits. 

J'ai  tix>uvé  la  mùme  chose  eu  examinant  avec  soin  le 
Scorpio  occitanus.  Mais  les  deux  yeux  les  plus  externes 
de  chaque  côté  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  da 
milieu. 

J'ai  aussi  examiné  avec  soin  les  petite  yeux  margi- 
naux du  Scorpion  d'Afrique.  La  coruée  convexe  est  dis* 
tiucie,  mais  je  n'ai  pu  me  convaincre  si  le  cristallin  et 
le  corps  vitré  y  existent.  L'analogie  parle  en  faveur  de 
leur  existence;  car  d'après  mes  obseri'alîona  microsco- 
piques, les  stemmates  des  insectes  possèdent  un  oris- 
lalliu  et  uu  coips  vîiré,  comme  les  grands  yeux  dca 
scorpions.  Les  petits  yeux  marginaux  des  scorpions  sont 
d'ailleurs  proporLionnelIemeot  beaucoup  plus  long  que 
les  grand  yeux.  Dans  ceux-ci  le  diamètre  en  largeur 
l'emporte  sur  le  diamètre  longitudinal ,  dans  les  autres 
le  contraire  a  lieu.  Le  pigmentum  bleu  entoure  l'œil  et 
une  partie  du  nerf  optique  en  leur  formant  une  espèce 
de  calotte;  mais  il  ne  met  pas  les  yeux  en  connexion 
entre  eux ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  grands  yeux ,  c'est 
plutôt  une  substance  pulpeuse  grisâtre  qui  unit  les  petits 
yeux  entre  eux.  Ce  qui  me  parait  surtout  remarqiiabic , 
c'est  que  les  nerfs  de  chaque  côté  se  réunissent  en  un  seul 
tronc,  en  se  rencontrant  en  un  même  point  sous  des 
angles  aigus.  Par  là  les  petits  jeux  des  Scorpions  res- 
semblent nu\  stemmates  des  clicnillcs. 
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l'syoulerai  enfin  que  les  observations  de  M.  Marcel 
de  Serres  (i)  sur  les  yeux  du  Scorpion  m^out  paru 
fautives  et  incomplètes. 

Solpuga  œgjrptiaca,  PI.  xii ,  fig.  4- 

Au  milieu  du  bord  antérieur,  entre  les  énormes'man- 
dibules,  le  céphalothorax  porte  sur  une  émincnce  deux 
grands  yeux  et  deux  autres  plus  petits.  Les  premiers  dont 
les  axes  divergent  Tun  de  Vautre  sous  un  angle  de  go'' 
laissent  entre  eux  un  très-petit  cspce  ,  duquel  s^élèvent 
deux  petits  pédicules  courts  et  minces,  qui  portent  les 
petits  yeux  (6). 

Hy  a  de  plus,  de  chaque  côté,  derrière  la  mandibule, 
sous  une  saillie  du  céphalothorax ,  au-dessus  de  Toriginc 
de  la  première  et  de  la  seconde  paires  de  pattes ,  un  œil 
plus  petit ,  elliptique ,  ayant  son  grand  diamètre  dirigé 
d'avant  en  arrière.  Ces  deux  yeux  sont  plus  grands  que 
les  petits  yeux  pédicules,  mais  plus  petits  que  les  grands 
yeux  du  milieu. 

En  examinant  à  plusieurs  reprises  les  grands  yeux  de 
la  Solpuga  œgyptiaca ,  j'y  ai  reconnu  absolument  la 
même  organisation  que  chez  les  Scorpions.  Seulement 
la  cornée  est  encore  plus  convexe,  et  plus  exactement 
circonscrite  (Fig.  4)«  L^  cristallin  est  également  sphé- 
rique  et  jaunâtre;  il  reste  adhérent  a  la  concavité  de  la 
cornée,  lorsque  celle-ci  est  excisée. 

Toutes  les  parties  de  ces  yeux  sont  ai  grandes  et  si 
distinctes ,  que  j'ai  pu  fixer  sur  une  petite  tige  la  portion 
excisée  de  la  saillie  du  céphalothorax,  qui  porte  les 


(i)  Mémoire  sur  /m  yeux  composés  et  Us  yeux  iissôs  des  insecUi. 
lloatpetlier,  i8i3. 


yeux ,  ainsi  que  Ir  cristallin  qui  y  aJlièrc.  Celte  tjgi?  étant 
placée  daus  un  verre  remplie  d'alcool ,  tiu  pouvait  re- 
connaître l'organisation  du  cristallin  à  l'œil  nu  et  sans 
aucun  verre  grossissant. 

Le  corps  vitré  et  la  choroïde  furent  fixés  de  la  mt-me 
manière  sur  une  autre  tige.  Ces  peiltiis  préparations 
sont  conservées  dans  le  Muséum  analomique  de  Berlin. 

^insi  nous  avons  démontré  l'existence  de  milieux 
réfringens,  c'esl-à-dii-e ,  d'un  cristallin  et  d'un  eorpt 
vitré  dans  les  Arachnides  pulmonaires  et  trachéennes. 

Le  genre  Chelifer  a  aussi  deux  yeux  simples  sur  le 
milieu  du  thorax;  mais  ils  auni  largement  séparés  l'un 
de  l'autre  (i). 

Chez  les  Phalangium,  les  deux  yeux  sont  rapprochés 
sur  le  milieu  du  thorax ,  où  ils  forment  deux  hémisphères 
cornés  et  saillant ,  dont  les  axes  dîvei^ent  l'un  de  l'au- 
tre, sous  un  grand  angle.  Les  hémisphères  sont  en- 
tourés de  pointes  cornées  (2).  H  y  a  de  plus  deux  yeux 
latéraux  (3). 

^canWffj.  — Parmi  les  Âcarides ,  je  n'ai  examîné^uc 
les  yeux  du  Tfombidium  holosericeum.  Ils  sont  sim  pies 
comme  les  yeux  des  Arachnides  en  général ,  et  se  trou- 
vent situées  entre  les  deux  paires  antérieures  des  pattes. 
Chez  quelques  Trombidium  les  yeux  sont  pédicules, 
ainsi  que  Hermann  l'avait  indiqué,  et  comme  M.  Tré- 
viranus  l'a  confirmé  (4)-  Les  Acarides  ont  toi^ours  un 

(1)  /6W.,pl.  5,  fig.3ii  pL6,fig.33,34,o,  o. 
(a)TrMiranus,  F'ernùschu  SchrifUn,  ram.\ ,  ^\.  Q,)ig.8.o. 
(3)Trcvl>auu,,Z,.c.,pl.a,fi(J.  .0,0,0. 

(4);t<W™.%.o.r.r. 
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plus  petit  nombre  d^ycux  simples  \  ils  n'en  ont  en 
général  que  deux  :  Y  Elais  extendens  parmi  les  Hydra- 
chnes  en  a  quatre. 

La  cornée  ou  son  feuillet  extérieur  est  rqjeté  avec 
le  reste  des  tégumens  dans  la  mue  des  Arachnides. 

Entoinostracés.  —  Le  Limulus  poljrphemus  a  deux 
yeux  simples ,  outre  ses  yeux  composés;  M.  Treviranus 
a  aussi  vu  un  troisième  œil  entre  les  antennes  des  Cj- 
pris.  On  attribue  trois  yeux  an  genre  jipus ,  les  deux 
latéraux  sont  plus  grands  y  rapprochés,  semi-lunaires, 
le  troisième,  plus  petit  et  {>ostérieur  à  une  forme  ovoïde. 
Cependant ,  les  grands  yeux  semi-lunaires  sont  proba- 
blement composés. 

Oniscoïdes. — D'après  les  recherches  de  M.  Trevi- 
ranus (i) ,  l'œil  des  Ouiscoïdes  se  compose  de  vingt  pe- 
tites cornées  simples  ,  qui  ne  sont  pas  assez  rapprochées 
pour  former  une  cornée  réticulée,  comme  chez  les  insectes 
ailés  ;  mais  qui  sont  moins  distantes  entre  elles  que  celles 
des  Arachnides.  Dans  les  interstices,  on  aperçoit  quel- 
quefois encore  d'autres  petits  hémisphères  transparens. 
Le  nerf  optique  se  divise  en  ûlamens  dont  chacun  est 
destiné  à  un  œil.  Ces  yeux,  en  apparence  composés ,  ne 
sont  qu'un  agrégat  d'yeux  simples ,  c'est  ce  que  prouve 
une  obserfation  faite  par  Cavolini  (si).  Chez  VOniscus 
oceanicusj  L»,  on  trouve  à  la  surface  interne  de  la 
cornée  une  grande  quantité  de  petits  globules  solides  et 
(Tistallins ,  dont  chacun  adhère  à  une  facette  de  la  cor- 

(i)  Ibid. ,  tom.* l »f>.  54 >  64 ,  \fi»  9  f  fig.  54. 

(3}  f^on  Jer  Erzeugung  der  Fische  und  Krohtn  p  traduit  de  ritAlien 
par  Zimniurnianu.  Berlin >  >79^* 
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név.  Aîiisî  les  ciisUiniiib  Jes  jl-ux  simples,  mais  isolés, 
n'ont  fait  ici  que  devenir  plus  Donibreiix. 

D'aulresOiiiscoïdes  n'ont  en  eÛet  que  des  yeux  sîmjilcs 
el  iaolc's,  tels  sont  les  Typhis ,  les  Euphcus.  Les  Cjamus 
ont  des  yeux  stiu|iles  en  même  tenips  que  des  yeux  com- 
posés, si  louiefuis  CCS  derniers  ne  sont  pas  formé  par 
Tuf; i-éga lion  de  plusieurs  yeux  simples. 

Les  Myriapodes  ont  uussi ,  suivant  M,  Treviranus, 
des  yeux  simples  comme  les  Oj'iseoïdcs.  Cliesi  les  Sco- 
lopendres, cet  oliservaieui-  a  vu,  outre  les  yeux  deji 
eoniius(i)-  un  œil  plus  giand,  dcclinque  ciité;  il  est  de 
Torme  allongé  et  plus  large  d'un  côté,  mais  il  esi  éga- 
Icmeni  simple  (5). 

Uans  le  getue  Julus,  les  yeux  scmi-lunaires  sont  si- 
tués derrière  les  autres  et  se  eomposent  de  cinquante  i 
soixante  petits  yeux  simples  (3).  C'est  à  lort  que  M.  Mar- 
rel  de  Serres  désigne  les  yeux  des  Oaïscus ,  des  Scolo- 
peiulrtt  cl  des  Julus ,  comme  des  yeux  à  fiiccites. 

Des  Insectes  à  yeux  simples  (Sicmmaies.) 

Le  tableau  suivant  rend  compte  de  l'existence  des 
siemmntos  ciicz  les  Insectes  des  dilféreus  ordres. 
Les  Aptèhes,  1°  sans  mélamorpliose ,  ont 
{a)  Des  stcnimates  seulement.  Il  faut  rapporter  ici  les 
Podures,  de  la  famille  des  Tliysanoures,  ayant  des  yeux 
B  doubles  granulations,  et  la  famille  des  Parasites  ayant 
deux  à  quatre  stemmaies. 

(i)  T..  t.,  tom.  II.  pi.  4,  fig.6,0,  o;  pi.  ;,  fig.  t,  P. 

(») //•■;/.  pi.  7,  fig.  1,0. 

iJJiwJ.,  ^I.6,fig.  1,0. 
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{&)  Des  stemmates  ,  à  côté  d'yeux  composés  ^  les  Xe- 
pisma  ayant  trois  stemmates.  Les  yeux  composés  sont 
petits  et  se  composent  d'un  petit  nombre  de  granules  , 
qui  ne  sont  peut-être  qu'une  agrégation  d'yeux  simples. 
Le  genre  voisin  des  Machilis  a  des  yeux  composés  fort 
gros ,  presque  continus  entre  eux ,  avec  des  stemmates? 

a®  A  métamorphose ,  Suceurs. 

La  larve  de  la  puce  ayant  des  yeux  simples ,  suivant 
Kosel ,  et  dépourvue  d'yeux  suivant  M.  Latreille  (i). 

Les  Coléoptères.  Les  insectes  parfaits  sans  stem- 
mates ,  les  larves  des  Coléoptères  carnassiers  ayant  deux 
stemmates,  comm^  les  Cicindèies  et  les  Aristes.  Il  n'y  a 
que  les  larves  des  Dytiscus,  qui  aient  douze  stemmates  y 
six  de  chaque  côté. 

Les  larves  des  Microptères ,  très-semblables  aux  in- 
sectes  parfaits,  ont  probablement  des  yeux  composés. 
Les  larves  des  autres  Coléoptères,  autant  que  je  les  con- 
nais, sont  dépourvues  d'yeux. 

Les  OiiTHOPTEB.Es  (à  métamorphose  incomplète)  ont 
deux  ou  trois  stemmates  à  côté  des  yeux  compensés ,  à 
Texcepiion  des  Forficula. 

Les  larves  (aptères)  n'ont  pas  de  stemmates,  ou  bien 
ces  organes  sont  très-peu  distincts. 

Les  Hémiptères  (à  métamorphosé  incomplète)  ont 
des  stemmates  et  des  yeux  composés.  Les  trois  stem- 
mates de  l'insecte  parfait  chez  les  Cicada ,  sont  indiqués 
chez  les  larves  par  des  uches  blanches ,  k  une  époque  où 

(i)  Kudolphiy  Phfsiologiey  tom.  ir,  p.  188. 
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Les  IVÉvaoPTi;nES  oui  des  stcmmatfs  eu  mëmu  tomps 
que  des  veux  composes,  à  l'exception  des  genres  Ilenie- 
rubius  cl  Mjrnieleon.  Cepeudant  VJiemeiobms  macii- 
latits  (Osmj-liis  maculalus ,   Lair.)  a  iroîs  siemmates. 

Parmi  les  larves,  les  uues  ont  des  yeux  composés 
sans  steiumates ,  telles  soiu  celles  Aa  earnossieis  à  nié- 
umorpliose  dcmi-romplfle,  qui  vivent  dans  l'eau,  les 
larves  des  Libelliilincs  cl  des  Éphémères:  les  auircs  ont 
deux  stemmates  sans  yeux  composés,  iclles  sont  les  au- 
tres Nèvroptèrea  ?  —  Les  larves  des  Tcrntiies  sont  aveu- 
gles. 

Les  HvMÉBopTERES,  out  trois  stemmatea  à  côté  des 
yeux  composés.  Le  mAle  <ie  1a  JUulUIa  sibirica  u'a  qu'un 

seul  siemniarr,  oi  la  femeilc  n'a  (]un  des  ji'ux  coniposé-i. 
Les  larves  sont  pour  la  plupart  aveugles.  Celles  des 
abeilles  ont  deux  stemmaics. 

Les  LÉPiDOPTÈnES  ont  des  yeux  composés. 
Les  Sphinx  et  les  Phalènes  seuls  ont,  pcut-êire  tous, 
deux  stemmntes,  mais  qui  sont  cachés  sous  les  écailles. 
Les  larves  ont  six  àhuit  stem  mates. 

Les  Bhiphiptîsres  n'ont  que  des  yeux  composés ,  gra- 
nules, sans  stemmates. 

Les  DiFTÈKKS  ont  des  yeux  composés,  rarement  ac- 
compagnes de  stemmates,  comme  chez  les  Mycéto- 
philes,  etc.  Les  larves  sont  pour  U  plupart  aveugles  j 
quelques-unes  à  tète  écai  lieuse  ont  des  yeux,  notamment 
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les  aquatiques.  Les  yeux  des  larves  aquatiques  du  Culex 
pipiens  sont  fort  gros,  à  facettes?  Les  yeu!i  des  larves 
des  Stratiomjs  sont  plus  petits,  et  probablement 
simples. 

Le  nombre  des  stemmales ,  chez  les  insectes  parfaits 
c|ui  en  possèdent,  est  ordinairement  de  trois.  Toutefois 
M.  Marcel  de  Serres  se  trompe  lorsqu'il  avance  que  les 
yicheta  et  les  Blatta  sont  les  seuls  qui  n'aient  que 
deux  stemmates.  Qhezles Membracis  auxquels  M.  Mar- 
cel de  Serres  en  attribue  trois ,  chez  les  Flaia ,  les  Te*- 
iyra^  les  Pentatoma,  les  Coreus  et  les  Nabis  ^  je  n'ai 
également  pu  en  trouver  que  deux. 

Les  dimensions  des  stemmales  varient  beatiooup  chez 
les  insectes,  même  chez  différentes  espèces  d'un  même 
genre.  Chez  les  petites  espèces  de  Gryllus^  les  stem- 
mates sont  quelquefois  d'une  grandeur  extraordinaire  \ 
mais,  en  revanche,  je  n'ai  vu  sur  aucune  espèce  du 
genre  des  stemmates  plus  petits  que  chez  le  Gryllus 
mola  de  Klug,  espèce  gigantesque,  sans  élytres  ni  ailes. 
D'après  mes  nombreuses  observations ,  les  stemmates 
des  insectes  sont  toujours  convexes,  pour  la  plupart 
ronds ,  rarement  elliptiques  ;  il  n'y  a  que  celui  du  milieu 
qui  présente  quelquefois  cette  dernière  forme.  M.  Mar- 
cel de  Serres  parle  de  stemmates  à  cornée  concave  ;  et, 
dans  un  autre  endroit,  il  dit,  en  passant,  que  le  stem- 
mate  du  milieu  esl  quelquefois  concave,  mais  il  n'in- 
dique  pas  les  espèces  sur  lesquelles  cette  disposition 
se  rencontre.   Je  n'ai  jamais  pu  voir  rien  de  sembla- 
ble, et  jejiie  crois  pas  à  rexaclitude  de  cette  observa- 
tion. Les  stemmates  sont  situés  ordinairement  sur  le  haut 
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(le  la  tétc,  lODtAl  sur  unaeul  rang,  et  Iant6l  en  tmngliî. 

Les  indications  de  M.  Marcel  de  Serres  snr  la  struc- 
ture des  stctnmaies  ,  sont  fort  iocomplèies  et  défec- 
tueuses. Il  dit  que  dans  les  stemniates  l'enduit  inlérieur 
de  la  cornée  est  très-variable  dans  sa  coulimr,  i|u'il  est 
noirclicE  les  Hyménoptères ,  blanc  chez  les  Orllioplères , 
noir,  jaune ,  rouge  et  quelquefois  verl  chez  k's  clicnilles 
des  Lépidoptères.  Maïs  il  reste  douteux  si  M.  Marcel  de 
Serres  a  examiné  ces  pigmenlutn  dans  l'inlérienr  des 
yeux  ,  ou  s'il  n'en  a  jugé  que  d'après  l'apparence  exté- 
rieure. Lorsqu'il  faîl  ressortir  l'avanlage  d'une  cornée 
épaisse,  il  confond  probablement  1a  eornée  et  le  cris- 
tallin qui  y  adlière,  en  un  seul  tout  j  car,  d'après  mes 
recberches  ,  le  cristallin  existe  dans  les  stcmmnies  des 
insectes. 

L'enduii  de  la  cornée  dont  parle  M.  Afarcel  dé  Serrea, 
iiL'  peut  èii','  que  cette  partie  du  pîgnientum  qui ,  situé 
entre  le  corps  vitré  et  le  cristallin,  forme  sur  le  bord  du 
corps  vitré  une  zone  de  pigmenlum  ,  on  qui  se  voit  à 
travers  les  milieux  transparens  dans  la  profondeur  de 
l'œil. 

Les  nerfs  optiques  des  stemmates ,  snivanl  M.  M.ircel 
de  Serres ,  naissent  directement  du  cerveau  si  les  yeux 
sont  dislans  entre  eux  ;  mais  lorsqu'ils  sont  rapprociiés , 
comme  chez  les  cbenilJes  (t)  ,  les  nerfs  optiques  ne  sont 
plus  que  les  rameaux  d'un  Ironc  commun ,  comme  ceux 
des  yeux  marj;inanx  des  scorpionidcs. 

Chez  les  clieoillcs  ,  une  membrane  propre  réunit  les 
■  ix  Lraiiclies  du  nerf  optique, destinées  à  nulant  de  slcm- 

(i)  Lyonnet,    Traué  lur  la   chenille  qui  lOiigs  le  boii  de  jnir/c  , 
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mates,  jusqu'à  Tendroit  où  ils  se  perdent  dans  le  tronc 
commun.  Si  ce  fait  est  exact,  les  stemmates  des  larves 
des  insectes  se  distinguent  des  yeux  marginaux  des  scor- 
pîonîdes ,  en  ce  que  les  nerfs  optiques  particuliers  ne 
se  réunissent  pas ,  comme  chez  ces  derniers ,  en  deux 
troncs  latéraux.  M.  Marcel  de  Serres  refuse  aux  scorpio- 
nides  cette  réunion  en  deux  troncs  latéraux ,  mais  il  ne 
pouvait  parler  que  des  grands  yeux ,  qui  étaient  les  seuls 
dont  il  eût  connaissance. 

La  fig .  ^  de  la  pi .  1 2  représente  les  stemmates  et  les  nerfs 
optiques  d^une  clienille  dans  leur  ensemble.  Cette  figure 
est  empruntée  à  l'ouvrage  de  M.  Marcel  de  Serres  (i). 

à)  Le  tronc  con^unn  du  nerf  optique,  b)  Les  nerfs 
optiques , .  dont  chacun  se  rend  à  un  stemmatc.  c)  T^es 
stemmates.  d)  La  choroïde  commune. 

M.  Marcel  de  Serres  décrit  encore  une  choroïde  située 
derrière  le  nerf  optique;  elle  serait  plus  large  que  la 
'  cornée,  et  sa  couleur,  tantôt  rouge,  tantôt  noire,  tantôt 
blanche,  changerait  chez  les  différentes  espèces. 

Toutes  ces  indications  ne  donnent  pas  une  idée  suffi- 
sante de  l'organisation  des  stemmates  chez  les  insectes  ; 
et  cependant  M.  Marcel  de  Serres  est  le  seul  qui  les  ait 
examinés.  D'après  mes  recherches  répétées  sur  de 
grandes  espèces,  j'attribue  aux  stemmates  des  insectes 
la   même   organisation   interne  qu'aux  yeux  des  arai-^ 

(i)  Nous  ferons  observer  qac  cette  figure ,  reproduite  par  M.  Millier, 
est  assez  clinrérente  de  celle  que  M.  Marcel  de  Serres  a  donnée  dans  so:i 
Mémoire  sur  les  yeux  des  Imectes  (PI.  3,  fig.  5)  imprimé  h  Mont- 
pellier, iu-8<»,  i8i3.  Mais  la  disposition  générale  des  parties  est  la  même, 
et ,  quelle  que  soit  la  cause  de  la  différence  qoe  nous  signalons ,  elle  ne 
nuit  en  rien  à  rintelligence  du  su/et.  (  R«j 
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^ttéi-^  et  des  scorpions.  Ik  ont  un  criKtalIin  ,  un  corps 
vitré  et  une  choroïde  externe.  Si  U  forme  cxtérÎGure 
dv  \'mi\  est  elliptique,  celle  (les  pnriies  internes  est 
clIi(ïsoïde.  Cliei  la  Mantis  œgypliaca ,  le  crisl.tlliii  du 
alcmmnie  médian,  elliptique,  est  alloiigû  ;  dans  les 
stenimntcs  laiéraus  dn  même  insecte,  qui  sont  ronds , 
les  crisldllins  sont  aussi  parrHÎtement  sphériques.  La 
couleur  du  cnstaltin ,  chpz  les  individus  conservas  dans 
l'aliool,  esl  jaunâtre,  comme  cliez  les  scorpîonides.  Le 
cmlallïn  est  d'ailleurs  nssc/.  dur,  et  parfailement  transpa- 
rent. Il  est  toujours  uu  peu  plus  petit  que  la  circonfé- 
rence de  la  cornue.  Lorsque  ccIIg-cî  est  enlevée  ,  il  reste 
ordinairement  adhérent  à  su  surface  concave.  Chez  le 
Grillus  hj-fri-ùglyphicus ,  j'ei  pu  facilement  séparer  le 
cristallin  de  la  corsée. 

Je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  le  pigmentum  de  la  cor- 
née ,  dont  parle  M.  Marcel  de  Serres  ;  c'est .  on  Iiîen  le 
cristallin  lui-même  ,  ou  bien  Ir  pigoienfum  de  la  cho- 
roïde ,  formant  la  zone  autour  du  bord  du  corps  vilré, 
que  M.  IVIarcel  de  Serres  a  nommé  ainsi;  eu  peut-être 
n'a-t-il  jugé  de  la  couleur  du  pigmenium  que  d'après 
l'apparence  estéricuie ,  qui  est  en  elfet  fort  trompeuse. 

Les  stemmaies  de»  insectes  ont  aussi  leur  corps  vitré, 
et  celui-ci  u'esl  pua  plus  concave  à  sa  face  amétieure  que 
celui  des  Scorpions.  La  choroïde  qui  revôt  les  parties 
internes  de  l'œil,  comme  chez  les  Arachnides,  a  ordi- 
nairement la  couleur  du  premier  pigmentum  dans  les 
yeux  composés. 

Les  nerfs  optiques  des  steramntes,  chez  les  Insectes 
parfaits,  ne  se  rénuisscni  pas,  mais  aboutissent  ions 
au  même  poiutdii  cerveau. 
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'^^  De  la  vision  des  Arachnides,  des  Scorpionides  ^  et 
des  Insectes ,  poi*  les  jeux  simples. 

Il  résulte,  de  tontes  ces  recherches,  que  les  yeux 
simples  des  Araignées,  des  Scorpions  et  des  Insectes,  se 
rapprochent  surtout  dans  leur  structure,  des  yeux 
ries  poissons.  Le  cristallin  arrondi,  séparé  du  corps 
vitré  et  rapproché  de  la  cornée,  se  ressemble  dans  ces 
animaux;  mais^  dans  les  stemmates  des  animaux  articu- 
lés ,  la  chambre  antérieure  de  Toeil  manque  complète- 
ment, et  Tiris,  dont  le  bord  interne  embrasse  le  cristal- 
lin chez  les  poissons ,  est  réduit,  chez  les  animaux  arti- 
culés ,  à  une  zone  de  pigmentum ,  formant  une  bordure 
à  la  face  antérieure  du  corps  vitré  ;  de  plus ,  le  cristallin 
n'est  pas  enchâssé  dans  le  corps  vitré,  don^  il  ne  fait 
que  touche*  la  face  antérieure  et  convexe.  L'espace  com- 
pris entre  le  cristallin ,  la  cornée  et  la  face  antérieure  du 
corps  vitré ^  est  probablement  rempli ,  à  Télat  vivant , 
par  un  liquide  propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réfraction 
de  la  lumière  doit  être  très-considérable  dans  les  stem- 
mates des  animaux  articulés  ;  car,  si  la  masse  sphériquc 
du  cristallin  est  à  peu  près  de  la  même  densité  que  la 
cornée  et  les  tégumens  extérieurs,  et  si,  par  conséquent, 
sa  surface  antérieure  n'augmente  guère  la  réfraction 
déjà  opérée  par  la  convexité  de  la  cornée ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  face  postérieure  du  cristallin  fera  subir 
une  forte  réfraclien  à  la  lumière,  par  rapport  au  milieu 
moins  dense  qui  Tenvironue.  La  réfraction  doit  toujours 
être  beaucoup  plus  forte  que  chez  les  poissons ,  parce 
que,  chez  ces  derniers,  la  force  réfringente  des  milieux 
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rtfiînscris  doit  tire  dim'tiuiée  parla  dcnsiti'  j:  tus  grande 
(lulluide  envîroniinnt. 

La  luuiiérc  subit  une  qiiadnifle  réÇrncùon  dnns  les 
slcmmales  di-s  animaux  articul<^s,  savoii',  par  1h  ron- 
Tcxilë  de  la  cornée,  par  la  convexité  phis  forte  rt  la 
densité  plus  grande  du  cristallin ,  par  la  convexité  pos- 
lérienre  du  crisliiUin  sur  le  Iriyet  de  l'espace  a-eux  en 
forme  de  canal  ,  compris  cntie  le  corps  vitré  et  le  crîs- 
lallin,  et  enliu  par  la  aurfaGC  auiérieiirc  et  convexe  dn 
corps  vitré.  Celle  nrgauîsaûan  indique  l'aliienirc  d'une 
vision  bien  ncllc  pour  les  dîstauces  un  peu  considéra- 
bles; mais  elle  doit  faire  conclure  à  l'exisKince  d'une 
vue  ncttflOt  distincte  pour  les  olyets  rapprocliés, comme 
les  Arachnides  la  jiossèdent  en  ciTct. 

Ues  expériences  faites  sur  les  stcmmaies  des  Insectes, 
n'ont  Hen  appris  sur  leurs  fonctions-,  peut-être  leur 
rompoaiilon  peut-elle  nous  cotiduirc  ;i  (yucl(]ues  i  onclu- 
sioiis.  Dans  lo  genre  Eiriputa  ,  le  steinmatc  du  milieu  , 
silné  sous  un  prolongement  de  la  Iclc,  ne  peut  voir  que 
les  ohjels  les  plus  rapprochés.  Dans  la  Locusta  cornutn , 
le  même  sicmmate  est  aussi  situé  sous  un  prolongement 
de  1.1  tûte  :  la  mOmc  cluisc  a  lieu  dans  le  Rcnre  7'nixalis. 
Chez  ic  Gryllus  villalus,  Fabr. ,  le  troisième  siemmate 
est  situé  très-bas  :  la  même  chose  a  lieu  chez  la  plupart 
des  Grillons  à  tète  conique,  par  exemple  ciiez  le  Giylliis 
serrulaïus  ,  le  Gr.  crenatus.Chcr.  le  Giylliis  Uthoxj- 
hn  ,  Kliig.,  le  siemmate  médian  csl  caché  loul-à-fail 
diiiis  une  goulfiére  entre  les  autenues ,  en  soite  que  son 
lioriïon  ne  peut  être  que  ti es -borné.  Chez  Vjdclieta 
nwfistivsa  y  les  stemnialcs  sonl  à  peine  visibles;  ils  sont 
situes  piesque  dans  ra:'ôculalioD  du  picmicr  nriidc  des 
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antennes  avec  la  lèle.  En  général ,  la  position  irès-îhclî- 
née  de  la  léle,  chez  les  Orthoptères,  dirige  encore  davan- 
tage les  slemmates  en  Las.  Chez  la  plupart  des  Hymé- 
noptères, au  contraire,  les  yeux  sont  situés  plus  en 
arrière,  comme  on  le  voit  dans  les  genres  Malaxîs^  Cim" 
iex,  Tentliredoy  Leucopsis^  Sirex,  Ichneumon ,  Chry- 
sis,  LasiuSy  etc. 

Si  on  songe  de  plus  que  les  larves  ,  qui ,  par  leur 
mode  d'organisation  ,  ne  vivent  que  pour  ce  qui  les  en- 
toure de  près ,  n'ont  que  des  stemmates,  et  q«ie  la  vision 
doit  leur  manquer  pour  des  distance^  dans  lesquelles 
rlles  n'ont  pas  a  se  mouvoir  \  il  devient  très-probable  que 
les  slemmates  des  Arachnides  sont  myopes ,  de  même 
que  ceux  des  insectes.  Les  stemmates  se  rapportent  dès- 
lors  aux  yeux  composés  ,  tout-à-fait  comme  les  palpes 
se  rapportent  aux  antennes  sous  le  rapport  du  sens  du 
toucher.  Les  Larves  n'ont  pas  d'antennes,  mais  elles  ont, 
,  en  général,  des  palpes  ;  elles  n'ont  pas  d'yeux  composés, 
pour  la  plupart ,  mais  elles  ont  ordinairement  des  stem- 
mates. Lorsque  les  stemmates  offrent  des  grandeurs 
différentes  ,  comme  chez  les  Scorpions  et  dans  les  genres 
Salpuga  et  Phalangium  ^  les  petits  stemmates  margi- 
naux du  cephalo- thorax  paraissent  plus  spécialement  des- 
tinés à  la  vision  la  plus  rapprochée  et  notamment  aux  or- 
ganes de  la  manducation. 

L'horizon  des  stemmates  ne  peut  être  que  fort  petit  -,  la 
lumière  qui  leur  arrive  latéralement  subira  à  la  vérité  une 
forte  réfraction  ,  mais  elle  doit  être  interceptée  jusqu'à 
un  certain  point  par  la  zone  de  pigmentum  du  corps 
vitré.  Ce  n'est  que  la  petitesse  du  champ  visuel  de  chaque 
stemmaU;  particulier,  et  la  position  toujours  plus  ou 
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moiiia  divcigeiilc  cIl-  tes  siemiiiiit(.'&  riilru  lîiix,  ijii!  <;ni- 
pëclie  CCS  cliatiips  visuels  mulliples  de  se  recoiiviir  i-ti 
pni'lii!  les  ans  les  .intrcs,  et  de  donner  lieu  à  la  vision 
double,  11  l'^BuIte,  de  In  ,  qae  ].i  pelitesse  des  champs 
visuels,  le  défaut  de  mobililé,  la  pluralité  des  stemniaus, 
et  leur  divci'^cnfe,    sont  des    qualités  iiéir^sMiremenL 


Ciiez  les  Scorpions,  les  tiolyugn  elles  Phalangium, 
les  deux  grands  siemmales  div^iguitl  tiulre  eux  sous  un 
angle  fort  considérable^  quisltcint  9o°cliezles  Soipuga; 
chez  les  mêmes  animaux,  les  yeux  divtigeus  soiil sépa- 
ras par  une  saillie  des  légumens  exlérieurs  :  ces  yeu^ 
rorrespondent,  par  conséquent,  toujours  h  des  jutrtio 
dîOci  eûtes  du  cliamp  visuel  extérieur.  Les  deux  yeux  n'a- 
perçoivent probablement  jamais  que  des  objets  difréreus, 
et  leurs  images  ne  pourroni  pas  se  rccoun-tr.  On  peut 
conclure,  de  celle  supposition,  que  l'iitigle  visuel  d-'  ettn- 
qiie  œil,  chez  la  Soipuga,  est  tout  au  plus  de  go",  et 
que  da:is  les  aulres  Arachnides  ,  où  les  yeux  sont  moins 
divergeiis  et  moins  convexes  ,  il  est  encore  beaucoup 
plus  [letii. 

Clic2  les  Araignées  ,  les  siemmales  sont  toujours  situés 
sur  une  ligue  formant  un  arc  sur  les  tégumcns  cxtc- 
i-ieurs  ',  presque  jamais  ils  ne  se  trouvent  sur  un  mânic 
plan:  leurs  axes  divergent  sous  des  angles  diiVérons.  Chez 
celles  où  deux  jeux  se  trouvent  très-rapprocliés,  comme 
dans  les  genres  Alypus ,  Linjyhia,  Epeira ,  lesdiDë- 
renles  paires  sont  cependRnt  fort  éloignées  entre  elles, 
cl  situées  dans  des  rayons  diilérens  d'un  segment  de 
sphère,  qui  coulicnl  tous  les  yeux  ;  mais  les  yeux,  réunis 
par  paires,  divergent  souvent  coiisidéraMemenl  parleurs 
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axes.  Je  ne  connais  qu'un  seul  cas  où  les  slemmales 
soient  situes  tout*â-fait  sur  un  même  plan  :  ce  sont  les 
petits  yeux  pédicellés  de  la  Solpuga  œgyptiaca.  Dans 
celte  espèce ,  les  deux  petits  champs  visuels  doivent  né- 
rrssairement  se  croiser  ;  les  deux  stemmatcs  sont  pro- 
bablement destinés  à  cette  partie  de  rhorizon  extérieur, 
qui  est  exclue  des  champs  visuels  des  grands  yeux.  Il 
faut  admettre  qu'avec  cette  position  des  yeux,  les  bornes 
de  la  vision  sont  très-circonsa*ites. 

Les  yeux  des  Arachnides  étant  de  dimensions  si  difié- 
rentes  chez  le  même  individu ,  'on  peut  admettre  qu'ils 
doivent  dilTérer,  non-seulement  par  l'étendue  de  leur 
champ  visuel,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  distance 
de  leur  vision  distincte  ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  myopes.  Les  grands  yeux  si  divergent  des  Scor- 
pions ,  des  Solpuga,  ont  sans  doute  un  champ  visuel 
plua  étendu ,  et  voyent  à  une  plus  grande  distance.  Les 
petits  stemmaies  des  Scorpionides ,  au  contraire ,  et  les 
yeux  de  la  plupart  des  autres  Arachnides  étant  peu  di- 
vergeas ,  se  distinguent  probablement  par  la  petitesse 
du  champ  visuel,  autant  que  par  leur  myopie.  On  con- 
çoit aussi  que,  si  la  distance  de  la  vision  diûère  pour 
difiiérens  yeux,  un  croisement  partiel  des  champs  vi- 
suels n'entraîne  pas  un  trouble  marqué  de  la  vue,  atten- 
du que  la  vision  n'est  distincte  que  dans  l'œil ,  a  la 
portée  duquel  les  objets  viennent  s'oflrir. 

{La  suite  dans  un  des  prochains  numéros.  ) 
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Bote  jur  Tunîformilé  qui  règne  dans  la  constitu- 
tion de  la  ceinture  jurassique  du  grand  bassin 
géologique  qui  comprend  Londres  et  Paris; 

Par  M.  L.  Eue  de  Beaumokt. 

Des  travaux  récens  ont  fait  rpconoaître  que  les  diffé- 
rens  termes  de  la  série  ooliihique  des  géologues  an^lsiâ 
peiiveut  être  reconnus  presque  trait  pour  Irait  t^ii  diffé- 
[  .rfins  puintK  de  la  partie  française  de  la  teiniui-e  jurassi- 
que du  grand  bassin  géologique  qui  compi'eud  Londres 
et  Paris. 

La  constance  de  ces  faits  gëognostiqueSj  dans  tonte  l'ë- 
lendue  d'irbc  si  vnsti;  circoufiërence,  serait  un  résultat  trop 
intéressant  pour  qu'on  ne  doive  pas  attadier  une  impor- 
tniifc  |inriirulîèrp  ;i  mutes  les  e5;oi.'piîons  qu'on  jujurmii 
y  indiquer.  Dans  !i;  Mémoire  qu'il  vient  de  publier  dans 
les  Annales  des  Mines ,  Sur  la  Constance  des  faits  géo- 
gnosliques  qui  accompagnent  le  gisement  du  terrain 
d'Arhose,  h  l'est  du  plateau  central  de  la  France, 
M,  de  Boiinard  présente  ,  comme  une  conclusion  qu'on 
tirerait  peut-être  d'observations  ultérieures,  la  super- 
position immédiate  dans  cette  contrée  ,  de  V oxford-clay 
sur  le  lias.  Bien  que  celle  conclusion  ne  soit  ainsi  pré- 
sentée par  M,  de  Bonnard  que  d'une  manière  irès-dubi- 
tative  et  en  quelque  sorte  liypoiliélique,  je  crois  devoir, 
en  raison  de  son  importance,  signaler  quelques  locali- 
tés dont  la  détermination  géologique  doit  néressairc- 
luent  faire  partie  de  toute  solution  complète  des  ques- 
tions que  peut  encore  offrir  la  géologie  de  ces  contrées. 


(  255  ) 

Je  chercherai  d'abord  à  faire  voir  comment  ces  loca- 
lités se  rattachent  à  lensemble  des  terrains  calcaires  de 
nos  départemens  du  N.-E.  et  du  centre. 

Uu  vaste  plateau  calcaire  s'éiend  dans  Tin  teneur  de  la 
France,  de  Longwy  à  Saint-Léger  sur  Dheune,  et  des 
bords  de  la  Saône ,  près  de  Gray,  à  ceux  de  la  Cure,  près 
d'Avallon. 

Ce  plateau  se  fait  remarquer,  au  premier  abord,  par 
Taspect  uniforme  qu'il  présente  dans  toute  son  étendue. 
Il  n^oflfre  généralement  à  sa  surface  qu'une  couche  peu 
épaisse  d'une  terre  rougeàtre ,  mêlée  de  plaquettes  d'un 
calcaire  schistoïde ,  dont  la  cassure ,  le  plus  souvent  ter- 
reuse ,  est  fréquemment  parsemée  de  petites  parties  mi- 
roitantes et  d'oolitbes  plus  ou  moins  grosses  ,  plus  on 
moins  régulières.  On  croirait  voir  la  plaine  de  Caen 
supportée  par  le  calcaire  à  Polypiers  ou  les  plateaux  qui, 
entre  Batli  et  Cîrencester,  en  Angleterre^  sont  suppor- 
tés par  la  grande  oolithe.  Les  couches  qui  composent  ce 
plateau,  aussi  bien  que  les  diverses  assises  calcaires  et 
marneuses  qui  les  supportent,  se  montrent  au  jour  sur 
les  flancs  des  diflerentes  vallées  qui  le  découpent  et  dans 
les  cscarpemens  et  les  pentes  rapides  qui  le  terminent  de 
plusieurs  côtés  ,  particulièrement  du  côté  du  sud-ouest, 
sur  la  circonférence  des  plaines  basses  de  FAuxois. 

De  quelque  partie  de  ce  plateau  qu'on  se  dirige  vers 
Paris  ^  on  voit  les  couches  de  calcaire  plus  ou  moins 
oolitlûque,  qui  forment  sa  surface^  s'enfoncer  et  dispa- 
raître sous  le  pied  d'une  fahise  qui  se  présente  comme 
un  long  rideau  en  face  du  voyageur,  et  que  la  Seine  et 
tous  ses  af&uens  traversent  dans  des  coupures  assez  pro- 
fondes. Commençant  dans  le  département  des  Ardennes, 
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L  e«iic  fiilai*e  se  commue  à  irnvers  ceux  de  la  Measc ,  ili; 
h  Hsute-MariiL' ,  de  U  Côte-d'Opel  de  l'Yonrie;  elle  î« 
poiirsiul  ensuite  h  l'ouest,  (J»ii*  le  dépaneincni  de  lu 
Nièvre,  où  M,  Diifrcfioy  Vu  suivie  jusqu'aux  enviions 
de  la  Charité;  il  a  mènK*  relroiivt:  son  prolongeineii t 
5ar  U  rive  gauclie  de  la  Loire ,  dans  le  di^jtartcment  du 
Cher. 

Celle  longue  falaise,  qui  traverse  nos  déparicmcnsdu 
nord-PSi  cl  du  ecnlrc ,  forme  un  des  traits  les  plus  saîl- 
Inns  de  la  configuration  uxlérieiirc  de  leur  sol.  Elle  n  a- 
vait  pu  ^happer  à  U  aagacit(!  de  Guctiard ,  tel  elle  st^ 
trouve  irès-fid élément  expnmt'e  sur  l'atlas  min^ralogi- 
que  que  la  France  doîl  à  ses  travaux ,  réunis  à  ceux  de 
Monnet.  Cette  partie  de  leur  iravuil  m'.i  fourni  un  poiiii 
de  départ,  dont  je  ne  saurais  assez  reconnallre  l'utilité, 
lorsque  j'ai  été  charge  de  travailler  à  l'exploration  géo- 
logique de  la  France.  Ce  fui  vers  cette  falnise  que  jr 

d'y  trouver  le  point  de  départ  le  plus  commode  pour  le 
travail  dont  je  m'occupais. 

En  efTcl ,  la  présence  ,  dans  les  couches  argileuses  qui 
forment  la  hase  de  cette  longue  série  de  coteaux  ,  de  la 
Gryphea  dilatata  et  des  espèces  de  Bélcmniles  .  d'Eii- 
crines  ,  de  Serpules  ,  d'Ammonites  ,  etc. ,  propres  à  l'ar- 
gile de  Dives,  m'y  fit  i-econnaîlre  immédiatement  l'ox- 
ford-clay  des  Anglais.  Il  me  fut  également  facile  de 
reconnaître  le  coral-rag  dans  les  bancs  calcaires  ,  pétris 
(le  Polypiers  ,  qui  se  trouvent  nu-dessus  de  cette  argile. 

Ces  couches  ne  sont  en  effet  que  le  prolongeirient  non 
interrompu  des  couches  d'oxford-clay  et  de  roral-raç;  des 
rotcnnx  de  Sionne ,  de  Belval  cl  de  Dun  ,  si  hien  rlérrîle 
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par  M.  Puîllon  Boblaye  dans  son  excellent  Mémoire  sur 
le  système  jnrassique  du  nord  de  la  France,  (V.  p.  35  ) 

Les  couches  qui  composent  cette  série  de  coteaux  cor- 
respondent exactement  à  celles  que ,  dans  le  Jura , 
M.  Gharbaut  a  désignées  sous  le  nom  de  deuxième  étage 
de  la  formation  oolithique. 

Les  caractères  qui  m^ayaient  fait  reconnaître  l'oxford- 
clay  et  le  coral-rag  en  plusieurs  points  de  la  longue 
falaise  dont  je  viens  de  parler,  sont  devenus  moins  com- 
plets ,  mais  ne  se  sont  pas  démentis  dans  la  portion  de 
cette  falaise  qui  regarde  la  Bourgogne  ;  portion  qui  est 
en  même  temps  moins  escarpée  «  et  se  dessine  moins 
nettement  que  le  reste.  Â  la  partie  inférieure  des  coteaux 
à  pente  très-douce ,  qui  s'étendent  d'Ancy-le-Franc  vers 
Joux-la-Ville  et  Bois-d'Arcy,  la  marne  qui  se  trouve  ha- 
bituellement à  celte  hauteur  n'est  représentée  que  par 
un  calcaire  marneux  grisâtre,  à  cassure  terreuse,  et  avec 
les  couches  argileuses  ,  semblent  avoir  disparu  ,  d'une 
part  les  pentes  abruptes,  et  de  l'autre  la  Grj'phée  dilatée, 
ainsi  que  les  Bélemnites  et  les  Encrines,  qui  ont  cou- 
tume de  l'accompagner.  Mais  je  me  suis  assuré  que  ce 
calcaire  marneux  est  recouvert  par  un  calcaire  blanc, 
souvent  presque  crétacé,  qui  renferme  des  fossiles  fort 
analogues  h  ceux  du  groupe  de  couches  dont  fait  partie 
le  coral-rag  des  Anglais. 

Cette  superposition  m'a  paru  évidente  aux  environs 
de  Vermanton  et  d'Ancy-le-Franc. 

A  la  sortie  de  Vermanton ,  du  côté  du  nord ,  les  escar- 
pemens  de  la  route  metidnt  à  découvert  un  calcaire  gri- 
sâtre marneux ,  qui  contient  la  Pinne-marine ,  habituelle 
aux  assises  supérieures  de   Voxford-clay.  Le    même 
XVII.  "17 
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calcairt;  mnrueti^  se  retrouve  ntix  cnvirung  de  Cravaiii. 
n  est  recouveri ,  sur  le  plaleau  entre  Vcnnantoii  ei  Gra- 
vant, ainsi  quau  nord  tic  ce  dernier  endroit,  par  un 
calcaire  blanchâtre  très-compacte.  Plus  haut  encore,  et 
dans  des  couches  évidemment  plus  élevées  dans  la  série, 
se  trouve  un  calcaire  blanc  presque  terreux  ,  d'un  aspect 
toutii-fait  crétacé ,  contenant  des  Polypiers ,  des  pointes 
d'Oursiu  ,  de  grosses  cociuitles  Obreuses ,  des  Térébra- 
(ules ,  etc.  On  peut  observer  ce  calcaire  dans  des  carrières 
situées  sur  le  bord  de  la  roule  de  Paris  au  commeuce- 
ment  de  la  montée  qui  se  trouve  à  l'est  d'Irancy.  Ce  cal- 
caire blanc,  à  cassure  terreuse,  rappelle  complètement 
ceux  qui  m'ont  paru  d^  mémo  se  trouver  au-dessus  de 
l'oxford-clay  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  près  de  Vau- 
couleurs ,  de  Commercy  cl  de  Sainl-Mihiel.  La  disposi- 
tion des  couches  de  la  contrée  annonce  que  ce  même 
calcaire  est  peu  éloigné  du  calcaire  compacte  pétri  des 
Nérinécs  ,  c.iraclérisliqucs  du  toral-rag  qii'nn  «exploite  à 
Saint-Prix  ou  Saint-lince,  village  situé  à  i  lieue  au 
N.-O.  d'Irancy. 

La  côte  qu'on  monte  en  sortant  d'Ancy-lc-Franc ,  par 
la  roule  de  Tonnerre  ,  forme  la  continuation  évidente 
de  la  longue  falaise  qu'on  peut  suivre  depuis  le  départe- 
ment des  Ardennes,  et  que  j'ai  déjà  mentionnée. 

La  partie  inférieure  de  cette  côte  est  formée  par  un 
calcaire  marneux  à  cassure  terreuse,  grisâtre  à  la  surface 
des  blocs,  et  bleuâtre  dans  leur  intérieur.  On  peut  aisé- 
ment, près  de  Fulvy  et  do  Vîiliers-les-Hanls ,  vérifier 
sa  superposition  aux  calcaires. poli thiques  des  plateaux 
supérieurs  de  l'Auxois.  En  haut  de  la  côte  d'Ancy-lc- 
Franc  on  exploite,  comme  pierre  de  taille,  un  calcaire 
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d^un  blanc  jaunâtre ,  d^un  grain  terreux  ,  contenant  des 
fossiles  cjlindroïdes  peu  distincts^  et  de  grosses  bivalves 
à  stries  concentriques.  La  carrière  présente  une  épais- 
seur  de  plus  de  lo  mètres  de  ce  calcaire  \  il  repose  indu- 
bitablement sur  le  calcaire  marneux  qui  afflue  sur  les 
pentes  des  coteaux  qui  entourent  Ancy-le-Franc. 

Le  même  calcaire  d'un  blanc  jaunâtre,  à  cassure  teiy 
reuse ,  se  retrouve  plus  loin  sur  la  route  de  Tonnerre , 
près  du  pont  de  Lezinnes^  où  il  est  encore  exploité 
comme  pierre  de  taille  sur  la  rive  droite  de  FÂrmançon. 
Dans  Tintervalle  entre  les  deux  carrières  que  je  viens 
de  citer^  les  couches  qui  forment  le  plateau  ,  et  qui  sont 
nécessairement  superposées  à  celles  des  carrières^  pré- 
sentent un  calcaire  compacte ,  quelquefois  un  peu  argi- 
leux^ alternant  avec  des  couches  de  calcaire  compacte 
très-argileux. 

On  peut  suivre  ce  système  de  couches  jusqu^à  Ton- 
nerre, où  il  contient  en  abondance  des  fossiles  qui  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  place  qail  occiqpe 
dans  la  série  oolithique. 

L'examen  des  carrières  situées  au  S.-E.  de  Tonnerre , 
et  celui  des  pentes  des  coteaux  dans  les  flancs  desquels 
elles  sont  ouvertes^  m*a  fait  conclure  qu'à  partir  de 
niveau  de  TÂrmançon  on  trouve  successivement,  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  les  assises  suivantes,  qui  plon« 
gent  légèrement  vers  le  N.  lo*  O. 

D'abord  un  calcaire  compacte  jaunâtre ,  à  cassure  un 
peu  terreuse ,  parsemé  d'oolithes  peu  i^égulières ,  distri 
buées  irrégulièrement. 

Plus  haut  un  calcaire  blanc ,  k  cassure  terreuse ,  ren- 
fermant des  silex  irrégulièrement  xonés^  et  des  géodes 


Upissës  de  spath  calcaîri.^,  et  piésentaiit  nu  graud  nombre 
de  Polypiers,  des  Huîtres,  des  Nérînées,  des  pointes 
irOiirsin  très-longues ,  etc. 

Ensuite  des  assises  d'un  calcaire  compRrte  blanc,  mé- 
langé par  rogitons  irréguliers  avec  du  cfllcaîre d'un  graiu 
lerreux ,  péln  d'oolîlbcs.  J'y  ai  remarqué  un  gmnd 
Plagioslomc  striv,  et  des  Te  ce  bra  tu  les  lisses  et  striées. 
Ce  calcaire  rappelle  celui  (jui  se  ti'ouve  aux  portes  de 
Verdun,  sur  la  loulc  de  Met»,  dans  des  couclics  ((ui 
paraissent  inleicalces  entre  l'argile  d'Osford,  de  la  eût© 
de  Manheulle,  et  l'argile  de  Kinimeridge ,  de  la  cAto  dft 
Fresne-au-Mont. 

Plus  haut  encorr  se  iroiivc  un  calcaire  oolithi<|Qe  li'ès- 
teudrc,  et  même  im  peu  tachant,  couleniint  un  mélange 
de  très-grosses  oolilhes  Irès-in-égulièrcs ,  et  renfermant  ^ 
des  Enci'incs  circulaires  ,  de  grandes  Nérinées,  des  Dî->' 
eérates  ,  de  grandes  coquilles  fibreuses  ,  des  Hniirea  den- 
telées ,  des  Térébr;,iiil.-s  striées  ,  ut  autres  l.ivvdvcs  ,  d.;s 
empreintes  végétales  peu  distinctes,  etc. 

Il  est  recouvert  par  une  couche  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur  d'un  calcaire  blanc  schistoide,  irès-pcn  so- 
lide, à  cassure  terrense ,  <|ui  ronlient  de  grandes  mo- 
dioles. 

Sur  celle-ci  repûsc  une  couche  de  plusieurs  mè- 
tres d'épaisseur  de  calcaire  blanc ,  d'un  grain  terreux  , 
un  peu  tachant,  qui  contient  des  oolithes  très -régulières, 
mais  peu  solides.  Cette  couche  s'élmtde  irès-facilemeiit 
an  contact  de  l'air. 

F.Ue  est  recouverte  p:ir  un  calcaire  jaunâtre  irès- 
grossîcr,  pétri  de  grosses  oolithes  très -irrégulières, 
et  de  beaucoup  de  fossiles  ,  tels  que  des   Polypitrs, 
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des  Mërinées^  des  Dicérates,  des  Térébratules  striées, 
qui  sembleut  tous  ;ivoir  été  corrodés  par  un  liquide 
dissolvant  :  le  tout  est  1res  -  confusément;  aggloméré. 
Ce  banc  épais  de  a  à  3  mètres  résiste  assez  bien  a 
laction  de  Tair,  et  (ait  saillie  au-dessus  du  précédent  ; 
quoique  presque  horizontal ,  il  est  composé  de  grosses 
strates  inclinées  de  plus  de  i5*.  Quelques-uns  de  ses 
caractères  rappellent  le  coral-rag  des  Anglais ,  et  d*autres 
leur  pisolite  ou  oolite  d'Oxford,  et  tout  indique  en  effet 
qu'il  leur  correspond  i  peu  de  chose  près  par  sa  position 
géologique. 

En  effet ,  bien  qu'il  existe  des  Nérinées  à  différens 
étages  de  la  série  ooliihique ,  ce  n'est  que  dans  les  cou- 
ches interposées  entre  l'argile  d'Oxford  et  l'argile  de 
Kimmeridge ,  que  j'en  ai  vu  de  la  grandeur  et  du  faciès 
de  celles  que  j'ai  indiquées  dans  les  couches  dont  je  viens 
de  parler.  J'en  dirai  autant  des  Dicérates ,  de  certains 
Polypiers  en  forme  d'énormes  chou-fleurs ,  de  certaines 
pointes  d'Oursin^  etc.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pou- 
voir donner  une  liste  de  fossiles  plus  complète  et  surtout 
plus  précise.  Privée  de  ce  secours ,  cette  Note  ne  peut 
être  considérée  que  comme  un  simple  aperçu.  Par  une 
suite  pres(|ue  uércssaire  de  la  rapidité  forcée  de  mes 
courses ,  j'ai  été  conduit  le  plus  souvent  h  déduire 
principalement  l'âge  géologique  des  couches  de  leur 
position  ,  par  rapport  à  des  couches  connues  ,  cl  de  leurs 
rapports  avec  les  ti*aits  généraux  de  la  configuration  ex- 
térieure du  sol  \  mais  je  n'eu  sens  p«'is  moins  que  dans 
certains  cas^  et  dans  celui-ci  plus  que  dans  tout  autre , 
il  y  a  lieu  d'en  appeler  en  dernier  ressort  aux  caractères 
zoologiques. 
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Je  croîs  toulefois  avoir  imJicpié  assez  de  ees  caractèi'cs 
pour  que  les  personnes  qui  onl  exploré ,  soit  en  Nor- 
mandie, soit  daus  le  M.-E.  de  la  France,  la  ceinture 
jurassique  du  bassin  qui  comprend  Londres  et  Paris , 
ne  puissent  placer  les  couches  dont  je  viens  de  parler 
ailleurs  que  dans  l'étage  du  coral-rag  et  de  Yoolithe 
d'Oxford. 

Âa-dessus  de  b  couche  de  calcaire  jaunâtre  grossier 
dont  je  viens  de  parler,  se  trouve  un  calcaire  compacte 
d'un  gris  jaunâtre,  un  peu  marneux ,  dont  certaines  par- 
^s ,  disposées  par  rognons  irréguliers,  sont  pétries 
d'oolilbcs. 

Ce  dernier  passe ,  dans  sa  partie  «opérieure ,  au 
calcaire  compacte  ,  schistoïdc ,  d'un  gris  légèrement 
verdàtre,  dont  est  formé  le  plateau  qui,  au  S.-E.  de 
Tonnerre,  couronne  la  colline  de  Mont-Sara.  Celui-ci 
constitue  aussi  tous  les  plateaux  qui  s'étendent  vers 
Ancy-le-Franc.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  il  se  trouve, 
entre  Ancy-le-Franc  et  Lezinnes ,  superposé  au  cal- 
caire blanchâtre ,  à  cassure  terreuse ,  du  liant  de  la  côte 
d' Ancy-le-Franc  ,  et  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  le 
prolongement  des  assises  de  calcaire  à  cassure  terreuse 
que  je  viens  de  décrire. 

Ces  dernières  correspondant ,  d'après  les  fossiles  que 
j'y  ai  indiqués,  à  l'étage  de  ta  série  oolithique  qui 
comprend  le  coral-rag  des  Anglais,  on  voit  que  le  cal- 
caire marneux  d'Ancy-le-Frauc  se  trouve  exactement, 
comme  tout  l'annonçait  d'ailleurs  ,  à  la  hauteur  de 
l'oxford-clay.  Celui  de  Vermanton  ,  auquel  j'ai  pré- 
cédemment assigné  le  même  rang ,  n'en  est  que  le  pro- 
longement :  l'un  et  l'autre  sont  évidemment  superposés 
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aux  calcaireis^  oolithiques  les  plus  élevés  de  TÂuxois , 
dont  les  couches  sortent  de  dessous  le  pied  des  collines 
qu'ils  constituent. 

Les  calcaires  des  carrières  de  Tonnerre ,  qui ,  comme 
j'ai  eu  soin  de  l'indiquer  dans  la  description ,  peuvent 
être  reconnus  trait  pour  trait  à  d'assez  grandes  distances, 
par  exemple  dans  la  vallée  de  la  Meuse ,  diilèrent  en 
même  temps  complètement,  tant  par  leurs  caractères 
tiiinéralogiques  que  par  les  fossiles  qu'ils  présentent ,  de 
tous  ceux  qu'on  observe  dans  les  collines  de  l'Âuxois. 
Ces  derniers ,  ne  se  trouvant  pas  au-dessus  d'eux  ,  ne 
peuvent  donc  que  leur  être  inférieurs ,  et  ils  sont  par 
conséquent  de  beaucoup  inférieurs  au  coral-rag  des 
Anglais, 

Le  rang  que  les  fossiles  contenus  dans  quelques-imes 
des  assises  des  calcaires  blancs  à  cassure  terreuse ,  de  Ton* 
nerre,  leur  assignent  dans  la  série  oolithique,  se  trouve 
pleinement  confirmée  par  l'examen  des  couches  qui  leur 
sont  superposées  ^  en  effets  ces  mêmes  calcaires  forment, 
près  de  Tonnerre,  la  partie  inférieure  des  coteaux  de  la 
rive  droite  de  l'Armençon.  En  s'élevantsur  la  pointe  de 
ces  coteaux ,  on  retrouve  le  calcaire  compacte  un  peu 
marneux  >  du  sommet  de  U  colline ,  de  mont  Sara.  Eu 
s' élevant  plus  haut  encore  on  le  voit  devenir  de  plus  en 
plus  marneux.  On  y  aperçoit  dans  quelques  assises  des 
fossiles  cylindroïdes  '  contournés  ,  peu  distincts  ,  dans 
d'autres  diverses  bivalves  parmi  lesquelles  on  remarque 
une  petite  bivalve  à  stries  concentriques  et  de  petites 
(jryphées  virgules.  Ces  assises  de  calcaire  marneux  pas- 
sent dans  leur  partie  supérieure  à  une  lumachelle  argi- 
leuse, pétrie  de  Gryphées  virgules  et  contenant  aussi 
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des  T^rébratules  fl  quelques  autres  bivalves,  Au-dessa» 
de  cette  lumaclielle  se  trouve  une  ^aisseur  de  plusieurs 
métrés  d'un  calcaire  marneux  passant  à  une  marne  grise 
contenant  une  immense  quaniiié  de  Grypliécs  virgules , 
coquilles  qui  aujourd'hui  sont  bien  connues  pour  carac- 
iciiscr  l'argile  du  cap  de  la  Hévc  qui  est  l'équivalent  du 
celle  du  Kimmericlge,  Ces  couches  argileuses,  caracté- 
risées par  ta  Gryphée  virgule  ,  ont  donné  naïssauce 
à  une  seconde  falaise  analt^iic  et  parallèle  à  celle  pro- 
duite par  tes  cuuches  miiriieuscs  caractéruées  par  la 
Gryphée  dilatée.  On  peut  suivre  cette  seoGutle  fitlaise 
d'une  part  jusque  d«ns  le  noixi  du  département  de  la 
Meuse  et  de  l'autre,  jusqu'aux  euvltous  de  Bourges,  où 
elle  a  élé  ohservée  par  M.  Dufrenoyv' 

A  partir  de  ces  assises  marneuses ,  on  voit  les  couches 
devenir  à  mesure  (ju'on  s'élève,  de  plus  en  plus  caU 
caires ,  et  de  moins  eu  moius  coquilliil^ies.  Elles  passent  à 
un  ealcaire  compacte  uu  peu  marneux  c(  assez  épais,  qui 
est  recouvert  par  un  calcaire  compacte  traversé  dans  tous 
les  sens  par  des  cavités  cjUndroidcs  irrégullcies.  Ce 
dernier  forme  le  sol  du  plateau  qui  cuuroune  la  colliuc 
auN-E.  d'Épineuil. 

Ce  calcaire  compacte  est  identique  en  tous  points  avec 
celui  qui  couronue  les  collines  des  environs  de  Bar-sur- 
Aube  (Aube)  et  de  Cbevillon  (Haute- Marne)  et  qui  con- 
tient des  assises  oolithiques  que  je  n'ai  pas  aperçues  ici. 
Sa  position  eu  dessus  de  l'étage  marneux  qui  représente 
l'argile  de  Kiermeridge  le  rapporte  à  la  pierre  de  Port- 
land  des  anglais. 

Ces  dernières  couches,  comme  toutes  celles  qui  les 
supportent  plongent  légèremeut    vers  le  N.-E.  ,  et  en 
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avançant  dans  cette  direction  on  les  voit  avant  Flogny 
s'enfoncer  et  disparaître  sous  les  premières  assises  du 
système  du  grès  vert  et  de  la  craie* 

Ces  dernières  offrent  une  alternative  répétée  un  grand 
nombre  de  fois  de  couches  calcaires  et  marneuses.  Elles 
contiennent  des  Polypiers  >  des  Otirsins ,  des  Gryphées  et 
d'au  1res  corps  marins;  mais  étant  inférieures  au  système 
du  grecn  sandy  et  en  étant  assez  nettement  séparées  ^  elles 
me  paraissent  devoir  correspondre  par  Tépoque  de  leur 
formation  aux  assises  d*eau  douce  nommées  en  Angle- 
terre, Wealden  formation. 

Je  me  résume  en  disant  que ,  lorsqu'on  va  de  Flogny 
à  Ancy-lc-Frauc ,  ou  voit  successivement  sortir  de  des- 
sous les  premières  assises  du  système  du  grès  vert  et  de 
la  craie,  et  ensuite  les  unes  de  dessous  les  autres ,  les 
assises  suivautes  : 

1^.  Un  calcaire  compacte  blanc  qui  correspond  par 
sa  position  à  la  pierre  de  Poitland  des  Anglais  (JPortlatid 
stone). 

a^.  Un  système  de  calcaire  marneux  et  de  marne  grise 
caractérisé  par  la  Gry[>lia;a  virgula  (^Klmmeridgc  clay). 

3^.  (Jnc  série  très-épaisse  de  calcaires  compactes  a 
cassure  conclioïde  ,  de  calcaires  compactes  à  cassure 
terreuse  et  comme  crétacée,  et  de  calcaire  oolilique 
{Oxford-Colite j  Coral-rag.) 

4'^  Un  système  de  couches  d'un  calcaire  marneux 
grisâtre  à  cassure  terreuse  (  Calcareous-grit ,  Oxford 
claj). 

C'est  dessous  celte  dernière  assise  que  sortent  les 
calcaires  souvent  très-oolitiqucs ,  qui  forment  le  sol 
des  plaines  et  des  plateaux  au  sud  d'Ancy-le-Franc , 
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calcaires  qui  sont  précisémi^nt  les  mêmes  (jue  ceux  des 
chammes  d'Avcuay  et  de  la  vallée  de  l'Ouclie ,  près  du 
pont  d  Ourhu.  Ils  formeiit  Ih  partie  supérieure  de  la  série 
de  couchas  que  M.  de  Bounard  a  si  bien  décrite,  et  dont 
M.  Lacordâïre ,  iDgéuienr  des  ponts  et  chaussées,  a 
dressé  uae  coupe  si  détaillée  à  l'occasioa  des  travaux  du 
point  de  partage  du  canal  de  Bourgogne. 

SI  les  faits  que  j'ai  meutiormés  sont  reconnus  exacts  , 
si  U  longue  falaise  dont  le  cours  à  travers  nos  provinces 
du  N.-E.  cl  du  centre,  a  ^lé  indiqué  par  Guettard, 
il  y  a  déjà  5o  ans ,  compte  réellement  l'Oxford  Clay  et 
le  Coral-iag  au  nombre  des  compiles  qui  la  composent , 
ou  ue  pourra,  comme  je  l'ai  annoncé,  voir  que  l'oolite 
de  Batli ,  et  le  calcaire  à  polypiers  dans  le  calcaiie  ooli- 
thique,  dont  les  couclies  se  relèvent  de  toutes  parts  de 
dessous  celles  qui  composent  cette  falaise.  Le  calcairr: 
blanc  jaunâtre  marneux  de  la  Bourgogne  représenterait 
alors  le  Fullers-earth  des  Anglais  et  le  banc  bleu  de  Caen; 
le  calcaire  à  Kntioques  serait  l'uolithe  inférieure  des 
Anglais  \  le  deuxième  étage  marneux  qui  re|>osc  imuié- 
diatement  sur  le  calcaire  à  Gryphées  arfjuées  corres- 
pondrait aux  assises  marneuses  très-éuaisses,  qui  re- 
couvrent le  blue  lias  de  l' Angleterre  :  ou  verrait  alors 
que  la  constance  des  faits  géognostiques  signalés  dans 
]a  grande  Bretagne,  en  Normandie,  dans  le  bas  Bou- 
lonnais et  dans  les  Ardennes,  se  soutient  en  Bourgogne, 
comme  on  devait  s'y  attendre  à  priori. 
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Note  sur   les    Ammonites  ; 

m 

Par  M.  Léopold  de  Buch* 

Les  caractères  tirés  de  Forganisation  de  Tanimal  lui- 
même  dt)ivent ,  i  ce  quMl  parait,  être  toujours  préférés 
à  ceux  qui  ne  dérivent  que  de  la  surface  extérieure  de 
la  coquille  qu'il  habite.  Âassi  sont«-i1s  certainement 
beaucoup  plus  constans ,  et  par  conséquent  plus  faciles 
à  saisir.  Le  test  des  Ammonites ,  tout  mince  qu'il  est, 
s'exfolie  et  présente  i  chaque  exfoliation  une  forme 
assez  différente  pour  engager  à  faire  de  ces  différents 
aspects  des  espèces  particulières.  Des  stries  extrêmement 
fines  sur  la  couche  extérieure,  sont  très-souvent  enlevées, 
et  il  ne  reste  que  de  grosses  côtes  ,  qu'on  n'apercevait 
point  auparavant*  L'Ammonite  amalthée  de  Monfort  et 
des  auteurs  allemands  en  fournit  un  exemple  frappant. 
On  la  retrouve  quatre  ou  cinq  fois  sous  différens  noms, 
chez  les  auteurs,  qui  ont  traité  de  cette  matière. 

Mais  il  existe  une  loi  dans  la  distribution  et  dans  les 
découpures  des  lobes  des  cloisons,  tout-a-fait  indépen- 
dante de  l'état  de  la  surface,  qui  est  générale  pour  toute 
espèce  d'Ammonite,  de  quelque  nature  ou  de  quelque 
forme  qu'elle  puisse  être ,  et  qui  prend  une  forme  dif- 
férente pour  chaque  espèce  particulière.  Cette  loi  ne 
parait  pas  avoir  attiré  l'attention  des  naturalistes ,  autant 
qu'elle  le  mérite;  surtout  puisqu'elle  établit  uue  sépa- 
ration nette  et  tranchée  entre  les  Ammonites  et  les  Nau- 
tiles. 
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Eu  eflel ,  le  caractère  Jisiinciîf  ealie  ces  deux  genres 
de  Céphalopodes,  consiste  en  ce  que  le  sypbon  «les  Am- 
monites L'sl  loujouis  Jorsn/,  el  qu'il  ne  l'est  jamais  dans 
les  Kautilis.  Tnnles  les  autres  clillérencrs  dt'iivent  de 
cette  diflerence  capitale.  Le  Naiitite,  qui  fait  passer  un 
irès-gros  syplion  par'Ie  milieu  de  ses  cloisons,  parait 
suffisamment  attaché  pur  celle  membrane  au  fond  snr 
lequel  il  repose.  Il  n'a  pas  besoin  de  cljercbcr  d'autre 
appui,  el  la  cloisou  reste  en  général  lisse  et  cuncavc 
sans  découpures  sur  les  bords.  Le  .«yphoti  dorsal  el  tiès- 
mince  des  Ammonites  ne  suffirait  pas  pour  erapécbcr  le 
ballottement  de  l'animal  sur  sa  cloison.  Il  est  obligé  d« 
chercher  d'autres  appuis,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'y  pi«ntl 
(voy.  PI.  1 1 ,  fig.  I  ).  Il  enfonce  au-dessous  de  la  cloison 
six  lobes,  placés  régulièrement  dans  le  pourtour  de  m 
coquille  avec  une  sjmétrie  adinirable.  Le  premier  de  cc& 
lobes,  el  ordinairement  le  plus  considérable,  s'appuie 
sur  le  dos  du  tour  qui  a  précédé;  c'est  le  lolie  vc/ilrul 
(fig.  I,  f,).  Vis-ii-vis,  et  autour  du  syphnn  est  placé 
l<^  lobe  ilorsal.  (  fig.  i ,  />.)  1!  se  relève  vers  le  fond  p.-ni- 
s'attacher  au  sypbon  même.  De  là  vient  qu'il  est  cons- 
tamment partagé  veis  le  fond  eu  deux  hras  ,  qui  s' écar- 
tait plus  ou  moins  l'nn  de  Tauiie.  Au  tiers  de  la  bauLcnr 
de  l'ouverture  depuislc  dos,  s'enfoncent  de  part  cl  d'autre 
le  labe  latéral  supérieur  [L),  et  pins  bas,  le  lobe  latéral 
inférieur  {/,'),  également  d'nn  côte  et  de  r.mtie.  Ce  der- 
nier se  trouve  un  peu  plus  élevé  que  le  lobf  vcntrnl , 
ce  qui  le  t'ait  très-facilement  détouviir  en  e;is  qu'il  ne 
fût  )>as  aperçu  au  premier  coup  d'wil.  Les  sép.iraiions 
de  ces  lobes  luiineut  les  miles  ,  nommés  ainsi  (wree 
que  l'aaiuial  repose  dessus;  el  ces  selles  se  disLiiiçue- 
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ronl  de  la  même  manière  que  les  lobes  eax-mèmcs.  La 
selle  entre  le  lobe  dorsal  et  latéral  supérieur  est  la  selle 
dorsale  (d)  ;  celle  entre  les  lobes  latéraux  supérieur  et 
inférieur  forme  la  selle  latérale  (/);  celle  en6n  entre 
le  latéral  inférieur  et  le  ventral  constitue  la  selle  ven-^ 
traie  {y). 

Telle  est  la  disposition  générale  dans  les  ammonites 
de  toutes  formes  et  de  toutes  figures,  qu^elles  appartien- 
nent à  la  section,  qui,  dans  la  savante  dissertation  de 
M.  Haan,  est  nommée  Go/iiati£e5^oiiqu*cllcs  rentrent 
dans  la  section  des  Cératîtes  on  des  Planites.  Mais  si  le 
tourde  spire  augmente  rapidement  en  largeur,  de  manière 
que  le  dernier  tour  embrasse  tous  les  autres  entièrement 
ou  en  grande  partie,  Tanimal  manque  encore  de  points 
d'appui  dans  cette  partie  ajoutée.  Il  enfonce  donc  de  nou- 
veau de  petits  lobes  auxiliaires ,  constamment  bien  plus 
petits  que  les  lobes  du  type  général^  et  qui  sont  toujours 
placé  au-dessous  du  lobe  ventral.  Ces  lobes  auxiliaires 
,  augmentent  en  nombre  à  mesure  que  TAmmonite  s'a- 
grandit; souvent  on  en  compte  jusqu'à  trois,  quatre  ou 
cinq,  comme  on  le  voit  (fig.  3,  a/4ia  a),  dans  la  fi- 
gure vue  de  face  de  rAmmonite^^térophylle  de  Sower- 
bj.  Le  lobe  ventral  autour  duquel  Tanimal  se  meut,  se 
renforce  considérablement  dans  une  pareille  Ammonite; 
il  est  fort  élevé,  et  deux  bras  peu  apparens  dans  une 
Ammonite  ordinaire,  le  sont  tellement,  qu'on  prendrait 
facilement  ces  bras  pour  des  lobes  particuliers.  C'est  ainsi 
(ju'on  les  voit  dans  les  grandes  Ammonites  de  la  craie, 
ou  dans  Vyf.  macrocephalus  Schlottb  \  (ffetveyi  Sow). 
Les  lobes  auxiliaires  sont  fort  apparens  dans  la  famille, 
qu'on  pourrait  nommer  Serpentines  y  d'après  le  nom  qui 
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leur  a  élc  donné  par  ReiDiek.c.  Une  espèce  de  celle  famille 
esl  nommée  j4.  StrangwajsH,  pnr  SoweiLy  ;  une  autre , 
très-^4i"ganie,esicounuesous  \ciioja  li'Opalitius,  Rein, 
C'est  celle  qui  esl  fi-cquentée  à  Mousiierset  à  Croîzeville, 
près  de  Cacn.  En  regardant  ces  Ammonites  de  côtt?,  on 
ponrrail  facilennenl  sff  tromper  sur  la  quanlilé  des  lobes 
qui  se  présenlent ,  et  on  pourrait  croire  que  les  six  lobes 
cardinaux  y  sont,  pour  ainsi  dire,  perdus  dans  la  quan- 
tité des  pciils  lobes  qui  paraissem.  Mais  la  position  du 
ventral,  qu'on  retrouve  toujours  sur  le  dos  de  l'avanl- 
deraier  tour,  fait  irès-facilemenl  retrouver  lelobelaié- 
ral  inférieur  et  par  conséquent  le  supérieur,  et  on  s'a- 
percevra aisément  que  le  rôle  qui  leur  est  destiné  cal 
beaucoup  plus  important  que  celui  des  lobes  acces- 
soires. 

Ces  lobes,  quand  ils  s'enfoncent,  suivent  encore  des 
lois  dans  leurs  découpures,  qui  sont  aussi  simples  que 
faciles  à  sfiisir.  On  ne  s'en  douterait  point,  quand  on 
regarde  les  figures  qu'on  en  a  données  jusqu'ici,  et  qui 
ressemblent  plutôt  au  feuillage  d'un  arbre  qu'à  la  régu- 
lari lé  admirable  de  celle  structure  des  Ammonites.  On 
conçoit  que  riiiiimal,  cbcrcliant  un  point  d'attache  par 
ces  lobes,  enfonce  le  sac  avec  une  pointe  aussi  aiguë 
que  possible.  Les  parties  inférieures  des  découpures  doi- 
vent donc  toujours  être  pointues.  Les  parties  supérieiu-es 
qui  forment  des  selles  secondaires,  seront  arrondies, 
comme  les  grandes  selles  des  lobes,  parce  que  c'est  le 
poiul  d'appui  du  sac  sécréteur,  qui  fournit  ces  pointes. 
La  poiute  enfoncée  augmente-l-elle,  l'animal  cbercbe 
de  nouveaux  appuis,  eu  faisant  sortir  des  dents  sjmé- 
tviqnemeiit  à  droite  et  à  gauche.  Ces  dénis  devienneni 
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ell«;â-inèines,  par  l'agrandissement,  de  petits  lobes  munis 
de  leurs  dents  posées  de  la  même  manière  symétrique  à 
droite  et  à  gauche,  et  il  se  forme  par  \k ,  vers  Vextrémité 
du  lobe  général,  une  espèce  de  JUasta,  très- visible  et 
très-reconnaissable  dnns  toutes  les  Ammonites  dont  les 
lobes  sont  découpés^  la  fig.  si  donnera  une  idée  générale  de 
cette  composition.  Les  selles  sont  décpnpées  de  la  même 
manière  et  d'après  les  mêmes  lois.  Au  milieu  de  la  selle 
on  voit  s'enfoncer  un  petit  lobe^  oixlinairement  à  deux 
dents  ^  deux  lobes  qui  sont  encore  plus  petits  se  trou* 
vent  à  côté  du  plus  grand ,  puis  commencent  les  lobes 
secondaires  des    grands  lobes   généraux. 

On  sent  combien  de  variélés  doivent  exister  dans  la  con- 
formation de  ces  lobes,  et  combien  il  est  facile,  avec  un 
peu  d'attention ,  d'en  déduire  des  caractères  pour  chaque 
espèce  particulière. 

L'observation  d'espèces  ,  assez  différentes  dans  \s^ 
structure  des  détails  de  leurs  lobes,* le  prouve  suffi* 
samment.  Tels  sont  les  lobes  figurés  (fig.  4  ^^  ^)* 
M.  Sowerby  a  cru  remarquer  dans  Y  Ammonite  hétéro- 
phylle  deux  espèces  de  feuillage  différentes,  ce  qui  lui 
a  suggéré  le  nom  donné  à  cette  espèce.  Les  lois  des  dér 
coupures  ne  sont  pas  différentes  du  reste  des  Ammo- 
nites \  mais  les  selles  secondaires ,  toujours  arrondies , 
sont  plus  longues  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement,  et 
attirent  plus  l'attention  que  les  pointes ,  qui ,  conune 
partout  ailleurs ,  forment  ici  la  partie  qui  s'enfonce;  la 
fig.  4  f^i^  voir  comment  du  reste  les  lobes  généraux^ 
leur  hasta  dans  la  partie  inférieure,  les  selles  générales, 
se  retrouvent  facilement.  Il  est  clair  que  les  détails 
d'une  cloison  se  répètent  avec  la  même;  exactitude  sur 
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tonus  1rs  autres,  t;t  (jue  tomes  partfliit  de  In  péripLèric 
du  tonr,  vont  se  joindre  au  centre  ;  et  ctimmc  la  cloison 
est  une  pnroi  solide,  qui  se  conserve,  qunnd  l'animnl  In 
quitte  pour  en  construire  une  amre,  les  dessins  de  ecs 
cloisons  ne  pcnvcnt  jamais  se  ci-oiscr  ou  s'embrouiller, 
n  y  a  ordinairement  quinze  ou  seize  cloisons  dans  un 
tour  de  l'Ammonite  In^lérophylle;  pour  bien  le  dessiner, 
et  d'après  la  nature,  il  faudmit  donc  rép(!tcr  seize  fois 
«ur  ce  tour  entier  les  découpures ,  telles  que  la  fig.  4  les 
représente,  ce  qui  donnerait  à  ociie  Ammonite,  un  as- 
pect assez  dilfÉrent  de  celui  qne  la  figure,  d'jiilleurs  très- 
jusle  de  M.  Sowerhy,  fait  apercevoir. 

L'Ammonile  se  repliant  sur  elle-même,  il  est  clair 
que  toutes  les  parties  tournées  vers  le  centre  doiveni  tire 
plus  comprimées  ,  et  leur  sy-métrle  en  sera  un  peu  alié- 
na. De  là  vient  apparemment  qui!  le  lobe  IntérNl  infé- 
rieur est  toujours  plus  petit  que  le  supérieur,  et  les  bras 
des  ffasfn  smit  souvent  plus  élnvés  du  rAlé  cxn'rîi'iir  iiu- 
vers  le  centre  du  tour. 

\^ jlmmonhc  j4mahhce.,  Montfori  (Stocf-fsi,  Sower- 
hy, etc.),  dont  les  lobes  sont  dessinés  ,  fij;.  5 ,  d'après 
un  assez  grand  exemplaire  de  Souiibc ,  se  rrconnait  |iar 
la  grande  largeur  de  la  Iftista  ,  surtout  de  celle  du  lobe 
latéral  supérieur.  Les  selles  ont  Leaiirouji  moins  de  lar- 
geur que  les  lohcs  ,  ei  elles  sont  déi  oiipées  irès-profon- 
démenl.  La  wUe  dorsale  se  relève  snr  la  selle  latérale  ; 
elle  est  un  peu  plus  abaissée  que  celle-ci  dans  V^mnion. 
iietempkylle. 

\.'j4mmonitei  noHosus  appartient  à  la  section  appelée 
Cèrntitca  par  M.  de  Haan  ,  dont  les  selles  ne  sont  pas 
découpées;  mais  elles  sont  arrondies  comme  toutes  les 
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ciutres  selles,  et  la  partie  inférieure  cfes  lobes  est  ëii 
pointe,  comme  dans  le  reste  des  Ammomies«  Quoiqa6<»$ 
pointes  soient  très-petites,  on  remarque  sans  peine  qui'il  àt 
forme  une  pointe  au  milieu,  qui  est  la  pkis  basse,  et  d'âû^ 
très  symétriquement  à  droite  et  à  gauche,  de  manière  que 
Li  /loita,  qui  veut  se  former,  devient  ap[kirente  ('voyez 
fig.  6).  C'est  TÂmmonite  si  caractéristique  et  distinctivè 
pour  la  formation  du  muschclkalk.  M.  Eliede  Beatimotttv 
d^ns  son  beau  Mémoire  sur  là  constitution  des  Vosgeii;  & 
très-justement  remarqué  que  cette  formation  ne  contient 
jamais  d'Ammonites  à  lobes  plus  déçonpés-,  ouè  lekës 
persillés,  comme  on  s'exprime  ordiniiirûnient.  M.  BVoAiiW 
de  Heidelberg  igoute  à  cette  observation  curieuse   U 
remarque    imporunte    qu'en   général   les  dédotfpuiiéfé 
des  lobes  deviennent  de  plus  en  plus  rares, "à  ikf^fttté 
qu^on  avance  vers  les  roches  plus  anciennes. "lieftAtfn^ 
monites  des  houilles,  ou  des  schistes  de  traniisMÔty^ 
appartiennent  tous  à  la  section  des  Goniaptes  dé^M^ 'de 
Haao,  dont  les  lobes  sont  pointus  daiks le  bas,  ItxiAis  sans 
aucune  dent,  ni  sans  la  moindre  altération  des  sellesi  Iji 
lobe  inférieur^  dans  ces  Ammonites,  est  ménie  «Jrditiâi-^ 
rement  si  rapproché  dn  ventral ,  qu'il  se  cache  ptiSBqtte 
dans  la  partie  inférieure  du  tour,  au-dessous  d'^iniB  pàVci^ 
de  ravant-<lemier  tour.  '  '    ' 

Il  y  aurait  peut-être  quelque  difficulté  k  distinguer 
les  Ammonites  de  cette  dernière  forme  des  N.autilésV 
quand  on  n'en  voit  que  des  fragmens ,  et  que  les  lobes  ne 
sont  pas  très-apparens  ^  mais  on  verra  toi\jdurs  la  cloisoni 
du  lobe  dorsal  se  relever  un  peu  du  fond  pour  s'attachcfr 
au  syphon  ,  et  pour  former  ainsi-  les  deux  bras  du  lobe 
dorsal,  qui  ne  manquent  jamais.  La  cloison  des  Nautiles 
xvu.  18 
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De  m  relève  jamai»  e»  pointe  sur  le  dos,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  syphon  auquel  elle  pourrait  se  (îser  ^  elle  monte 
de  suite ,  depuis  le  côié ,  et  passe  aur  le  dos  presqu'en 
ligne  horiaoniale.  Uaedisposiiîoa  itiveraes'oltscrvedans 
les  plis ,  les  c6tc5  et  les  siries  du  lest  de  ces  deux  genres 
de  Céphalopodes .  Le  sjpbon  dorsal  des  Ammonites  étant 
toujours  eu  avant,  le  test  commence  à  s'y  attacher  à  me- 
MlFe  que  sa  fortnaiion  avance ,  ei  les  côtes  ei  les  plis  doi- 
renl  nalurellement,  depuis  ce  point,  être  rejetés  en 
nrriëre  ;  on  les  voit  donc  toujours  se  loiu'ncr  vers  la  partie 
anUrieure  du.  syplion  ,  à  mesure  qu'ils  approchent 
du  dos  de  la  «wguille.  Les  stries  des  Nautiles,  au  con- 
Ifairo,  lie  s'avancent  jamais  sur  le  dos  ,  mais  se  tournent 
en  arrière  ,  parce  que  aucun  syphon  ne  les  retient.  Il  est 
bon  de  rappolei'  de  nouveau  que  tout,  jusqu'aux  dijfë- 
rencet  les  plus  déliealus  des  Ammonites  et  des  NnutiJes , 
dérive  de  la  différence  capitale  de  In  présence  ou  de  l'ab- 
aeneC  d'un  syphon  dorsal. 

Il  n'y  R  aiumae  transition  entre  l'une  et  l'autre  de  ces 
formes  ;  elles  soot  nettement  séparées  l'une  de  l'autre  : 
même  le  iVduti/uf  ^titri  (zonarius) ,  décrit  par  M.  de 
BasLerot,  dans  son  Mémoire  géologique  sur  les  environs 
de  Bordeaux,  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  L'é- 
norme syphon  de  ce  Nautile  curieux  et  remarquable  ne 
sg  trouve  pas  au  milieu  ,  mais  il  est  absolument  venlraL 
Il  u'empéche  d<wo  pas  entièrement  la  paitie  supérieure 
de  l'animal  d'èlce  ballottée  sur  sa  cloison  -,  celui-ci  enfonce 
par  conséquent ,  pour  sa  fixer,  deux  tubes  à  droite  et  à 
gauche  dans  cette  partie  supérieure;  tubes  assez  analo- 
gues aux  lobes  latéraux  supérieurs  dts  Ammonites.  Ces 
iulies  et  le  grand  syphon,  qui  s'appuie  sur  l'avani-deruier 


tour,  font  ressortir  ce  singulier  HaQiile  de  tons  oeux 
cooniis  jusqn'i  présent;  mab  le  manqpe  d*aii  sypiioii 
dorsal,  et  d*nn  lobe  qoi  Tembrasse,  retient  encore  ce 
Nanlile  bien  loin  de  tonte  espèce  d^Anunonice. 

Dans  les  Bacnlites ,  ou  le  lobe  ventral  n*a  plus  la 
même  importance  que  dans  les  Ammonites ,  œ  lobe  yen- 
irai  est  constanunent  le  plos  petit  de  tons,  et  c*est  alors 
le  dorsal,  dont  le  sypbon  est  enlevé ,  qui  surpasse  tans 
les  autres  en  grandeur. 

EXPLICÂTI09    DE    LÀ    PLÂ9CHR  XI. 


Vif.  t.  Diipotîlîoa éet  lobei  doit  ki  Annooitct.— >  Z>,lQb«éoml; 

L.  lobe  latéral  topéricor  {  L\  lobe  latéral  âlériciir  ;  r,  lobe  tcd- 

tral;  f^%  braida  lobe  Tentral;  J,  aelle  dorsalej  /,  aelle  latérale; 

f»,  lelle  Tentrale.  (  Cet  lettres  indignent  les  mêmes  parties  daos  les 

antitts  figores.) 
Fîg.  a.FonM  des  siUidiioM  deslobaa.— -t^,  ssOa  atve  ses  pttittf 

lofaas  \  L^  lobe  ^  if ,  hâàtm  kxmkt  par  les  dtf îsmos  leMaales  dn 

lobe. 
Vig.  S.  Posilioo  des  lobes  dans  VAmmoniUê  hgUropkytbu ,  Sov.  — 

aMMy  lobes  aosiliairea. 
fig.  4.  Diyosition  des  lobes  dans  r  âmmfmiut  kturmphfUuê  too  db 

c6té. 
Fig .  5 .  Disposition  des  lobes  dans  VAmmomUâ  amuiiheua  vne  de  oôlé.— 

T,  position  de  rarant-demier  loor  de  spire  et  do  lobe  TentraL 
fig.  6.  Disposition  des  kbos  do  r.<A«noiicte  nodbsaif. 
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Notice    sur    la    CuvetTie  à   ossemens    d'^rgou 
T (^Pyrénées-Orientales'); 

||'«iilipir  rMM.  Makczl  oE  Seures  et  FimnEs. 

•  't'i  Observations  générales.  ' 

Les  cavernes  à  oasemeus ,  considérées  d'abord  comme 
des  sortes  d'acridcns  ou  des  plicnomènes  Iochux,  onl 
[iris  une  loui  autre  impoiunce  depuis  que  l'un  de  nous 
il  c'iabll,  par  des  fails  nombreus,  que  la  dlspcisiou  des 
osseoicils  dans  les  cavilêft  souterraines  nvaii  élé  produite 
(>ar  des  causes  analogues  à  celles  qui  onl  dîssf^iuiné  dans 
003  tciraÎQS  d'alluvion  les  ossemcus  que  l'on  y  décou- 
vre (i).  Les  cavernes  à  ossuuiena  ,  ainsi  euvisagécs  ,  ne 
aoni  donc  que  des  fentes  longitudinales j  où,  comme 
dans  lés  fentes  verticales  de  nos  rochers,  des  eoili'âns 
ont  accuundO  des  s.ihlcs  ,  d<j=  liiiions ,  dus  ctillaiix  .-oiiIl^s 
et  des  osscmens ,  qui  onl  pu  d'autant  mieux  s'y  conser- 
ver qu'ils  étaient  loui-à-fait  à  l'abri  de  l'inlluerieedes- 
tructive  des  agens  extérieurs.  L'amoncellcmeni  des  os- 
scmens n'c^t  pas  du  reste  proporiîonncUement  plus  con- 
sidérable dans  les  caveiiies  que  dans  les  fentes  étroites 
où  se  sont  produites  les  btèclics  osseuses  ;  le  nombre  des 

(i)  Quoi  (ju'il  soi!  foit  difficile  Je  saroir  où  s'arrclent  les  teiraint 
d-allufian ,  et  où  commeucint  tes  d^p6u  d'aiiérisseuirat ,  nous  dési- 
gnerons cr|u'tidaiit  sous  la  première  dêuoniiuallon  les  iLTruiiis  Jé[it(- 
céB,  qu^,  iiDQ  rt-couverts  par  (les  coucbca  r^fjuliùres  et  strutiiiéei , 
tmntilcut  avoir  élu  produits  daiis  la  même  période  alluriati:  ^  rëservaiit 
le  nom  de  icrruius  de  traniport  nui  ilépAls  rMOuvtrts,  dans  la  mêaïc 
période  ,  par  des  couehes  solidca  et  ré)-uli(Tei. 
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ossemeus'  eat  sotiveni  immense  danS;  certaines,  «de:  cefc 
brèches  où  l'on  ne  peut  préèumer  que  des  ânioiansîaient 
vécu,  comme  on  Ta  suppose  pour  ceux  dès  canremov 
Celle  accumulation  aussi  considérable  dan&  lea^ientes 
verticales  que  dans  les.  longitudinales,  annonce  assez 
qu'elle  a  été  produite  par  une  même  cause,  c'est-à-dire, 
par  des  alluvions;  ces  alluyions  ont  seulement  Àtrain^ 
de  plus  grands  animaux  dan&le&  cavernes  que  dansiles 
fentes  verticales  de  nos  rochers ,  à  raison  de  la  di£Eérenoc 
des  dimensions  de  leurs  ouvertures*.  Aussi  généralement 
les  débris  fossiles ,  ensevelis!  dans  les  cavités  oui  les 
fentes  souterraines^  sont-*ils  en.  rapport- avec  leurs ^ou^ 
vertures,  et  leur  grandeur  s'augmente  avec  celle  des 
lieux  par  lesquels  ils  y  ont  été  ihtroduils..  > 

Mais ,.  pour  qu'il  y  ait  des  ossemena  dana  les  cavités 
ou  Iqs  fenl^s  de  nos  rochers^  il  faut  que  ces. cavités  ou 
ces  fent^.  r4unissent  certaines  conditions;  car^  lors^ 
qa'ellfïa  n'existent  points  l'on  n'en  trouve  aucune 'trace^ 
tandia.que^  lorsqu'elles  sont  réunies  ,  il  y  a  de. grandes 
probabilités  d'eu  découvrir.  En  effet,  pour  qu'il  y  ait 
des  Qssemfns  dans  les  cavernes,  il  faut  que  leur  niveau 
ne  soit  pas  très-élevé,  ni  leur  distance  ti*op  grande  des 
terrains  tertiaires ,  et  enfin  que  des  matériaux  d'alluvion, 
tels  que  de&  sables  ,  des  limons  et  des  cailloux  roulés  en 
recouvrent  le  sol. 

Les  cavernes  à  ossemens  sont  donc  des  phénomènes 
géologiques  qui  tiennent  à  des  causes  générales ,  et  non 
à  des  causes  particulières  et  locales  :-  les  faits  que  nous 
allons  faire  connaître  en  sont  une  nouvelle  preuve. 

Le  département  des  Pyrénées-Orientales ,  comme  lès 
autres  bassins  qui  bordent  la  Méditerranée  i  ne  présente 


des  traces  des  leiraîus  terdaires  déposés  avani  la  retraite- 
des  mers  de  dessas  nos  conlinens  que  vers  le  littoral  de 
cette  mer,  Là  ils  y  sont  comme  accumules  ,  aynut  un 
développement  â  peu  près  égal  dans  les  trois  grandes 
vallées  des  Pyrénées  ,  celles  du  Tech ,  du  Tèt  et  de  l'A- 
f\y,  quoique  les  formations  que  ces  tenains  rccoaTreni 
■oient  loin  d'être  les  mêmes. 

De  nombreuses  cavernes  existent  dans  les  mouta^es 
secondaires  les  plus  rapprochées  de  ces  dépôts  tertiaires  ; 
mars  comme  les  formations  calcaires  dominent  essen- 
tiellement dans  la  vallée  la  plus  septentrionale  des  Pyré- 
nées, celle  de  l'Agly,  c'est  aussi  dans  cette  vallée 
qu'existe  le  plus  grand  nombre  de  ces  cavités  ,  et  en  par- 
ticulier celle  que  nous  allons  décrire.  Parmi  ces  cavités, 
la  caverne  d'Argon  est  la  seule  oii  nous  ayons  trouvé  des 
ossemens  ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  non  seu- 
lement dans  son  înlérieur,  mois  encore  disséminés  sur 
le  sol  qui  la  précède.  L'absence  d'ossemens  daus  les 
autres  de  ces  cavités  tiendrait-elle  à  ce  qu'elles  ne  réu- 
nissent point  les  conditions  qui  semblent  nécessaires  à 
leur  présence  ;  c'est  ce  dont  on  pourra  juger  d'après  les 
faits  que  nous  allons  rapporter. 

En  suivant  la  chaîne  calcaire  qui  fait  partie  des  Cor- 
bières  ,  depuis  Oponljusqu'à  Estagel ,  l'on  observe  plu- 
sieurs cavernes  plus  ou  moins  considérables;  la  plus 
spacieuse ,  celle  de  Perillos,  ne  présente  aucune  trace 
de  cailloux  roulés  ni  d'ossemens  :  comme  elle  appartient 
au  système  des  cavités  bnmides,  de  nombreuses  sialac- 
tiies  cl  stalagmites  la  décorent  et  l'embellissent.  L'on  en 
observe  trois  autres  sur  le  chemin  de  Pazioli  et  à  peu  de 
diiiance  de  la  prenûère;  celles-ci  sont  sèches,  n'étant 
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en  quelque  aorte  qae  degraiideft  cre?asaes  du  rocher;  il 
ny  exitCt  ni  ostemens,  ai  dépôts  d'âilnvioik  En  eiûvant 
la  crtee  de  la  molitagne  jusqu'à  Viugrau  v  Ton  découlwe 
de  uouyeUes  cavités  *,  Biais ,  comme  il  n'y  a  ni  sables  ni 
cailloux  rouies,  Vxm  n*y  observe  pas  non  plus  d*osse- 
mens. 

Si  de  Yiiigran  <»ti  se  dirige  vers  la  métairie  de  Vyârcàu, 
en  suivant  le.torvent  de  Vingiau  ,  Yaa  découvre -enoore 
deux  caverne»^  I\ine  nomnaàs  Cm^eme  gaumae^  et 
Tautre  dePenoux;  enfin  à  Textrémilé  de  la  vallée.,  sur 
le  pUteau  ^  se  présente  la  caverne  connue  sous  le  nom 
de  Grotte  d'en  bec^de  Callemoi^e,  dont  la  ;pro£ondeur 
est  d'environ  de  i5  à  16  mètres  sur  6  à  7  de  large^  et  5 
à  6  de  hauteur**.  Le  sol  de  celle-ci ,  pas  plus  que  cèltii 
des  précédentes  «n'est  pas  recouvert  par  desdépôts^  d'^ 
iuvion^  Ton  y  veit  seulement  de  la  lerre  végétale^  avec 
Taquelle  des-  ossemens  d'animaux  de  notre  époque  ont 
étéeatrainés  :  ces  ossemens  apprtiettnent  a  des  lapins 
et  à  des  moutons.  Enfin  auprès  de  Génégah ,  situé  i  uue 
demi-lieue  â  l'est  de  Yingrau  »  1  on  découvre  unecaveme 
spacieuse ,  peu  élevée  au-dessus^  de  la  vallée ,  et  où  il 
n'existe  point  d'ossemens ,  quoique  cett^  oaverne  réu- 
nisse un  certain  nombre  dés  conditions  qui  sîgualent  leur 
présence.  Le  sol  de  cette  cavité  est  recouvert  par  des 
limons  d'alluvioii  sableux  qui  renferment  de  nombreux 
fragmens  de  caloaire  et  de  quarz  ;  ces  fragmens  quar- 
aeux,  utilisés  par  les  babitans  des  deux  villages  de  Géné- 
gah et  de  Vingrau ,  comme  pierres  â  fusil»  ont  fait  dési- 
gner cette  caverne  sous  le  nom  de  Cawie  dû  las  pedras 
fimguerasp  ce  qui  veut  dire  Cayeirne  des  piètres  à  feu. 

Cette  cavité  mériterait  d'être  fouillée  ^vec  jhm  de 


soin  que  nous  n'avons  pu  le  faire  jusqu'à  présent ,  no» 
travaux  n'ayaiil  embrassé  qu'un  mètre  carré  ;  il  se  pour- 
rait qu'il  y  eût  des  ossemeiis,  car  la  plupart  des  circon- 
stances qui  annoareni  leur  présence  s'y  montrent  réu- 
nies :  aussi  est-il  possible  qu'ils  existent  à  une  plus 
grande  profondeur  que  celle  où  nos  travaux  nou&  ont 
fail  arriver.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  découvre  une  autre 
caverne  au  sud-est  du  village  de  Vingrau ,  lout-à-faitÂ 
l'exlrémité  du  plateau  d'en  Parés.  Celle  caverne  ,  qui 
n'est  guère  qu'à  1 2  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  est  peu 
spacieuse  ,  son  étendue  ayant  à  peine  au-delà  de  i5  mè- 
tres j  quant  à  sou  ouverture,  elle  est  assez  grande, 
ayant  jusqu'à  s  mètres  de  hauteur  et  de  largeur.  Il  est 
dirïirile  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  osscmeils  et  des  cailloux 
roulés  dans  cette  caviië ,  le  sol  qui  la  recouvrait  ayant 
été  successivement  enlevé  avec  le  fumier  que  l'on  y  ra- 
masse. Cette  grotte,  comme  In  plupnrt  de  celles  de  ce 
canton  ,  servant  de  bergerie  aux  troupeaux  du  voisinage, 
ne  présente  plus  que  le  roc  mis  à  nu. 

Enfin,  à  peu  de  distance  du  village  de  Vingrau  il 
existe  une  caverne  nommée  dans  le  pays  la  Caune  de 
las  Encantades,  ou  l'Antre  des  Enchanteuses.  On  assure 
qu'elle  est  spacieuse  ,  et  remplie  d'ossemens.  Son  ouver- 
ture ,  presque  verticale ,  est  fermée  par  un  énorme  bloc 
de  rocher  que  les  anciens  habilans  y  ont  entraîné  pour 
se  préserver,  'lisent  encore  les  simples  villageois  de 
Vingrau  ,  des  malices  des  sorciers  ou  enchanteurs  ,  qui 
y  avaient  établi  leur  séjour.  I!  nous  fut  donc  impossible, 
par  suite  de  cette  opinion  générale  chez  tous  les  habi- 
taus  du  vill.ige  de  Viugrau  ,  de  trouver  un  homme  qui 
voulût  nous  aider  à  soulever  le  rocher  qui  ferme  l'entrée 


de  celle  cayerpe,  que  Ton  dit  la  plcis'vaste  de  toule  la 
chaloe  des  Corbières.  :Nops  fume?  d<m€  obligés  d'aban- 
donner notre  entreprise ,  et  nous  ne  pouvons  dire  si  elle 
coniient  autant  d'ossemeps  que  le  disent  ses  liabilan.s. 

Il  résulte  donc  de  ces  faiis  que ,  parmi  les  cavernes  de 
la  chaîne  calcaire  de  Corbièi*e^  il  n'y  en,  a  que  deux  qui 
rjéuuisseni  les  conditions  nécessaires  à  la  présence  des 
ossemens  ;  sur  ces  deux  ,  celle  d'Argon  eist  la  seule  où 
nous  en  ayons  découvert.  Comment  se  fait-il  cependant 
que  nous  n'en  ayons  poini  aperçu  dans  celle  de  Génégah? 
C'est  une  question  que  nous  résoudrons  plus  tard,  lors- 
que nous  j  aurons  fait  faire  des  fouilles  assez  considé- 
rables pour  être  certains  qu'il  n'y  en  a  réellement  pas- 

CHAPITRE  I*"^. 

Description  de  la  caserne  cPArgou  et  des  limçns 

à  ossemens^ 

Sectiou  P*.  De  la  caverne  d*Argou^ 

La  caverne  d' Argou  est  située  à  une  petite  demiJieue 
du  village  de  Yingrau ,  auprès  duquel  exîsle  l'Auire  des 
Enchanieuses  dont  nous  venons  de  parler,  à  peu  près  à 
la  même  distance  de  Tantavel ,  et  à  2  lieues  à  l'est  de  la 
peliie  ville  d'Estagel.  Cette  caverne  se  irouTC  à  l'extré- 
milé  de  la  vallée  de  Tanlavel ,  tout-i-<>fait  au-dessus  de 
la  gorf^e  par  laquelle  le  torrent  de  Verdouble  pénètre  de 
la  vallée  de  Pasiols  dans  celle  de  Tantavel.  Elevée  d'en- 
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viron  80  mètres  au-dessus  de  celte  dernière  vallée,-  elle 
est  d*un  accès  difficile ,  se  trouvant  aux  trois  quarts  de 
la  hauteur  d'une  montagne  dont  la  pente  est  aussi  rapide 
qu^escarpée. 


I 


La  thaîoe  tnlcaîre  où  l'on  nperçoit  la  caverne  d'Ar- 
gou  borde  la  vallée  lie  TantsTel  ;  elle  s'y  rëunil  à  son 
exirénilé ,  en  formant  un  immense  barrage  ou  un  cirque 
analogne  à  ceux  si  fréijuens  dans  les  contrées  où  domi- 
nent les  calcaires  secondaires.  Le  même  calcaire,  qnî 
compose  les  montagnes  de  cctle  partie  de  la  cbaine  des  • 
Corbières,  s'y  présïTite  à  leur  partie  supérieure  comme 
d'immenses  murailles  verticales  ,  semblables  en  quelque 
sorte  h  de  ïieux  édifices  ou  à  des  tours  qni  tombent  en 
ruines.  Exatnîtié  en  petit,  sa  couleur  varie  du  grîs 
bleuâtre  au  gris  cendré;  son  grain  est  assez  fin  ,  et  sa 
cassure  coitcho'ide  :  des  infiltrations  spatbiques  blanchâ- 
tres le  traversent  dans  Ions  les  sens  ;  les  corps  organisés^ 
y  sont  lies  plus  rares.  Aussi ,  faute  de  caractères  zoolo- 
giques et  même  de  ceux  lires  de  l'ordre  de  superposi- 
tion, ces  caicnires  n'étant  recouverts  par  aucune  Poche, 
s!  ce  n'est  à  la  base  des  niontagni-s  qu'ils  composent  , 
par  des  marnes  calcaires  noirâtres  ,  bitumineusi-s  el  mi- 
cacées ,  il  est  difficile  de  décider  à  i^uel  ordre  de  forma- 
tion secondaire  appartiennent  ces  calcaires  ;  cependant , 
d'après  leur  liaison  avec  des  calcaires  blancs,  à  demi- 
cristallins,  qui  reposent  sur  des  pUyIladcs  micerés ,  ils 
paraîtraient  appartenir  plutôt  aux  couches  les  plus  supé- 
rieures du  lias  ,  ou  du  calcaire  à  Gryphées  ,  qu'au  cal- 
caire gris  à  Bélemnites ,  si  répandu  dans  le  midi  de  )a 
France. 

Lorsqu'on  a  gravi  les  rocbers  escarpés  qui  entourent 
la  caverne  d'Avgou  ,  on  arrive  sur  une  pciile  plate- 
forme qui  en  précède  l'enti'ée.  Comme  cette  caverne  est 
jtssCB  vaste  pour  servir  de  retraite  aux  bestiaux,  ou  a 
muré  cette  plate-forme ,  et  l'on  y  a  placé  une  porte  qui. 
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henreusement  pour  les  curieux ,  n^estpas  constamment 
fermée.  Ce  n^est  pas  èans  surprise  que  Ton  rdit  le  sol 
de  cette  plate-forme ,  qu'aucun  rocher  ne  recouvre,  toui 
chargé  de  limon,  dans  lequel  existent  de  nombreux 
ossemens  ;  il  faut  que  ces  ossemens  y  soient  bien  nom- 
breux ,  puisqu'il  y  en  existe  tant ,  après  le  transport  con- 
tinuel qu'en  ont  fait  les  bergers  ,  k  mesure  qu'ils  enlè- 
Tent  le  fumier  que  les  troupeaux  y  déposent. 

De  cette  plate-forme  on  reconnaît  que  la  caverne 
d'Argou  se  compose  de  quatre  parties  distinctes ,  qui  se 
succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 

I*  D'une  sorte  de  vestibule  ouvert  par  le  haut,  et 
dont  l'ouverture  k  plein  cintre  n'a  pas  moins  de  i4  ^ 
i5  mètres  d'élévation ,  quoique  ce  vestibule  n'ait  guère 
plus  de  1 1  à  i!K  mètres  d'étendue.  Cette  ouverture  coïn- 
cide ,  par  sa  direction ,  avec  celle  de  la  caverne  qui  est 
du  nord-ouest  au  sud-est ,  k  peu  près  dans  le  sens  de 
Touverture  de  la  vallée  de  Tantavel. 

Le  sol  du  vestibule  est  couvert  par  plusieurs  couches 
de  limon  i  ossemens  ;  le  plus  superficiel  de  ces  limons  a 
acquis  assez  de  solidité  pour  adhéi*er  au  rocher  et  y  for- 
mer des  brèches  osseuses  d'une  assez  grande  dureté. 

o!*  D'une  salle  moyenne,  plus  vaste  que  le  vestibule , 
et  recouverte  comme  celui-ci  par  trois  espèces  de  limon. 
Quoique  irrégulière  dans  sa  forme,  cette  salle  rappelle 
assez  celle  d'une  rotonde  qui  serait  couronnée  par  un 
dôme  éle?é  \  on  la  voit  percée  par  une  ouverture  ova- 
laire  ,  dont  le  grand  diamètre  peut  avoir  de  3o  k  35  mè- 
tres. C'est  par  cette  ouverture  que  cette  première  salle 
communique  directement  avec  l'air  extérieur  \  mais  il 
ue  parait  pas  que  les  limons  qui  en  recouvrent  le  sol  y 
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wietit   arrivas  pnr  l'^nornip    fissure   qu'elle  présenie. 

3°  D'une  salle  couverte  ,  où  les  troupeaux  se  rëfugïent 
pendiiiit  les  orages  ou  li^s  nuits  froides  et  buniides.  Sa 
longueur  est  d'environ  17^18  mètres  ,  sur  une  largeur 
(te  ^  à  8.  La  forme  .  iri'égulîère,  présenie  peu  cependant 
de  ces  grands  entonccmcus  et  réli'écisscioens  si  frêi^uciis 
dans  les  cavernes  creusées  dans  le  calcaire  secondaire. 
La  voûte  de  celle  salle,  comme  celle  du  vestibule,  est 
à  plein  cintre  ;  mais  elle  s'abaisse  de  plus  eti  plus  à  me- 
sure qu'elle  se  i'élcÀ:it  et  que  l'on  s'éloigne  de  son  00- 
vcriure  :  l'on  peut  cependant  se  tenir  deliout  jusqu'à  son 
extrémité. 

Le  sol  de  la  salle  couverte,  comme  celui  des  autre» 
pièces ,  est  inégal  et  îrrégulïei',  à  raison  de  l'accumula- 
tion des  limons  que  l'on  j  observe ,  limons  dont  In  pente 
est  dans  Ig  sens  de  l'inclinaison  des  couclies  calcaires, 
qui  est  aussi  celle  de  In  vallée,  c'esl-à-dire,  du  nord-ouest 
au  sud-csl.  C'est  aussi  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
pente,  et  au  sud-est,  que  l'on  découvic  le  plus  d'osse- 
mcns  disséminés  dans  le  limon  ;  circonstance  qui  se 
reproduit  dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France ,  où  il 
e\isle  «ne  pente  sensible  dans  les  limons  intérieurs. 

4°  D'un  couloir  élroil,  tortueux,  s'ouvranl  dans  I3 
sflUe  couverte ,  maïs  tellement  basque  l'on  ne  peut  y 
pénétrer  qu'eu  rauipani  péniblement  sur  le  ventre.  Ce 
couloir,  placé  au  sud-est  el  à  l'cstrémilé  de  la  salle  cou- 
verte ,  se  prolonge  si  loin  ,  qu'en  le  suivant  ou  a  vu  des 
chèvres  arriver  de  l'autre  coté  de  la  montagne  d'Argon. 
.Sa  longueur  a  au  moins  l3oo  mètres.  Celle  étendue  cicuse 
à  irjueisdes  rocbers  si  compactes  ne  laisse  pas  que  d'être 
remarquable  ,  surtout  le  couloir  se  maiulcnanl  si  bas  cl 
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si'  rétréci.  Il  partait  que  c'est  par  ce  coulbir  qae  sont  arri- 
vés les  ossemens  et, les  cailloux  roulés  disséminés  dans 
les  diverses  parties  de  ces  cavernes,  ,       .        # 

Tels  sont  Taspect  et  la  forme  de  la  caverne  d'ArJgoa,  la 
seule  peut-être  où  les  ossemens  soient  aussi  abondans  au 
dehors  que  dans  Tintérieur;  Ces  ossemens  y'sont  répan^' 
^  das  de  la  manière  la  plus  irrégulière  et  la  plus  coitifase  ; 
ils  sont  seulement  plus  abondans  dans  les  limonsqtd 
recouvrent  le  sol  de  la  plate-forme  et  du  vestibule  que 
dans  ceux  de  là'  sftlle  moyenne  et*  dé  la'  salle  couverte , 
c'est-àndire ,  qu^ils  sont  principalement  accumulée  ^datis 
les  points  les  plus  bas.  De  même  6Tt  les  vott-to  nombi^ 
plus  considérable  dans  les'coucbes  les  plus  profondes* ^u 
limon ,  parce  que  partout  les  limons  à  ossemens  eft  les 
cailloux  roulés  qui  les  ont  accompagnés  se  Sont  '  aii^ety- 
mulés  dans  les  points  de  la  plus  grande  peu  té.    -  '  - 

f  t  ■ 

Or,  comme  le  niveau  du  plateiiù  ét'dù>vestîbale  qtâ! 
lui  succède  est  inférieur  aux  deux  salles i dé  )à  icàfertië',^ 
il  est  probable  que  le  courant  qui  y  a  entralnélë  nihAii'Iet 
les  ossemens  y  est  arrivé  parle  couloir,  et  par  conséquent 
qu'il  est  venu  de  l'autre  côté  de  la  mônta^ùe*;^  bnrle'  snfi^ 
pose  d'auunt  plus  que  l'on  ne  voit  plus  de  traces  de  ce 
limon  au-delà  de  la  plate-forme,  et  que  son  niveau  s'é- 
lève de  plns'cn  plus  jusqu'à  l'ouverture  dli><éo^lolr.fCe 
courant  ne. devait  pas  avoir  une  grande  force 'd^bnJMri/^ 
sion,  à  en  juger  par  Thorisontaliié  dés  coûcbcs  sableuses 
dont  le  limon  est  formé,  et  le  peu'd^indice  je  frofttemtnt 
que  présentent  les  ossemens  qui  y ''6oniiàeiiunmlëi(iMh 
traînés  cependant  avec  des*  c^llhyûx  «roulés  ,>il]|^6»rpas 
étonnant  de  les  voir  brisés  /fracturés  j' quoique*rien  nm^ 


I  Al  •  <  ■     I 


(  .86) 
ili<jue  (fu'ila  aient  éié  roulés,  ni  qu'ils  aient  subi  uu 
tnmsport  violent  et  long-lempa  prolonge. 

Ces  osscmcns  sont  dîssémiués  dnas  le  limon  sans  orâr« 
s  aucun  rapport  avec  la  famille,  le  genre  ou  l'es- 
pèce des  animauK  auxquels  ils  ont  appartenu^  ils  n'en 
offrent  pas  davantage  avec  la  pos\^tion  qu'ils  occupaient 
dans  le  squeleUe,  étant  mêlés  d'uue  manière  si  confuse, 
qu'à  côté  d'un  os  du  tarse  de  rhinocéros  Ton  découvre 
(les  dents  brisées  de  chevaux  ,  ou  des  fragmens  d'os  longs 
de  ruminans.  Aussi ,  en  i-éunissant  te  grand  nombre  des 
tragmens  osseux  que  nous  avons  fait  extraire  du  limon  , 
nous  n'avons  pas  pu  recomposer  une  seule  partie  quel* 
conque  du  squelette,  tant  les  os  sont  brisés  et  fracturé» 
par  l'eflet  du  transport  qu'ils  ont  éprouvé  ,  et  non  , 
comme  on  pourrait  le  supposer ,  par  la  maladresse  des 
ouvriers  ;  d'ailleurs  il  est  facile  de  distinguer  les  cassure» 
Craiches  et  accidentelles  des  Anciennes,  et  de  reconnaître 
si  elles  ont  été  produites  posléi  icuiemeut  ou  auiérieurc- 
ment  à  leurs  dépôts. 

SacTion  n.  Des  limons  à   ossemens   de  la  caverne 
d^Argou. 

Les  limons  à  ossemens  de  la  caverne  d'Argou  sont 
gàiéralement  tablonneux  ,  ou  composés  de  petits  grains 
•nguleux,  qui  sont  cependant  plus  généralemeot  cal- 
caires que  siliceux.  Ces  limons  renfennent  une  certaine 
quantilié  de  maûire  animale  ;  car,  chauffés  dans  un  tube 
de  verre,  ils  font  passée  au  bleu  l«  papier  de  tournesol 
rougi ,  dégagent  des  vapeurs  ammoniacales ,  et  noircis- 
sent d'une  manière  sensible  après  leur  calcinaiion. 


Od  peut  diatiogiier  trois  sortes  de  limons ,  dont  ta 
dureté  est  d'autant  plus  coâsidërable  que  ces  limons  sont 
plus  superficiels  y  tandis  qu'il  en  est  U>ut  le  contraire  du 
nombre  des  ossemens  qu'ils  i*enferroeQt«  Ces  limons,  qui 
s*ëlèTent  d'environ  8^9  mètres  au*dessus  du  rocher 
qu'ils  recpuvrent  y  et  dont  le  niveau  le  plus  supérieur  est 
vers  l'ouest^  forment  trois  couches  bien  distinctes  par  la 
nuture  et  la  dureté  des  matériaux  qui  les  composent ,  et 
par  leur  séparation  »  qui  indiquent  des  dépôts  successi&. 

La  couche  la  plus  supérieure  ou  la  plus  superficielle 
est  formée  par  un  limon  sablonneux  endurci ,  d'un  jaune 
roussâtre^  faisant  corps  avec  le  rocher  auquel  il  adhère , 
et  ressemblant  asses  aux  brèches  osseuses  ^  U  réunit , 
comme  elles,  des  iragmens  de  calcaire  secondaire,  de  ga- 
leta  quarzeux,  et  des  ossemens  brisés ,  fracturés  et  épara. 
Ce  limon  ^  le  seul  solide ,  est  aussi  celui  ou  les  cailloux 
rouléa  et  les  ossemens  sont  le  moins  nombreux ,  et  ou 
ils  ont  le  moins  de  volume.  Par  conséquent,  les  ossemens 
sont  encore  moins  reconnaissables  dans  ce  limon  que 
partout  ailleurs. 

Comme  dans  les.  autres  couches ,  les  ossemens  et  les 
cailloux  roulés  abondent  principalement  Ters  la  partie 
de  ces  limona  qui  se  trouvent  au  sud-est  de  la  caverne, 
c'est-à^re,  dans  les  pointa  d^  la  pltu  grande  pente.  L'é» 
paisseur  de  cette  première  couche  est  d'environ  a  mètres 
à  3-,5o^ 

Le  limon  moyen ,  placé  au-dessous  du  premier  ou  du 
supérieur,  en  stratification  concordante  avec  lui,  est  éga- 
lement formé  par  des  sables  jaunâtres,  è  demi  endurcis  \ 
ces.  sables  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  sables  des 
terrains  d'eau  douce  supérieurs,  si  abondans  dans  les 
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forntatiiiiis  lacustres  des  bassïos  mécl)tci'raD<;ens.  Ces  li- 
mons sabloniKtux  oflrcnl ,  comme  ceux  qui  leur  sonL 
superposés,  et  des  caillouE  roulés  et  des  ossenit-us  ;  mail 
Ics  uns  cL  les  autres  y  sont  plus  volumineuï,  en  plui 
^and  nombre ,  et  moins  brisés  que  tlans  la  couche  su- 
périeure. Les  galets  qnarzeux  y  sont  cepeudant  moïtiS' 
aboiidans  ,  maïs  ils  ont  été  remplacés  par  des  galets  tal- 
caires.  Ces  deux  sortes  de  cailloux  i-oulés  ont  dans  cette 
couche  des  dtmensioDs  plus  considérables  que  dans  la 
couche  de  limon  endurci. 

L'épaisseur  du  limoa  moyen  paratt  ^ire  de  3  mÈrres  à 
:j*,6o. 

Le  limon  inférieur  toujours  ssbionuenx  ,  moins  en- 
durci que  ceux  qui  le  recouvrent ,  est  presque  pnlvcni'- 
Icnt  :  pcut-Stre  est-ce  x  la  tënnilé  et  à  la  finesse  des  Oio- , 
lécul^a  qni  le  composent'  qu'il  faut  attribuer  la  plus 
parfaice  cciiserv.ilion  des  oiscmi'ns  ipi'îl  iCTiiVime.  Cc- 
rIIIoux  roulés  y  sont  plus  abon- 
ble  que  les  ossemens  charriés  avec 
ore  plus  brisés  et  plus  fracturés 
supérienrcs  :  il  n'en  est  pourtant 
touche  que  nous  avons 
is  fixer  sur  les  genres  et 


pendant 

dans  qu'ailleurs,  il  s 

eux  devraient  êlre  i 

que  dans  les  conchi 

pas  ainsi.  C'est  aussi  de  ci 

retiré  les  oS  les  plus  propres 


les  espèces  d'animaux  qui  ont  été  transportés  dans  cette 

Ainsi,  dans  la  caverne  d' A  rgou  commedans  les  autres 
lavités  souterrniues,  il  existe  un  ra|iport  sensible  euire 
11-  nombre  des  ossemcns  et  celui  des  cailloux  roulés.  Ici , 
comme  ailleurs  ,  le  nombre  des  uns  n'augmente  pas  sans 
qu'il  en  soit  de  même  des  autres,  et  comme  tes  cailloux 
roulés  sont  plus  abondant  dans  cette  couche  que  dans 
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celles  qui  lui  sont  superposées,  il  en  est  de  même  des 
ossemens. 

Ce  limon  sablonneux  et  pulvérulent  ofire  de  plus  des 
fragmens  plus  ou  moins  abondans  de  m&rqe  calcaire , 
ainsi  que  des  concrétions  arrondies  ,  noirâtres.,:  creuses^ 
ou  remplies  de  limon ,  et  que  Tpn  pourrait  prendre  po^r 
des  excrémens ,  d'autant  plus  ^sépieut  qu'elle  contien- 
nent une  grande  quantité  de  matière  animale.  Nous  avons 
reconnu  que  ces  concrétions  étaient  les  enveloppes  ou 
rhabitation  d'une  larve  '  ainsectè  probablement  des 
genres  Hamaticerus  ou  Prionus,  et  nous  en  avons  d'au- 
tant  moins  douté,  que ,  dans  certaines,  la  larve  7  était 
encore.  Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  c'est 
a&n  d'éviter  les  méprises  que  ces  concrétions  pourraient 
faire  naître. 

Du  reste,  les  ossemens  et  les  dents  que  l'on  découvre 
dans  ce  limon  inférieur,  quoique  moins  brisés  que  ceux 
des  couches  supérieures,  n'en  sont  pas  moins  épars  et 
disséminés  de  la  manière  la  plus  îrrégulière.  On  les  voit 
tons ,  sans  aucun  rapport  de  position ,  avec  celle  qu'ils 
occupaient  dans  le  squelette,  ni  avec  les  familles,  les 
genres  et  les  espèces  auxquels  ils  se  rapportent. 

L'épaisseur  de  ce  limon,  jusqu'au  roc  vif,  est  dé  3  mè- 
tres à  3  mètres  80 ,  en  sorte  que  la  puissance  totale  de 
ses  diverses  couches,  en  l'estimant  dans  le  point  où  elle 
est  la  plus  grande ,  est  de  9  mètres  4o« 

Quant  à  celle  des  couches  calcaires  qui  forment  le 

massif  intérieur  des   cavernes  d'Argon,  elle  est  assez 

grande ,  surtout  dans  les  parties  les  plus  élevées.  Ces 

couches  s'inclinent  le  plus  généralement  vers  la  vallée 
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do  THIttiWel ,  ronscrvnnt  le  pins  Aonvcni  une  iiidinaÎ!Hin 
d'environ  tS  A  to"  mi  plus. 

■  ^jmT  direclioii  est  flssex  variable,  à  misim  desroiiches 
qui  se  fléchissenl  près  de  la  gor^c  de  Verdouble;  ce- 
pêndunt  ou  elles  se  dtrigetii  duIVord-OnestanSud-Esi , 
Âb  A?  l'OnesI  à  l'Est  i  direction'  (|iie  ces  couehcs  mon- 
trent princîiwlenient'  Vers  la  gorge  de  Vcrrfooble  ou  df? 
Pii7.îole. 

CHAPITRE  11. 

'Des  ossemeiis  (iïssémînés  dans  les  iinuins  de  ht 
caverne  d'j4r^ou. 

^Ac'noil    !•    De   féiai  âe  conservation  et  lîe  la  na- 
twe  des  ossemcns  de  la  caverne  d'jtrgou, 

ruStl'ow  compare  les  OMcniBns  extraita  destimousdela 
fnvprne  d'Ar^ou  avec  ceux  des  ravernes  de  Luiipt-Vieil 
et  de  lîize,  el  des  saLles  ntaiîns  tertiaires  des  environs  de 
Montpellier,  on  leur  trouve  plus  de  rapports  anir  les 
derniers,  qu'avec  les  osscmens  de  nos  cavités  sou'cr- 
raincs.  Ils  ont,  en  ell'ct,la  couleur  jaunâtre  et  la  solidité 
des  os  des  sables  marins;  iU  sont  seulement  un  peu  plus 
légers  cL  moins  durs ,  quoiqu'ils  aient  nne  assez  grand*; 
solidité.  Les  seuls  ossemens  saisis  par  le  limon,  com- 
plèiement  endurcis,  odrent  une  couleur  blancHnire;  H 
part  ces  derniers,  .W  os  des  cavernes  d'Argou  sont  si 
semblables  par  leur  aspect,  leur  texture  et  leurs  nuances 
à  ceux  des  sables  marins,  qu'il  serait  bien  dilHcile  <lr' 
tes  distinguer,  si  on  les  mêlait  formitemcnt  les  uns  avec 
les  antres. 
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II  n'en  serait  pas  de  même,  si  on  mêlait  les  osse- 

mens  des  cavernes  de  Lunel-Vieil  et  de  Bizié,  par  suite 

de  la  différence  qui  existe  dans  leurp  couleurs  e{  le^genre 

d'altération  qu'ils  ont  subi.  Les  premiers   soi^t .  d'un 

blanc  légèrement  roussâtre,  tandis  que  lés  seconds  ont 

nue  nuance  noirâtre ,  ou  d'un  roux  sale ,  selon  qu'ils 

étaient  enterrés  dans  le  limon  rouge  on  dans  le  limon 

noir. 

...  ' 
Si  les  ossemens  des  cavernes  d'Ârgou  ont  beaucoup 

plus  de  i^pport  avec  ceux  des  sables  marins  qu'avec  les 
ossemens  trouvés  dans  les  auti*es  cavernes  du  midi  de  la 
France,  cette  particularité  tient  probablement  à  ce  que  les 
uns  et  les  autres  ont  été  saisis  et  enveloppés  par  des  sables. 
En  effet ,  les  limons  des  cavernes  d'Argou  sont  sablon- 
neux, en  sorte  qulls  ne  différent  des  sables  marins ,  que  ■ 
parce  qu'ils  ont  été  entraînés  non  par  les  eaux  des  mers, 
mais  uniquement  par  des  eaux  douces  et  courantes. 

Cette  circonstance  a  probablement  influé  sur  l'état  et 
sur  la  conservation  de  ces  divers  ossemens^  et,  ce  qui 
semble  Tannoncer ,  c'est  que  les  ossemens  qui  en  très-petit 
nombre  se  trouvent  dans  les  sables  placés  à  l'extrémité 
de  la  caverne  de  Lnnel-Yieil ,  ont  les  plus  grands  rap- 
ports avec  ceux  qui  font  l'objet  de  ce  Mémoire. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'observer  sur  l'aspect 
et  la  conservation  des  os  fossiles  de  la  caverne  d'Argou, 
ces  os  se  trouvent  donc  à  peu  près  dans  le  même  état 
que  ceux  ensevelis  dans  nos  sables  marins  tertiaires.  Les 
uns  et  les  autres  ne  diffèrent  pas  non  plus  extrêmement 
dans  leur  nature  chimique ,  ainsi  que  les  deux  analyses 
comparatives  que  nous  allons  rapporter  pourront  en 
faire  juger;  car,  i  l'exception  de  la  plus  grande  quantité 
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de  phosphate  de  <:haiix  i|iit'.  retiennent  les  os  des  sahie* 
marins  ,  Itnits  prlneipes  sont  h  peu  près  les  mËaics. 
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Les  ossciiions  fossiles  des  mvcnies  d'Argou  ont  pris, 
fiprès  leur  calcinalioii ,  une  eouh^ur  iégèrcnicnl  bleuâtre 
sur  leur  surface  la  plus  extérieure,  eouleur  que  nous 
n'avons  pas  pu  développer ,  chez  les  os  frais ,  par  une 
ealc'iualion  même  long-tt^mps  prolongée.  Cette  nuance 
tiendrait-elle  à  la  prtSsence  du  ituaie  de  chaux,  qui,  ainsi 
que  l'un  ili'  nous  l\i  piouvc  depuis  lon^-tcnips,  i'\[sU: 
dans  les  os  fossiles,  fait  que  M.  Morichinî  a  aperçu  le 
|jremier?  c'est  ce  qui  est  assez  proliable.  Quoi  qu'il  en 
;xposbS  à  la  flamme  d'un  corps  en 


soit,  ces  osscmens. 


combustion  ,  prennent  une  couleur  bninàue  qui  n'est 
siièrc  plus  foncée  que  celle  qui  se  développe  dans  les 
mêmes  circonstances  sur  les  os  des  sables  marins;  mais 
elle  est  moins  foncée  que  celle  qu'acquièrent  alors  les  os 
des  cavernes  de  Bize  et  de  Lunel-Vieîl, 

Ainsi  TciaL  de  conservation  des  corps  organisés,  et  en 
particulier  des  ossemens  ,  dépend  beaucoup  plus  de  la 
nature  des  couches  qui  les  ont  enveloppés ,  que  de  l'é- 
poque de  leurs  dépôts  ;  car  les  osscmens  ensevelis  dans 
les  caverne»  Tout  clé  après  que  les  murs  se  sont   re- 
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lîrées  de  dessus  nos  continens ,  et  par  conséquent  bien 
après  ceux  entraînés  sur  le  bord  des  rivages  de  l'an- 
cienne mer  avec  les  sables,  les  huîtres  et  les  balanes 
qui  les  accompagnent  ou  les  recouvrent  par  fois,  et  ce- 
pendant les  uns  et  les  autres  ne  sont  souvent  pas  plus 
altérés» 

SECTiON  II. .  De  la  détermination  des  ossemens  de  la 

caverne  ét-Argou. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  ossemens  qui  existent 
dans  les  dijBférens  limons  de  la  caverne  d'Ai^ou  sont 
tous  brisés  et  comme  rompus  à  plaisir^  comme  il  en  est 
de  même  des  dents.  Ton  ne  peut  en  déterminer  qu*un 
fort  petit  nombre.  Ainsi,  malgré  la  grande  quantité  que 
nous  en  avons  découverte ,  Tantique  population  qui  y  a 
été  entraînée  parait  bornée  à  sept  ou  huit  espèces.  Parmi 
celles-ci,  les  chevaux  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux ,  k  en  juger  par  les  débris  qui  nous  en  restent , 
débris  qui  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  chevaux 
de  la  plus  grande  taille.  Après  les  chevaux  viennent  les 
ruminans  des  genres  bœuf^  mouton  et  cerf,  ainsi  que 
deu9c  pachydermes  qui  se  rapportent  aux  sangliers  et 
aux  rhinocéros.  Un  seul  os  y  a  signalé  le  premier  de 
ces  genres  ;  c'est  une  des  dernières  vertèbres  lombaires  \ 
qui  diaprés  ses  dimensions  annonce  un  sanglier  d'une 
forte  stature.  Ces  espèces  ne  signalent  donc  que  des  ani- 
maux herbivores  :  en  effet ,  malgré^ toutes  nos  recherches , 
nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  trace  de  carnassiers 
parmi  les  nombreux  fragmens  osseux' que  nous  avons 
retirés  des  limons  sablonneux  des  cavernes  d'Argou. 
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Malgré  cette  absence  de  carnassiers,  certains  ossenieus  de 
ceacAverncs  présentaient  des  empreintes  sillonnées  trans- 
versalement ,  ou  des  sillons  transversaux  plus  ou  moina 
profonds,  et  très-apparens  sur  les  bords  des  os.  Ces 
^nprciiites,  comparées  à  celles  qni  existent  sur  tes  os 
des  cavernes  de  LuiieUVieil ,  et  que  M.  Buckland  croît 
être  les  marques  des  coups  de  dents  des  carnassiers  qui 
onl  rongés  ces  os  ,  ont  paru  tout-à-fail  analogues.  Si 
donc  les  unes  et  les  autres  ont  été  produites  par  les  car- 
nassiers, il  est  évident  que,  pour  celles  des  os  de  la  grotte 
(l'Argou,  elles  ont  dû  être  opérées  avant  que  les  ani- 
maux auxquels  ces  os  se  rapportent  aient  été  entraînés 
dans  les  lieux  où  gtsenl  aujourd'hui  leurs  débris.  Dès- 
lors  n'est-il  pas  probable  qu'il  en  a  élé  de  même  des 
marques ,  supposées  des  coups  de  dents ,  que  l'on  obsei-ve 
siu*  les  os  fossiles  des  cavernes  de  Lunel-Vieil. 

C'est,  du  reste,  une  question  que  l'nn  de  nous  a  traitée 
trop  au  long  dans  son  Mémoire  sur  ces  dernières  ca- 
vernes ,  pour  exiger  de  nouveaux  développemcns . 

P&CHVDEaUES. 

Les  seuls  débris  de  pacliydermcs  que  nous  ayons  ob- 
servés dans  les  cavernes  d'Argou  se  rnpportcol  à  deux 
genres,  c'est-à-dire  ,  aux  rliinocéros  et  aux  sangliers. 
Quant  aux  premiers  de  ces  genres  ,  il  aété  reconnu  d'a- 
bord par  plusieurs  dents  molaires,  el ,  en  second  lieu  , 
par  plusieurs  ossemens.  Ces  dents  signalent  l'espèce  de 
rliinocéros,  décrite  par  M.  Cuvier  sous  le  nom  de  ti- 
chorhinus,  dont  le  caractère  principal  est  d'avoir  les 
narines  cloisonnées.  Avec  ces  dents,  nous  avons  décou- 
vert d<'S  fragmens  d'humérus  et  de  cubitus,  des  os  du 
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carpe  el  du  métacarpe,  qui  indiquent  également  la  mcmc 
espèce  ;  mais ,  comme  ces  fragmens  sont  extrêmcmeut 
brisés,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  rien  de  particulier,  il 
nous  parait  inutile  de  nous  appesantir  sur  leur  descrip- 
tion, qui  n  apprendrait  rien  de  nouveau.  Nous  observe- 
rons seulement  que ,  d'après  les  dents ,  nos  rliinocéros 
devaient  être  non-seulement  adultes ,  mais  vieux ,  leurs 
molaires  étant  extrêmement  usées. 

Les  deux  espèces  de  rhinocéros ,  ensevelies  dans  les 
cavernes  de  Luuel-Vieil ,  ne  sont  donc  pas  les  mêmes 
que  Celles  d^  Argon,  puisqu'elles  se  rapportent  aux  Rhi- 
noceros  leptorhiniis  et  minutas  ^  tandis  que  le  RhinocC" 
ros  tichorhinus  se  trouve  aussi  bien  dans  les  sables 
marins  tertiaires  des  environs  de  Montpellier,  que  dans 
les  limons  sablonneux  des  cavernes  d'ArgoUr  Ainsi,  à  Té- 
poque  de  ces  difiërens  dépôts ,  il  existait  trois  espèces 
distinctes  de  rhinocéros ,  fait  qui ,  réuni  avec  ceux  que 
l'on  connaît  d^à,  prouve  que  les  pachydermes,  comme  les 
ruminans,  étaient  singulièrement  en  excès  sur  les  autres 
mammifères  terrestres. 

Enfin  le  genre  cochon  ou  sanglier  n'a  été  recounu 
({ue  par  une  seule  vertèbre  lombaire  qui  pai*ait  être 
la  dernière.  Quoique  ce  genre  n'y  soit  signalé  jusqu'à 
présent  (jue  par  cet  os  unique ,  son  existence  dans  les 
caverucs  ne  nous  parait  pas  moins  bien  constatée.  L'es- 
}>ecede  sanglier  auquel  se  rapporte  cet  os  unique^  devait 
être  grande  et  forte. 

SoLlPÊDE. 

Nous  avons  d^jà  observé  que  les  animaux  dont  les 
débris  out  été  entraînés  dans  le/  cavernes  d'Argou  , 
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Hvaient  les  âges  les  plus  difTéreas,  lorsqu'ils  ont  él^ 
taisis  par  les  alluvioiis.  Parmi  le  petit  nombre  tIVspèces 
ensevelies  au  dehors  et  au  dedans  de  ces  cavernes ,  il  en 
est  une  dont  on  peut  fixer  lagc  avec  une  grande  certi- 
tude ,  c'est  le  cheval.  On  sait  en  elTet  que,  par  la  mauière 
dontles  incisives  des  chevaux  sont  creusées,  comme  par 
l'espace  d'usure  de  la  couronne  de  leurs  canines ,  on  peut 
juger  de  leur  âge. 

En  appliquant  ces  principes  h  nos  chevaux  fossiles  , 
on  reconnaît  que  les  débris  que  l'on  en  découvre  signa- 
lent des  chevaux  d'âges  irès-dîfTércns ,  puisque  ceriaîncs 
de  ces  dents  se  rapportent  à  des  individus  qui  pouvaient 
avoir  de  six  à  sept  ans ,  d'autres  onze  ou  douze ,  et  eniin 
quelques-uns  dix-sept  à  dix-huit  -,  taudis  que,  d'un  autre 
cAté,  l'on  trouve  des  dents  de  lait  ou  des  germes  qui  an- 
□onceot  des  individus  lout-à-fait  jeunes. 

Qu.i.U  .lUX  osscmens  .■ux-ni.-mes ,  ils  ïn.liquent  dos 
chevaux  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  forle  structure, 
ce  que  certaines  dents  contirmeut,  et  d'autres  indivi- 
dus d'une  taille  ordinaire.  Du  reste,  à  d'Argou  comim- 
à  Bize ,  les  débris  des  chevaux  sont  de  beaucoup  les  plus 
abondans. 

RoHinAKs. 

Les  riiminans  de  ta  caverne  d'Argou  se  rapportent  à 
trois  genres  principaux,  les  bœufs,  les  moutons  et  les 
cerfs.  !-eurs  Jéliris  n'y  paraissent  pas  très-abondans ,  sur- 
tout reblivcmcnf  à  ceux  des  chevaux  ,  qui  y  ont  été  en- 
traînés en  si  grand  nombre. 

I,es  bœufs  dont  on  découvre  les  débiis  à  d'Argou  se 
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rapportent  à  de  fort  grandes  espèces,  telles  par  exemple 
que  rAurochs  {Bos  urus),  sorte  de  bœuf  qui  devait 
être  fort  répandu  dans  nos  contrées  méridionales  à  Té- 
poque  du  remplissage  de  nos  cavernes,  puisque  ses  dé- 
bris abondent  dans  les  cavités  souterraines  de  Bize ,  de 
Saint-Martin  de  Londres ,  de  Poudres ,  de  Souvignargues , 
et  de  Lunel-Vieil.  Il  est  probable  qu'avec  cette  espèce , 
il  en  existe  une  autre  dans  la  caverne  d'Argou^  mais 
celle-ci  plus  petite  avait  au  plus  la  taille  de  notre  bœuf 
domestique.  Du  reste ,  les  débris  de  Tune  et  de  Tautre 
espèces ,  signalent  des  individus  d'âges  très-difFérens ,  en 
sorte  qu'il  en  a  été  des  bœufs  comme  des  chevaux.  Les 
dents  qui  appartiennent  à  ce  genre  de  ruminans   ne 
laissent  point  de  doute  à  cet  égard,  et  partout  les  es- 
pèces de  nos  cavités  souterraines  annoncent  qu'elles  y 
ont  été  entraînées  à  des  époques  très-diverses  de  leur 
existence. 

Les  moutons  fossiles  de  la  caverne  d'Argou  ont  ap- 
partenu à  de  grandes  espèces ,  à  en  juger  du  moins  par 
la  grosseur  et  le  volume  des  dents  que  nous  y  avons  dé- 
couvertes ,  qui ,  comparées  avec  celles  des  plus  grands 
individus  de  ce  genre ,  ont  paru  beaucoup  plus  fortes 
dans  toutes  leurs  proportions.  Comme  nous  avons  pu 
faire  cette  comparaison  sur  un  assez  grand  nombre  de 
dents,  la  supériorité,  sous  le  rapport  de  la  taille  et  de  la 
force,  de  nos  moutons  fossiles  sur  l'espèce  vivante, 
nous  parait  sufiisamment  établie.  Nous  ne  croyons  pas 
cependant  que  ces  moutons  fossiles  constituent  une  es- 
pèce diâércnte  de  nos  moutons  actuels;  car  nous  n'avons 
pu  trouver  entre  eux  aucun  caractère  tiré  soit  des  osse- 
meus,  soit  des  dents,  qui  puisse  être  considéré  comme 
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spécifique;  la  diDéi-i^iiuc  d.iiis  l;i  laillt-  i-l  le  volume  ne 
pOUVHut  servir  qu'à  dislioguer  des  variélés .  et  non  n 
caractûrîseï' des  espèces. 

Les  débris  qui  signalent  des  ruminans  du  geure  cci) 
sont  peu  nombreux  à  d'Argou  ;  ils  y  indiquent  deux 
espèces,  l'une  d'une  osscz  grande  taille,  et  l'autre  d'une 
taille  moyenne.  La  première  appartenait  au  sous-geure 
des  ^noglochis,  ou  au  genre  Capreolus  ,  qui  avait  le 
maître  andouiller  éloigué  des  lubeicules  de  la  rotironne. 
Ce  chevreuil  semble  se  rapporter  à  une  espèce  que  nous 
avons  découverte  dans  les  cavernes  Je  Biie ,  ei  que  M.  de 
Christolanoinmé  Capreolus  TouinaUi ,  eariionneurdc 
M,  Tournai  fils ,  de  Narbonne ,  auquel  nous  devons  la 
connaissance  de  ces  cavernes.  Mats  comme  nous  u  avons 
point  trouvé  de  bois  de  ce  chevreuil ,  nous  n'oserions 
assurer  que  cette  espèce  fût  réellement  le  Capreolus 

parce  que  Ion  sait  combien  les  bois  sont  nécessaires 
pour  la  distinction  des  espèces  de  cerf.  La  seconde  l-s- 
pèce  dont  nous  possédons  un  bois  était  cerlaiiKnicui 
un  véritable  cerf,  puisqu'elle  avait  le  maître  andouiller 
rapproché  des  tubercules  de  la  couronne,  et  faisait  partie 
du  sous-(;enre  Catoglochis  ou  du  genre  Cen-uj  propre- 
ment dit.  L'espèce  que  nous  en  possédons  semble  se 
rapporter  au  Cetvus  lieboulli,  qui  se  trouve  également 
dans  les  cavernes  de  Bize.  €elle-ti ,  plus  petite  que  le 
cerf  commun  (  Ccrvus  Elaphus  )  ,  et  ([uo  le  Capreolus 
Tournalii ,  devait  être  extrêmement  agile  et  élancée,  ;i 
en  juger  par  la  disposition  de  ses  canons  ,  ainsi  que  par 
les  formes  élCgautcs  et  arrondies  des  {loulies  articulaires 
qui  terminent  les  métacarpiens  et  les  métatarsieus.  Le 
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Capreolus  Toumalii ,  dont  la'  taille  surpassait  celle  du 
cerf  commun,  et  qui  était  mieux  armé ,  devait  être  plus 
lourd ,  moins  agile ,  d'après  la  conformation  de  ses  ca- 
nons et  celle  des  surfaces  articulaires  qui  les  termi- 
^  nent.  Les  dents  ,  comme  les  os  ,  signalent  deux  espèces 
de  cerf,  c'est-à-dire ,  un  chevreuil  et  un  cerf  propre- 
ment dit  ^  celles-ci,  comme  les  autres  espèces  ensevelies 
dans  les  cavernes  d'Argou,  y  ont  été  entraînées  dans  des 
Ages  di£férens. 

Il  est  f&cbeux  de  ne  pouvoir  déterminer  d'une  manière 
plus  pi*écise  les  diverses  espèces  fossiles  qui  composent 
la  population  de  nos  cavernes  *,  mais  les  débris  qui  en 
font  reconnaiure  les  genres ,  ne  sont  pas  assez  entiers 
pour  permettre  d^en  déterminer  les  espèces  avec  une 
complète  certitude.  Si  nous  l'avons  fÎEiit  pour  quelques- 
unes  d'entre  elles,  com^e  par  exemple,  pour  le  rhino- 
céros, c'est  que  nous  avons  trouvé  des  dents  assez  en- 
tières poUr  rendre  cette  détermination  certaine;  d'au- 
tant plus  que  la  même  espèce ,  ayant  laissé  de  nombreux 
débris  dans  les  sables  marins  des  environs  de  Montpel- 
lier, il  nous  a  été  facile  de  comparer  les*  dents  du  rhino- 
céros de  la  caverne-  d'Argou  avec  les  premières  \  or, 
comme  il  existe  eptre  elles  la  plus  grande  analogie ,  nous 
avons  conclu  que  notre  rhinocéros  devait  être  le  £ic/io- 
rhinus^  et  différait  des  espèces  fossiles  du  même  genre , 
dont  les  débris  ont  été  euti*ainés  dans  les  cavernes  de 
Lunel-Vieil. 

En  résumé ,  quoique  le  nombre  d'ossemens  que  Ton 
voit  dans  les  cavernes  d'Argou  soit  des  plus  considé- 
rables, les  espèces  que  ces  ossemens  signalent  ne  sont 
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pasccpcDclaut  en  gmod  nombre,  j>uisiju"on  li-s  voil  bor- 
aéc&  à  scpL  ou  biiit  espèces. 

Celte  caverne  a  cela  de  pnrticulicr  avec  celle  de  Bizc , 
d'oflVir  peu  de  débris  de  carnassiers  ,  si  toutefois  il  y  en 
existe ,  ce  qui  csi  fort  douteux  d'après  nos  reclicrcbes  ; 
ainsi  les  carnassiers  n'ont  pas  opéré  générnleiiwtit  l'a- 
moncelle m  eut  de  tant  d'ossemens  «Lins  les  cnvités  sou- 
lerr.iines.  Cet  amoncellement  a  plutôt  été  produit  par 
une  cause  du  même  genre  que  celle  qui  h  aeciitnulé  tant 
de  coquilles  et  d'autres  débris  organiques  dans  des  loca- 
lités estrëmement  peu  étendues.  Les  alluvions  qui  ont 
eu  lieu  d'tinc  manière  plus  active  dans  l'ancienne  pé- 
riode, auraient  donc  euiraioé  cette  grande  masse  d'osse- 
mens  dans  les  caviiés  «outcrraiacs ,  de  la  même  manière 
qu'elles  les  ont  répandus  sur  la  surface  du  sol,  avec  la 
plus  grande  irrégularilé,  ou  en  les  apcumulunt  par  foîâ 
avec  d'autres  débris  org.Tni'iues  P  Cette  ronclusion  est 
d'autant  plus  fondée,  relativement  aux  osscnicns  de  la 
caverne  d' Argou ,  que  ces  osseniens  son  t  tout  aussi  abon- 
dans  au  debors  qu'au  dedans  de  cette  cavité ,  et  que  pour 
celle-ci,  l'aspect  des  lieux  prouve  que  les  limons  à 
ossemens  doiveuly  être  arrivés  par  le  couloir  étroit  qui 
la  termine  vers  sa  partie  la  plus  élevée.  11  est  du  moins 
certain  que  ces  limons  à  ossemens  n'oul  pu  y  parvenir 
par  la  grande  ouverture ,  puisque  son  niveau  est  de  beau- 
coup inférieur  au  sol  ,  sur  lequel  les  limons  ont  été 
disséminés,  et  que  d'ailleurs  elle  est  dominée  par  des 
pentes  presqu'à  plomb,  qui  n'auraient  pas  permis  aux 
terres  d'alluviuus  de  s'y  arrêter.  Il  en  est  de  nirmi' 
des  rocbers  inférieurs  à  celte  ouverture,  en  sorte  qu  on 
ne  voit  pas  trop  par  où  les  terres  d'alluvions  auraient  pu 
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être  entraînées ,  si  ce  n'est  par  Fouverture  du  couloir, 
la  seule  qui  existe  au-dessus  du  niveau  du  sol  de  la 
caverne ,  et  la  seule  dans  Tintërieur  de  laquelle  existent 
les  mêmes  limons  à  ossemens,  que  Ton  voit  depuis  lors 
disséminés  sur  des  diverses  salles  successives  qui  com- 
posent la  caverne  d'Argou. 

L'ensemble  de  faits  que  nous  présentent  les  cavernes  à 
ossemens,  et  qui  sont  d'autant  plus  remarquables  qu'on 
les  voit  partout  coïncider  avec  des  lois  générales,  lorsqu'on 
les  étudie  sans  prévention,  et  sans  idées  préconçues, 
semble  démontrer  que  ce  genre  de  phénomènes  si  gé- 
néral (i)  et  si  analogue  à  celui  que  nous  offrent  les 
brèches  osseuses,  est  un  véritable  phénomène  géologique 
et  un  effet  de  pur  remplissage. 

(i)  Ce  phénomène  est  en  efièt  si  général ,  que  ,  depuis  U  découverte 
que  nous  avons  faite  des  cavernes  à  ossemens  de  LuneU  Vieil ,  on  en  a 
observé  chaque  jour  de  nouvelles  dans  le  midi  de  la ,  France.  Aîusi ,  à 
a  lieues nopd-est  des  premières,  MM.  de  Christel  et  Dumas  ont  si- 
gnalé celles  de  Poudres  et  de  Sanviguargues.  M.  de  Vilbod  en  a  indiqué 
dans  les  environs  du  Vigan  ;  nous,  dans  les  environs  de  Saint-Martin  de 
Londres  ;  M.  Tournai,  k  Bixe,  près  de  Narbonne  ^  et  enfin  M.  Farines  et 
nous  à  d^Argon ,  près  de  Perpignan.  Nous  croyons  de  plus  en  faire 
connaître  d'autres  encore  ,  lorsque  nos  occupations  habitoelles  noos 
permettront  de  nous  déplacer  et  de  suivre  les  nouvelles  indications  qui 
nous  ont  été  données  k  cet  égard. 


Nouvelles    IiEcnERCHEs  sur   la   structure   et   /es 
développemens  de  l'ovule  végétal', 

Par  M.  Mjrbel,  de  rinstitul. 

(  Lue»  4  l'AcaJémii:  royale  tics  Sciences,  le  a8  décembre  1S38,  ) 

Depuis  Grew  et  MRlpighi  on  a  fait  de  nombreuses 
observations  sur  la  structure  et  Ips  développemens  de  l'o- 
vule des  piaules  pliaoërogames  ;  je  citerai  entre  autres 
les  savaus  Mémoires  de  MM.  Turpin,  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  Treviranus ,  Dutroclict.  Mais  cette  partie  déli- 
cate de  la  phyiologien'a  pris  un  certain  degré  d'évidence 
et  de  fixilé  que  par  In  publication  des  découvertes  de 
MM.  Tliomns  Sclimîtz  et  Robert  Brown. 

En  1818,  feu  M.  Thomas  Schmitz,  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  l'ait  de  faire  des  observations  microsco- 
piques, acquit  la  certitude  que,  dans  la  phipnrldcs  ovu- 
les, les  deux  enveloppes  exlérîeure=  (la  primJne  cl  ta 
secondinc)  ont  chacune  une  véritable  ouverture  crexos- 
tome  et  l'eiidoslome);  que  ces  deux  ouvertures  corres- 
pondent entre  elles  j  que  le  sommet  du  corps  pulpeux 
central  (le  nucclle .  qui  formera  plus  tard  une  troisième 
enveloppe  sous  le  nom  de  lercinc)  y  vient  aboutir,  et 
que,  comme  le  futur  embryon  se  dirige  toujours,  dans  le 
uucelle ,  en  sens  inverse  de  ce  corps  pulpeux ,  en  sorte 
que  la  radicule  regarde  constamment  le  sommet  du 
nucelle  ,  il  suflGt,  ainsi  que  l'avait  déjà  dit  M.  Auguste 
de  Saint-Hilaire,  de  constater  la  position  de  l'exosiomc 
pour  juger  d'avance  quelle  devra  être  la  direction  de 
l'embryon. 


\ 
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Ces  faits  j  bien  constatés ,  eu  éclairaiit  quelques  points 
importans  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  végëtales , 
fournissent  aux  botanistes  le  moyen  de  définir  avec  plus 
de  précision  et  de  netteté  les  traits  caractéristiques  des 
graines. 

Les  démarches  que  j'ai  faites  pour  me  procurer  le 
travail  original  de  Th.  Schmitz  ont  été  infructueuses  ;  il 
n'a  rien  publié  de  ce  qu^il  savait  sur  Vovule  :  nous  igno- 
rerions ce  dont  la  science  lui  est  redevable ,  si  M.  Robert 
Brown  ne  nous  Pavait  révélé.  Ce  savant  a  édairci,  déve- 
loppé  et  confirmé,  par  une  multitude  d'observations 
qui  lui  sont  propres^  les  assertions  de  Th.  Schmitz. 
Après  M.  R.  Brown  est  venu  M.  Adolphe  Brongniart, 
quia  recueilli  aussi  «  sur  le  même  siget,  des  faits  inté- 
ressans*  En  lisant  ce  qu'ont  écrit  ces  deux  botanistes , 
j'ai  pu  croire  d'abord  que  la  matière  était  épuisée;  mais 
plus  tard  l'étude  de  la  Nature  m'a  prouvé  le  contraire. 
M.  R.  Brown  remarque  avec  raison  que  beaucoup  de 
naturalistes  (je  dois  avouer  que  je  suis  de  ce  nombre) 
ont  eu  le  tort  de  vouloir  juger  de  la  structure  de  l'ovule 
par  celle  de  la  graine  développée.  Averti  par  cette  judi- 
cieuse critique ,  je  me  suis  appliqué  cette  fois  k  surpren- 
dre l'ovule  au  moment  où  il  commence  k  poindre ,  et  je 
trouve  maintenant ,  après  un  long  examen ,  que ,  si  les 
travaux  les  plus  récens  laissent  quelque  chose  k  désirer, 
c'est  encore  parce  que  les  observateurs  n*ont  pas  étudié 
l'ovule  assez  jeune.  J'ajouterai  qu'on  a  n^ligé  de  suivre 
la  marche  progressive  des  développemens  dans  les  mêmes 
espèces ,  et  que  cette  omission  a  fait  qu'on  a  quelquefois 
confondu  ce  qu'il  aurait  fallu  distinguer,  et  distingué  ce 
qu'il  aurait  fallu  confondre. 
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!Nous  pouvons  partager  en  irois  grandi? 
pan  des  graines  paifailement  développées  ; 
tropes,  les  Campulitropes  et  les  Anatropes. 
caraiièrcs  de  ces  irois  classes. 

Dans  les  Ortliolropes ,  le  hile,  cVst-à-dire  ,  le  point 
oii  le  fnnicule  s'nilache  au  test,  corrcapiind  directement 
à  la  clialaEC,  et  se  confond  en  «juclquc  sotte  avec  elle  ; 
l'exoslome  est  diamétralement  opposé  à  la  clialazc  :  l'axe 
de  la  graine  est  recliligne  (exemple  ;  Noyer  (PI,  ;(i  , 
fig.  4)i  Myrlca,  Polygomtm,  aie). 

Dans  les  Caoïpulttropes,  le  hile  se  confond  avec  la 
clmlaie ,  de  même  que  dans  les  OrtliotiYtpes  -,  niais 
l'exosionie  et  la  nlialaze,  au  lieu  d'être  dîamctraletneDt 
opposés  ,  sont  contigus,  parce  que  la  graine  eslcourliée 
en  forme  de  rogiiun,  ou  même  pliée  et  soudée  dans  sa 
longueur,  moiti<>  sur  moitié  (exemple  :  Lcgumineusrs 
papilionacées,  Cruclfires,  Caryojdiyllées  (PI,  i6,  6g.  i , 
.2oi5),o„-.), 

Sans  les  Analropes,  l'exoslome  el  la  clialaze  sont 
diamétralement  opposés;  l'axe  est  recliligne,  comme 
dans  les  Oriliotropes ,  mais  le  bile ,  au  lieu  de  se  con- 
fondre avec  la  cliaUïe,  est  eontigu  à  l'exoslome ,  comme 
dans  les  Campulitropes,  et  il  ne  communique  avec  la 
chalaze  que  par  le  raphé ,  faisceau  vasculaire  qui  lire 
son  origine  du  funicule,  et  se  prolonge  dans  lepaisscur 
du  icstjusqu'à  la  base  de  la  graine  (exemple  :  Liliacées, 
Ren  on  eu  lacées ,  Kutacées  (PI.  i4)  fig.  8  ,  g  et  lo), 
CucurbiUcées  (Pi.  o),  etc.). 

Tout  ce  que  les  derniers  observateurs  ont  écrit  sur 
l'ovule  prouve  qu'ils  Ont  examiné  irès-superBciellement 
les  irois  formes  que  je  viens  d'indiquer;  aucun  ne  s'est 


(  3o5  ) 

attaché  a  les  carAciériser,  et  il  est  visible  que  tous  les 
ont  considérées  comme  étant  originelles  \  en^quoi  ils  se 
sont  grandement  trompés.  Pour  8*en  convaincre ,  il  faut 
remontera  la  naissance  de  ToTule. 

Dans  Forigine,  ToTule  n*estqtt*une  petite  excroissance 
pulpeuse  qui  ne  parait  avoir  aucune  enveloppe ,  aucune 
ouverture  (PI.  la  ,  fig.  i,  a).  Peu  après ,  le  point  cul- 
minant de  la  petite  excroissance  se  perce  i  et  Ton  com- 
mence à  distinguer  Texostome ,  Tendostome  »  et ,  à  la 
faveur  de  ces  deux  orifices ,  la  primine^  la  secondine  et 
le  nucellc  (PI.  la,  fig.  3  ,  4»  5).  On  peut  dire  qu^à  cette 
première  époque  tous  les  ovules  sont  orthotropes  '^  car 
le  sommet  donné  par  la  pointe  saillante  du  nucelle  est 
diamétralement  opposé  à  la  base  de  l'ovule  (PI.    169 
(ig.  5),  laquelle  offre  Tunion  la  plus  complète  entre  la 
chalaze  et  le  hile  ;  mais  cette  orlhotropie  ne  se  maintient 
que  dans  peu  d'espèces.  Les  ovules  des  autres  espèces  ne 
tardent  ps  à  changer  de  forme  par  Tefiet  des  développe- 
meus  :  les  uns  se  courbent  sur  eux-mêmes ,  et  rappro- 
chent ainsi  leur  sommet  de  leur  base  ^  ce  sont  les  Cam- 
pulitropes  ( PI.  16 ,  fig.  ^ ,  3^  5  les  autres  ne  se  courbent 
pas  sur  eux-mêmes ,  mais  ils  se  renversent  tout  entiers , 
et ,  durant  ce  mouvement  de  conversion ,  le  raphé  se 
développe  avec  la  primine  et  transporte  le  hile  de  la  base 
de  l'ovule  à  son  extrémité  supérieure  :  ce  sont  les  ana- 
tropes  (PI.  lî  et  i4). 

Ainsi ,  dans  les  plantes  à  graines  orthotropes  ,  les 
développemens  de  l'ovule  ne  changent  ni  la  position  rela- 
tive ,  ni  la  position  absolue  de  l'exostome,  de  la  chalaze 
et  du  iiile  :  toutes  ces  parties  conservent  leurs  rapports 

primitifs  ^ 
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Dans  les  plautes  à  graiues  Laïu^ulitrope»  1a  positon 
absolue  de  l\-xostome ,  de  la  chalaze  «t  du  hîle ,  se  uiaiu- 
lieDl  malgré  \es  dévcloppemens  (i);  niais  ta  position 
relative  de  ces  parties  change  par  suite  de  la  courbure 
de  l'ovule  ; 

Dans  les  plantes  à  graîoes  anatropes  le  mouvemeut 
de  cotivcrsion  de  l'ovule  est  sans  cfTei  sur  la  position 
relative  de  l'exoslome  el  de  la  clialaze  ;  luaîs  le  dévelop- 
pement du  raphé  lait  que  le  hilc  s'éloigne  de  la  chalaze, 
'et  va  prendre  place  à  cûlc  de  l'cxostomc . 

Maintenant  !1  ne  peut  plus  y  avoir  qu'une  opinion 
sur  le  point  quî  doit  Être  (.-omïdéré  comme  la  base  de  l'o' 
vule,  et  par  conséquent  de  la  giaîuc.  Cette  base  est  tou- 
jours marqifce  par  la  cLalaze.  La  ihalazc  est  la  partie 
par  laquelle  les  vaisseaux  do  la  plante>mèrc  s'ouvrent  un 
passage  pour  communiquer  avec  la  secondine  et  le  na- 
celle. Le  raplié  n'est  qu'une  portion  du  funicule  qui 
s'est  lU'velojipiJ  nvcr  la  priEiiiic  tt  s'y  esi  îiicorpori';  le 
rapIié  n'existe  que  dans  les  anatropes. 

C'est  faute  d'avoir  vu  s'opérer  la  courburedes  ovules 
des  espèces  à  graines  cannpulilropcs  .  et  le  mouvement 
de  conversion  des  ovules  des  espèces  à  graines  anairopes, 
que  l'on  a  avancé  que  la  primioe  et  la  secondine  étaient 
disposées  de  telle  sorte ,  l'une  relativement  à  l'autre ,  que 
le  sommet  de  la  première  correspondait  à  la  base  de  la 
seconde,  et  vice  vend,  et  que  ce  n'était  que  par  ex- 
ception que  les  deux  enveloppes  avaient  la  même  dircc- 

(i)  Celte  loi  n'est  pas  aiiifî  coDataote  que  je  le  croyais  ï  l'époque  où 

i'al  lu  mou  Mémoire  ï  l'Académie.  Je  ferai  voir,  dani  un  nouveau  tra- 
vail que  je  publierai  incessamiueDt ,  qua  le  hile  l'éloigne  un  peu  de  la 
chalaij;  liamceridinea  graiue.icampulitro|i<  a. 
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tion.  Âa  ooDtraire ,  il  devient  évident ,  par  mes  obser«- 
vations  y  que  la  primine  et  la  tecondine  sont  dans  la 
même  situation  Tune  à  Tégard  de  l'autre ,  de  sorte  qiie 
les  deux  sommets  correspondent  toi\jours  entre  eux  , 
ainsi  que  les  deux  bases.  On  ne.  se  trompe  pas  moins 
quand  on  assure  que  le  nucelle  est  renversé ,  relative- 
ment à  la  primine. 

Je  m'étonne  que ,  depuis  la  publication  de  Tintéressant 
Mémoire  de  M.  R.  Brown ,  il  se  soit  trouvé  des  observa- 
teurs qui  aient  nié  la  perforation  de  la  primine  et  de  la 
secondine.  Je  vais  tâcher  de  convaincre  les  incrédules. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  plus  décisifs  encore  que 
ceux  qui  nous  ont  été  présentés  par  le  savant  botaniste 
anglais ,  attendu  que  j'ai  pris  les  ovules  dans  un  degré 
de  développement  beaucoup  moins  avancé  que  celui  oA 
étaient  parvenus  les  ovules  sur  lesquels  il  a  travaillé. 

Les  deux  orifices,  l'exostome  et  Tendostome  ,  sont 
d'abord  très-petits;  ils  s'élargissent  graduellement,  et, 
quand  ils  sont  parvenus  au  maximum  de  dilatation  qu'ils 
peuvent  atteindre ,  ils  se  resserrent  et  se  ferment.  Par 
rapport  à  la  grosseur  de  l'ovule ,  ce  maximum  de  dila- 
tation est  si  considérable  dans  un  grand  nombre  d'espè- 
ces ,  que ,  pour  en  donner  une  idée  exacte ,  je  le  compa^ 
rerai ,  non  à  un  trou ,  comme  s'expriment  ceux  qui  ont 
parlé  avant  moi  de  l'exostome  et  de  l'endostome ,  mais  k 
l'évasement  d'un  gobelet  ou  d'une  coupe.  On  conçoit 
qu'alors ,  pour  reconnaître  l'existence  de  la  secondine  et 
du  nucelle ,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à  l'anato- 
mie.  J'ai  souvent  vu ,  de  la  manière  la  plus  distincte ,  la 
primine  et  la  secondine  foi*mant  deux  laiges  godets,  dont 
l'un  contenait  lautre  sans  le  recouvrir  en  entier,  et  le 


tiucelle  se  prolongesat  en  uu  long  cbas,  hors  de  In  secoa- 
diue ,  au  fond  de  la<^uellc  sa  base  rcswit  fixée,  Plusieure 
ovules  en  cei  clai  soul  représentés  dans  les  dessins  que  je 
fais  passer  sous  les  ;eux  de  l'Académie.  Des  formes  si 
nettement  caractérisées  ne  laissent  pas  soupçonner  que 
je  me  sois  fait  illusion. 

Je  dois  remarquer  ici  qu'au  même  moment,  dans  le 
mftme  ovaire ,  tous  les  ovules  ne  sont  pas  également  dé- 
veloppés. 3e  ciicrai  pour  exemple  le  Cacumis  leucantha} 
son  irophospcrme  central  jette  vers  la  circonférence  des 
filets  vasculaires  qui  portent  chacun  quatre  ou  cinq  ovu- 
les nttacliés  les  uns  à  la  suite  des  autres  d'un  seul  côté  : 
CCS  Dvules  sont  d'auLint  moins  développés  qu'ils  sont 
plus  éloignés  du  point  de  départ  du  filet  qui  leur  sert  de 
pédoncule-  Ceci  l'csscniLlo  beaucoup  à  ce  qui  a  lieu  dans 
uu  «pi  de  fleurs.  Celles  qui  sont  le  plus  rapprochées  de 
la  base  du  support  commun  sont  souvent  fanées,  alors 
que  celles  du  sommet  ne  sont  pas  même  ouvertes.  Il  suit 
de  là  que  ,  si  l'âge  d'une  Heur  peut  iudiquer  à  priori  le 
degré  de  développement  d'un  ovule,  c'est  uniquement 
lorsque  celui-ci  est  solitaire.  L'époque  de  l'émission  du 
pollen,  dans  les  fleurs  dont  les  ovaires  contiennent  plu- 
sieurs ovules ,  correspond  donc  à  des  degrés  de  dévelop- 
pement très- divers  de  ces  mêmes  ovules. 

Le  nucelle  est  la  troisième  enveloppe  de  l'ovule,  la 
lercine,  dans  son  étal  rudimentaire.  Le  nucelle  est  fixé 
au  fond  de  la  sccondine,  précisément  au  pointde  la  cha- 
laze.  Pour  découvrir  ce  corps  pulpeux  dans  les  Crucifè- 
res ,  la  plupart  des  Légumineuses,  ei  surtout  les  Labiées, 
[es  Borraginées  ,  etc.  .  il  faut  prendre  l'ovule  si  petit  et 
gi  tendre ,  que  c'est  graad  hasard  si  on  ne  l'écrase  en 
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cherchant  à  le  dégager  des  parties  enviroonaiites.  A  peine 
le  nucelle  est-il  apparent,  qu^il  se  creuse  intërieuremenjti 
se  dilate  en  un  sac  à  mince  paroi,  se  soude  à  la  secon- 
dine,  et  se  confond  avec  elle  :  la  cavité  qu'il  remplissait 
reste  vide  pendant  quelque  temps.  / 

Mais  dans  d'autres  espèces  le  nucelle  a  une  plus  longue 
durée ,  soit  sous  sa  forme  rudimentaire ,  soit  sous  sa 
forme  plus  parfaite  de  tercine ,  et  il  arrive  même  qu'on 
en  retrouve  quelquefois  les  vestiges  dans  le  pérîsperme 
des  graines  mures.  Xe  reviendrai  sur  ce  st\jct  en  parlant 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  enveloppe,  ou  quar^ 
tine  et  quintiue. 

La  primine,  la  secondiue  et  la  tercine  ou  nuceiie, 
paraissent  ensemble  dès  que  Tovule  commence  à  se 
développer  :  la  primine  ne  manque  jamais  \  selon  toute 
probabilité  il  en  est  de  même  du  nucelle  ^  et ,  dans 
les  nombreuses  observations  que  j'ai  faites,  je  n'ai  trouvé 
que  l'ovule  des  Juglans  Regia  y  alba  et  nigra ,  qui  fût 
évidemment  privé,  de  sccondine. 

La  quartine  et  la  quîntine ,  dont  je  vais  parler,  sont 
des  productions  plus  lentes  à  se  montrer  que  les  précé- 
dentt^s.  La  quartine  n'est  pas  très-rare»  quoique  personne 
ne  Tait  indiquée  jusqu'à  ce  jour  ;  qcu|ut  k  la  quintine , 
qui  est  la  vésicule  de  Vamnios  de  IVIalpighi ,  la  mem" 
brane  additionnelle  de  M.  R*  Brown ,  çt  \G.sac  em- 
bryonnaire de  M.  Ad.  Brongniart,  je  suis  loin  de  penser 
qu'elle  n  existe  que  dans  un  irès-petjil  nombi^e  d'espèces, 
comme  parait  le  croire  M-.  B*  BcqiWn. 

Si  personne  ne  fait  men lion, de  la  quartine  ,  c'est  sans 
doute  j>arce  qu'elle  aura  toi^ours  été  confondue  avec  la 
tercine  j  cependant ,  ces  deux  enveloppes  diflftrent  essen- 


(îelIémeDl  par  ïeûr  origine  el  le  mois  de  leur  croissance? 
Je  n'ai  découreri  la  quarline  que  dans  des  ovules  iloiil  la 
lercine  s'incorpore  de  très-bonne  heure  à  la  secondine  , 
et  je  crois  qu'elle  n'existe  que  là.  Au  moment  de  son 
apparition,  elle  foime  tmc  lame  cellulaire  qui  t<i|iisse 
toute  la  superficie  interne  de  la  paroi  de  la  cavité  de  l'o- 
vule ;  plus  tard  elle  s'isole  de  la  paroi,  el  ne  lient  plus 
qu'au  sommet  de  la  cavité  :  c'est  alors  »n  sac  ,  ou  plu- 
tôt une  vésicule  parfaitement  close.  Quelquefois  elle 
reste  définilivecienl  dans  cet  état  ;  les  Statice  en  oO'rent 
un  exemple  (PI.  16);  d'autres  fois  elle  se  remplit  «le 
tissu  cellulaire ,  et  devient  uue  masse  pulpeuse  ;  elle  se 
présente  sous  cet  aspect  dans  le  Talipa  Gemeriaita  (1). 
Tout  ceci  est  i'inversc  de  ce  qui  se  passe  dniis  la  ter- 
cîne ,  puisque  cette  troisième  enveloppe  commence  tou- 
jours par  éne  unrr  masse  de  tissu  cellulaire  (elle  poiln 
alors,  comme  on  l'a  vu,  le  nom  de  nucelle),  et  Unit 
ordinairement  par  être  une  vésicule. 

J'ai  observé  dans  beaucoup  d'espèces  la  cinquîèmu 
enveloppe ,  ou  quinline  ;  elle  se  présente  avec  des  carac- 
tères généraux  qui  ne  permettent  pas  de  la  mcconnaitrc. 
Son  développement  n'est  complet  que  lorsqu'il  a  lieu 
dans  un  nucelle  qui  est  resté  plein  de  (issu  cellulaire  ,  ou 
dans  une  quartine  qui  s'eu  est  remplie.  Au  centre  du 
tissu  s'organise ,  comme  dans  une  matri<  e  ,  la  première 
ébauche  de  la  quinline  ;  c'est  une  sorte  de  boyau  délié , 
qui  tient  par  un  bout  au  sommet  du  nucelle,  et  pat- 
l'autre  iiout  à  la  chalaze.  La  quintîne  se  renfle  ,  et  l'em- 

(i)L.s  lullulfs  de  lai|Uirtinede«  Stotfcées  tt  df<  Tulipos  s*  i«n- 
pliflsent   <ruiir  mnlière   miiilai^-  qui    contlilut   k-   p^iiapcroif  de   rej. 


i,il.« 
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bryoti  derient  visible  presque  simultanémem.  Le  renw. 
flemeni  de  la  quintine  s'opère  du  sommet  à  la  base  ;  elle 
refoule  sur  tous  les  points  le  tissu  qui  Teuvironne ,  sou- 
vent même  elle  envahit  la  place  qu'occupait  le  nucelle 
ou  la  quartine.  Un  fil  très-délié ,  le  suspenseur,  descend 
du  sommet  de  Tovule  dans  la  quintine ,  et  porte  k  son 
extrémité  un  globule ,  qui  est  Tembryon  naissant. 

L'existence  d*un  vide  dans  la  quartine  ,  ou  bien  la 
destruction  du  tissu  interne  du  micelle  k  l'époque  où  la 
quintine  se  développe,  devient  la  cause  d'une  modifica- 
tion quelconque  dans  la  manière  d'être  de  ce  dernier 
tégument.  On  ne  voit  jamais  la  quintine  de  certaines  Cu* 
curbitacées  adhérer  k  la  chalaze  ;  cependant  il  est  évident 
que  l'adhérence  a  existé.  La  quintine  renOée  k  sa  partie 
supérieure ,  et  suspendue  comme  un  lustre  au  haut  de 
la  cavité ,  offre  encore  k  sa  partie  inférieure,  un  bout  du 
boyau  nidimentaire ,  devenu  libre  (PI.  id,  fig.  1 1,  ^ ^ 
la  séparation  s'est  opérée  de  très-bonne  heure  par  suite 
du  déchirement  du  tissu  du  nucelle.  La  quintine  des 
Statice  est  réduite  k  une  sorte  de  placenta  cellulaire ,  à 
la  surface  inférieure  duquel  est  attaché  l'embryon  (PI .  1 5). 
Cet  avortement  de  la  quintine  résulte  de  ce  que  la  quar- 
tine a  un  grand  vide  intérieur  qui  empêché  que  la  quin- 
tine naissante  se  mette  en  communication  avec  la  cha- 
laze,  et  prenne  le  développement  qu'elle  acquiert  dans 
une  foule  d'autres  espèces. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  imprimé,  en  i8i5, 
que  Texostome  (l'orifice  de  la  primine)  n'est  que  la  cica- 
trice d'un  cordon  vascnlaire,  lequel  adhère  primitive- 
ment à  la  paroi  interne  de  l'ovaire.  Ainsi ,  selon  ce  bota- 
niste, tout  ovule   tfurait  deux  attaches,  le  fnnicule, 


deilîoe  i  la  transmission  des  luca  iiounicierK ,  et  le 
condnct^ur  <lc  Vaitrn  seminalis,  par  te  moyeu  dutjuel 
•'elfecLue  la  fécondaiiDa.  IVIais  M.  R.  Bmvra  soutient 
que  jamais  ci-ttfl  seconde  attache  n'cxisu;  dans  l'oiigiiie  , 
et  ce  que  j'ai  dit  [>lus  Iiaut ,  de  la  formation  du  l'cxos- 
lome ,  vient  â  l'appui  de  cette  opinion.  Toutefois  il  faut 
examiner  cette  seconde  attache;  je  doute  qu'elle  soit 
nulle  part  plus  apparente  que  dans  les  Plomba  gin  ées  et 
les  Euphorhiacécs.  Qup  l'on  dissèque  l'ovaire  du  Statice 
armeria,  ou  de  toute  autre  espèce  du  genre  quand  le 
bouton  de  la  ilcur  commencL-  à  poindre,  on  trouvera  que 
l'ovule  s'est  placé  de  manière  que  son  sommet  regardu 
le  fond  de  la  cavité  de  l'ovaire.  Alors  l'cJiosiome  et  l'en- 
dostome  sont  très-dilatés,  cl  le  uucellc  otfre  une  masse 
conique  ,  a  sommet  arrondi;  peu  ensuite  l'ovule  se  re- 
dresse ,  riilr^it  son  double  orifice,  cl  ne  laisse  plu» 
apercevoir  (jue  le  sommet  de  son  nucolle  ;  et  dans  Ir 
même  temps  un  petit  cylindre,  produit  par  k  partie 
supérieure  de  la  cavité  de  l'ovaire,  s'.nliouge,  ci  dirigo 
son  bout  vers  le  double  oriGce  de  l'ovule  ;  et,  comme 
l'ovule  Cl  le  cylindre  croissent  simulbniément  sans  qiif 
leur  direction  cliange,  bientôt  le  bout  du  cylindre  ren- 
contre, couvre  et  bouche  l'orifice  de  la  secondiuc,  qui 
dépasse  un  peu  l'oriOce  de  la  primine  (PI.  i5).  Que 
l'on  dissèque  l'ovaire  des  Euphorbes,  on  verra  qu'un 
petit  bonnet  en  forme  d'éteignoir  joue  à  peu  près  le 
même  rôle  quelepetit  cylindre  des  Pliiiiibaginées  (PI.  i  U), 
Enlin  ,  qu'un  examine  l'ovule  du  Njnipfiœa  alha,  et 
l'on  verra  qu'un  reutlement  du  funicule,  rentleniem 
qui  ,  plus  lard  ,  s'étendra  en  arillc  sur  toute  la  graine, 
remplace  le  cylindre  des  Plombaginées,  et  le  bonnet  des 
Eupliorbiacées- 
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Je  ne  donnerai  pas  atgourd'hui  d'autres  détails  sur  la 
structure  et  le  développement  de  Tovule  ;  il  reste  cepen- 
dant beaucoup  de  choses  a  ajouter  à  ce  que  je  viens  de 
dire  \  mais ,  pour  en  parler  avec  autorité ,  je  pense  que 
de  nouvelles  recherches  sont  indispensables. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PI.    la.  CuCOMIfl  AKOURIA. 

Fig.  1.  «9  pluiieurs  OtuIcs  avant  ri|>anooiuement  de  la  ileur^  au 
momeut  où  ils  commenceut  à  dcTeoir  perceptibles.  Chacun  alors 
n'offre  qu'une  petite  masse  pulpeuse  de  forme  conique. 

Fig.  3.  a  9  bf  c ,  d,  quatre  Ovules  plus  avancés  que  les  précédens  : 
rOTuieaest  plos  développé  que  TOvule  b,  oelui-d  plus  que  l'Ovule  c, 
et  ce'  troisième  plus  que  TOvule  d.  Même  remarque  a  été  faite  dans  le 
Cucumis  Uueantha  et  dans  d'autres  Cucorbitacées.  Les  Ovules  sont 
d'autant  moins  développés  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  point  de  dé- 
part des  faisceaux  vasculaires  qui  viennent  du  centre,  et  leur  portent 
la  nourriture* 

Fig.  3.  Ovule  percé  à  son  sommet  :  Touverture  a  qui  est  l'Ezostome^ 
c'est-à-dire  l'orifice  de  la  Priniue ,  laisse  apcMevoir  intérieurement 
le  sommet  du  Nuoelle  e. 

ng.  4*  Ovule  un  peu  plui  avancé.  —  a,  Eiostome  ;  h  ,  Endostome  : 
c'est  l'orifice  de  la  Secondine  ^  e ,  Nucelle. 

Fig.  5.  L'Exostome  a  et  l'Eudostome  b  sont  parvenus  ao  maxinmm  de 
leur  dilatation.  Le  Nucelle  e  est  aussi  apparent  qu'il  puisse  l'être. 

Fig.  6.  Ovule  plus  avancé  :  l'Exostome  a  est  presque  fermé.  La  fleur  à 
laquelle  cet  Ovule  appartenait  était  déjà  flétrie. 

Fig.  7.  L'Ovule  représenté  fig.  6 ,  coupé  dans  sa  longueur,  de  manière  à 
faire  voir  sa  strucinre  interne. — a,  Exostome  et  Endostome  presque 
fermés;  ^,  Nucelle,  c,  Secondine;  J,  Primine;  e,  vaisseaux  du 
Funicnle  formant  le  Raphé  ;y^  place  de  la  Chalase. . 

Fig.  8.  Un  Ovulu  plus  avancé  que  celui  de  la  fig.  6.  — a,  Exostome 
presque  fermé;  b,  place  de  la  Cbalaae  ;  c,  filet  déjà  observé  par  M  .Ad . 
Bixmgniart  dans  le  Pepo  macrocarput  et  U  Momordica  ^iatôrium. 

Fig.  9.  L'Ovule  représenté  fig..8,  coupé  dans  sa  longueur,  de  manière  à 
ûnre  voir  sa  structure  interne,  —a,  Primine;  b,  Secoodine;  c , 
Nuoelle  ,  d ,  place  de  la  Cbalame  ;  e  ,  vaisseaux  du  Fonicole  (Rapbé). 
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Fij;-  ■-  Ovule  avant  la  fécoudalion ,  cqbis  dont  le  développement  eït 
déjà  assfi  avancé,  —  a  ,  Primine  ;  b ,  Nuccllc  soilaut  par  l'EioslOme 
c  ;  J  ,  Chapeau  qui  parait  dans  l'uugle  luterue  de  tu  lof;e  du  péricarpe 
et  le  (léveloi>pc,  comme  op  le  volt  dans  lu  G^.  6,  7,  S. 

Fig.  3.  o.Nucclle;  b,  Sccondiuei  c,  Endoilome  :  lu  Nucellc  et  U 
sccondioc  ont  i'ié  retirés  du  la  primine  j  la  partie  d  indique  l'allBclie 
de  la  Sccondiue  à  lu  Primine. 

Fig.  3.  Primine  ,  de  l'intérieur  de  laquelle  ODt  élc  reliréa  le  Nuceile  et 
1b  Secoudine,  représentés  li g.  1. 

Fig.  4'  Nuceile  d^barrSMC  de»  Prîmine  et  da  «a  Sccondine  Od  Toiten 
a  l'allacbe  du  Fluctlle  i  la  Secoadine;  cetic  allactie  correspond  ï 
■'elle  de  la  Sircondine  i,  la  Primine ,  et  par  conséquent  à  la  Cbalaie. 

Fi);.  S.  Secondine  qui  enveloppait  In  base  du  NuceUe  représenté  G^.  4- 

Fig,  (>.  Ovulu  plui  avancé.  Ln  Primiue  a  s'est  accrue i  elle  ue  laisse 
plus  paraître  que  le  sommet  6  du  Nuceile.  Li'Eioltome  s'est  reallé  eu 
un  liotin  clet  qui  comme»i;aIt  i  paraître  en  e  ,  fig.  1  et  llg.  3  ,  el  qui 
dirvieiit  beaucoup  plus  épais  dans  les  fig.  <;,  8  ,  9,  10  et  11.  Le  Cha- 
ppau  est  plus  développé  que  dans  la  fi^.  i. 
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Fig.  7«  Ornle  encore  plot  «vaneé  ;  son  EzcMioaie  est  reooarert  par  le 
Chapeau ,  qtrî  s'eat  considérablement  agrandi* 

FIg.  8.  Le  même  Omle  conpë  dans  sa  longueur.— «,  Priminaj  g^  Exof- 
Come  ;  d ,  bord  de  PEzotftome  offrant  en  d  an  bourrelet  trèa-épaia  , 
succulent ,  et  comme  glanduleux  ;  e ,  Vaisseaux  funiculaires  qui  par- 
courent d'un  côté  répaisseur  de  la  Primine ,  et  Tont  le  rendre  ,  en^^ 
Il  sa  base  pour  former  la  Gfaalaxu ,  et  pénétrer  dans  le  Nucelle  ;  b , 
Secondine  très-épaîssie  ;  e,  Nucelle*)  A ,  Attache  du  Nueellaila  Se- 
condineet  à  la  Primine;  i,  Chapeau;  A,  Appendice  qui  bouchait 
l'Exostome.  *■ 

Fig.  9.  0?ule  un  peu  plus  avancé  ;  le  Chapeau  a  été  enlevé.  On  retrouve 
dans  cette  figure  toutes  les  parties  indiquées  dans  la  fig.  8.  —  a,  fieo» 
flement  qui  s'est  formé  h  la  base  du-Nncelle  ^-et  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  un  développement  intertie  de  la  Chalaae. 

Fig.  10.  Portion  du  péricarpe  laissant  voir  dans  son  intérienr  un  Ovule 
coupé  longitudioaiemeot ,  plus  avancé  que  celui  qui  eit  représenté 
fig.  9.  La  pointe  a  du  Nucelle  h,  transformé  en  Tercine ,  ne  corres- 
pond.plus  à  TExostome  d,  comme  dans  les  Gg.  S  et  9.  Il  s'est  opéré 
dans  l'Ovule  un  déplacement  qui  a  changé  la  position  des  parties 
intérieures  relativement  à  la  Primine  f;  e ,  Quintine  ;  elle  se  montre 
ici  sons  la  forme  d'un  bojau  prolongé  selon  Taxe  de  la  Seeondine  g 
et  dn  NoeeUe  b;h,  Chapeau  flétri. 

Fig.  II.  Ovule  plus  avancé.  — a ,  Primine;  b^  Secoodine;  c,  Tercine; 
d,  Quintine.  Ici ,  comme  dans  le  Cueumis  anguria,  il  n'y  a  pas  de 
Quartinc.  La  Quintine  s'est  creusée  intérieurement,  e ,  Exoslome 
bordé  de  son  gros  bourrelet  glanduleux/*. 

Fig.  131.  Tercine  et  Quintine  retirées  d'un  Ovule  encore  plus  développé 
que  celui  de  la  fig.  11.—  a ,  Tercine  transformée  en  un  sac  mem- 
braneux ;  b ,  Quintine  dont  le  volume  s'est  accru  ;  c ,  Êmbrjon  nais- 
sant^ il  .est  soutenu  par  un  fil  délié  qui  est  le  Suspenscur  ;  d ,  déve- 

„  loppcntent  interne  de  la  Chalaie  ;  e,  yaisseaux  Funiculaires  (Raphê;. 

iV.  B,  Les  graines  des  Euphorbîàcées  sont  anatmpet, 

PI.  l5.  ArIST^iLOCBU  CLXMATITIS. 

Fig.  I.  A,  une  des  doîsons  qui  partageait  en  six  loges  inoomplétes 
la  cavité  de  TOvaire  de  l'Aristoloche.  Cette  doisoo ,  qui  sret  de  phi- 
renlaire  ,  porte  deux  Ovules  en  ft  j  ce  s<mt  deux  petits  mameious , 
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duu  Iciqncls  oa   un  voA  uitorc  ui  fiimioc ,  ni  bccoiidiuc  ,  ni  Nu' 
cdle  ;  l'iuUrieur  a'ett  qu'une  pulpe. 
Fig.  3.  a,  cloiwn  dt'laohéa  d'un  UvKÎre  piai  lUvdoppd  que  le  [itécéilcDl. 
Lea  deux  UtuI»  b  te  «oui  ■Uou|ti'i ,  et  l'iSxovlOmi!  a'cal  ouTCtt  h  leur 


FiE.  3.  Orule  p1u«  <]6velopp4.  —  a  .  Vr.aùùci,  b,iitcotulMe,  c.  Nu- 

cilli'.  L'Exoaloinc  *t  rE^dualoinu  (uni  pirveaoi  vu  iMiimum  de 

iléTcloppcioent  qu'ili  peuveat  ■tttiadrc. 
Fîg.  4.  Coupe  (l'un  Oniirc.  On  yail  If  s  Otulci  atlacUs  nux  cloiioi» 

iocomptèles  ;  iU  aOirt  oa  m^Die  (le;;r^  tic  déTelop|icinL-nt  que  I'UtuIc 

repréHttlJ  Hg.  3> 
Fig.  5.  Ovule pUu  i^i.  —  a,  l'cimiuc i  b,  Exoalome  et  Emloatotne 

trëa-rélrécia  ;  c,  place  de  !■  Clwlatt)  1),  fuuicule  yuJi  k  la  frioiiae 

(RupbëJ  dan*  une  grande  partie  de  aa  Iou^uput- 
Fjg.  G.  Autre  Ovule  encore  plus  i%é.  L'Eioilome  a  cal  preaque  himi. 
REaiDÀLDTiOL*.(PI.  14}. 
Hf.   7.   0*tile  ilonl  l'£io«tame  tl  rEudualome  sont   arrivai  au   plua 

haut  deitrf  de  dJllIatioD  qu'il»  piiitscot  ailcindre-  —  u  ,  l'iimiot  j  t , 

ScoonditK^  c,Nucdlei<J,  l-'unirule. 

HUT*  C»»VEOLL«a  {  PI.  ti). 

fig.  6,9.'!   10.  Ovule  h  trois  diUïreDS  degréadt  développe  m  en  t. 

iV.  Jl.   Les  graiuci  dei   Ariatoluchrï ,  di'S  IléEéJsii  el   dta   Hiiei  , 

l'I,  i5.  Statice  jiavEBii  var.  maritima. 

t'ig.  1 .  Ovule  long-temps  avaut  la  I  JcoudattOD  ,  mais  toutefois  non  psa 
avant  sis  premiers  dBVelopjieintus  ,  puisque  ta  l'riminc  a ,  la  Secon- 
diue  £,el  leNucetle  c,  août  déjii  Irèa-apparens. 

Fig.  3.  Lea  ligues  a  Bgureut  le  cODiour  de  l'Ovaire,  b  ,  Orulc  plus 
avancé  ijue  daus  la  Gg,  1 .  On  voit  eu  c  le  sommet  du  Niicellc  ,  en  1/  le 
burd  de  la  secondiue  ,  el  pur  couaêqueut  de  l'EudDalome,  en  e  le  bord 
de  la  l'rimine,  et  par  cou^énueut  l' Ex  < atome  ;  en/  le  Funic.ile  qui  va 
formtr  la  Clirtlaie  vers  le  point  g.  Cet  Ovule  était  d'abord  renversé  , 
cDDinic  il  se  montre  Gfj.  1  ;  mais ,  en  se  développsut ,  il  s'eat  redressé 
de  manitre  ï  préseoler  l'Endoslomo  ,  c'csi-à  dire  l'orifice  de  la  Se- 
condiue ,  au  Bouchon  h  qui  deaceud  du  sommet  de  la  cavité  de  l'O^ 
vaire  ;   re  Bouchou  pHrnissjil  dan*  l'origine  aoua   la  forme  d'un  petit 


(3i7) 

renflement  k  peine  Tisible  ;  il  «'est  proloofé  ,eo  un  cylindre  »  dont 
rextrémité  inférieure  offre  un  mamelon  qui  pins  tard  bouchera  VEu- 
doetome^  de  même  que  i^appendice  du  Chapeau  de  VEttphorbiaiathy" 
riê  bouche l^Exoatome.  (  Yojea  PI.  i3  ,  fif<.  8>  k,) 

Fig.  3.  Ovule  plus  avancé  que  celui  de  la  fig.  3.  — •  a ,  Bouchon  fermant 
Torifice  de  l'Ëndostome;  5,  bord  de  la  Secondine;  e,  bord  de  la 
Primine;  d ,  f nnicule  ;  « ,  portion  du  Funicule  (Raphé)  qui  fait  corps 
arec  la  Primine ,  et  va  former  enf  la  Chabze. 

Fig.  4*  L'C  même  Ovule  coupé  longiiudinalement.  —  a.  Bouchon  dont 
le  mamelon  ferme  l'Endostome  ;  b ,  bord  de  la  Secondine  ;  c ,  bord  de 
la  Primine.  Le  Nucelle  qui  remplissait  la  cavité  d  a  disparu ,  et  s^est 
sans  doute  soudé  à  la  Secondine ,  comme  cela  arrive  dans  presque 
"tous  les  Ovules.  La  Secondine  e  est  encore  détachée  de  la  Primine^. 
g  y  vaisseaux  du  Funicule  ;  ils  forment  en  A  la  Chabze. 

La  fleur,  au  moment  où  Povule  était  arrivé  à  ce  point  de  développe- 
ment y  était  épanouie  ;  mais  les  anthères  n'avaient  pas  encore  versé 
leur  pollen. 

61g.  5.  Ovule  plus  avancé  que  le  précédent  ;  la  Primine  a  et  la  Secon- 
dine b  sont  soudées  ensemble  ;  on  aperçoit  encore  une  trace  légère  de 
la  suture .  Les  deux  parois ,  en  se  réunissant ,  se  sont  considérable- 
ment amincies ,  de  sorte  qu'elles  offrent  à  elles  deux  moins  d'épais- 
seur que  la  Primine^ou  que  la  Secondine  e,  prises  isolément  dans 
POvule ,  fig.  4*  L'Endostome  e,  fig.  5,  est  complètement  fermé.  En  d 
on  voit  la  Quartine  ,  qui  s'est  développée  sur  la  paroi  interne  de  la 
Secondine.  C'est  dans  le  tissu  de  cette  enveloppe  que  se  déposera 
plus  tard  la  matière  amilaoée  du  Périsperm«:.  En  e  est  la  Quintine 
qui  porte  TEmbryony*;  en  ^  est  la  place  de  la  Chalaze. 

Fig.  6.  La  Qaiotine  et  l*Embryon  détachés  de  l'Ovule^  fig.  5.  La  Quin- 
tine n'est  ici  qu'une  masse  cellulaire  verditre. 

iV.  B,  Les  Suuice  armoria ,  êpeeioêa ,  etc. ,  ainsi  que  les  autres 
Plombaginées ,  ont  des  graines  anatropes. 

i'I.  l6.  CbRCIS  SILXQUASTaUM. 

Fig.  t,a,  Primine  ;  b ,  Exostome  ;  e ,  Funicule  ;  d ,  Secondine  ;  a , 
Nuoelle  dont  le  sommet  forme  une  petite  saillie  au-dessus  de  l'En- 
<lostome. 

JY.  B,  Le  développement  des  Ovules  du  Céreis  et  de  la  plupart  des 


BtiIrMgnlrelilii  l»  lamille  d«s  L^uininMii»  ,  {iarlic>})c  1  la  foîi 
aaal/op"'  m  îles  mmpulUropei  i  c'est  une  cspcoc  d'amphitropû.  I»    i 
rmieiulrai  lur  re  ■ujcl  tlana  un  autre  Kémoin,  o&  je  montrerai 
[r>  iltieloppemrn*  divers  iksOviilcs .  qui  eddI  d'uu  ai  grand  inti- • 
rit  pour  le  phyaiologiilo,  oDreot  aussi  des  uractérei  trcs-prî-cieuki    ' 
[lOur  le  botauiite  ,  «t  fouralixpt  lu  bawi  d'uoe  noulencUture  raltoa- 
nelle.  C'elt  ce  qu'avaient  cbcrcM  vainement,  Cl,  Uxrtncr,  Riciiard  , 
el  tsul  d'autres  babilei  obaervstenrs ,  et  e'eil  probablcaient  ce  qu'a- 
vait trouvé  Tli.  Scbmili ,  si  j'en  \vp  par  ce  que  M.  Browu  nous  ■ 
raitnoiiiiBlli'E  de  s»  trSTaat  sur  l'Ovule  ;  mail  il  ne  parait  pas  qu'il 
:iil  liiné  aucune  note  relalÎTe  ï  la  question  que  je  viens  d'effleurer 
en  iMsiRiit ,  et  que  j'approrondirai  plus  tard. 

LTCU»U»LOS-iOÏH;l'l.lG). 

Fig.  i.Oiuln  qui  commenci:  ï  se  dirtlop|>cr.  —  a,  Priminej  li,  Secoo- 

diuei  c.NucJtiii/.  point  d'allMclio  de  l'Ovule. 
Fig.  3,  Ovule  beaiu^oup  plus  développé  j  i)  t'est  recourbé  aur  lui-méoui, 
de  aorte  que  m  baie  et  iiod  Booiniet  Mal  piéi  de  se  joiQdi*. —  a, 
EioiloDie;  i,  Eadostoinc;  c,  Fiiuicule.  Ln  partie  ■/ du  Fuuicale,    . 
qui  tient  ^  la  Piimioc  e,  i'cit  très-^paiuie,  et  adhère  li  la  fuia  an  1 
sommet  et  i>  la  baie  de  l'Ovule  i  la  Chalaw  teconfoud  avec  cet  eni'-   I 
pStemont.   Dana  les  inafi-o^i,  l'Oiulu  se  reuveri'e  siins   9c  courber, 
tandis  qu'Ici  l'Ovule  se  cuurbe  en  lufm.:  temps  qu'il  se  renverse. 

IV.  IS.  Les  gruioes  des  Cfcknii  et  de  toutes  les  Carjophjlléesaont 
canipulitropet. 
JocL.MRrcT*(l>l.  .6). 

Fig.  4-  Fleur  femelle  coupée  dansjsa  loujjueur.—  a.  Sligmate  ;  b,  Caaal 
stlgmatiquc^  c,  Ovule;  d,  PHmiue  i  e,  Nuix-Ilei/,  point  de  la 
Cbalaze. 
Fig.  5.  Ovule  »u  mfme  degré  de  Jévcloppcment  que  celui  qui  est  re- 
prcseulc  en  c  de  U  fig.  4.  — a,  Primiue  ;  £,  Nucellc.  Il  m'a  ét^  im- 
possible de  découvrir  la  Secoudiue  dans  les  Jui;lans  Regia ,  alha^et 
ttigra:  peut-éire  élait-elle  déjk  soudée  à  U  Primiue.  Du  reale,  c'est 
la   seule   foia  que  cette  seconde  enveloppe  ait  échapiié    »    mes    re- 

\.  B    LKsJvgtaiu,  les  jW^nca,  les  Polygone»»,  les  Tradtuan- 
lia ,  sont  arihntmptt. 
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Extrait  de  V Analyse  des  tras^aux  de  V Académie 
royale  des  Sciences  y  pendant  Vannée  jSaS  (i)  ; 

Par  M.  le  baron  Cuvibr  , 
Secrétaire  perpétuel. 

I 

MU^ÉRALOGIE. 

Depuis  que  la  cliimie,  au  moyen  des  lois  des  proportions 
définies  dans  les  combinaisons ,  est  parvenue  à  détermi- 
ner le  nombre  et  le  poids  relatif  des  atomes  de  nature  di- 
verse dont  chaque  corps  chimique  est  composé  \  depuis 
que  les  terres  que  Ton  croyait  simples  se  sont  trouvées  des 
oxides  métalliques,  et  que  la  silice  a  été  reconni^e  comme 
jouant,  dans  les  pierres  où  elle  domine,  le  rôle  d'un  véri- 
table acide;  enfin,  depuis  quil  a  été  possible  de  distri- 
buer tous  les  corps  d'après  la  manière  dont  ils  se  com- 
portent à  regard  de  la  pile  galvanique,  l'analyse  chimique 
des  minéraux  a  pris  une  marche  nouvelle,  et  une  rigueur 
que  les  chimistes  d'il  y  a  trente  ans  auraient  à  peine  osé 
prévoir  :  et  toutefois  il  reste  encore  des  minéraux ,  et 
surtout  des  pierres  siliceuses,  que  ju^u'à  présent  l'on 
n'avait  cru  pouvoir  ramener  aux  règles  qu'en  supposant 
que  telle  ou  telle  de  leurs  parties^  notamment  la  silice, 
outre  la  portion  qui  y  entre  en  proportion  conforme  i 

(x)  Plusieurs  des  Mémoires  dont  M.  le  baron  Cuyier  donae  Panalyse 
nous  ajant  été  communiqaés  par  les  anteurs ,  et  ayant  déjà  été  im- 
primés ,  soit  en  totalité ,  soit  en  partie  dans  nos  Annales ,  nooa  avons 
cru  ,  ainsi  que  nous  Pavons  fait  Pennée  précédente,  devoir  sopprimer» 
an  moins  en  partie,  leor  analyse,  en  renvoyant  aux  volumes  des  Annales 
qui  les  contiennent.  (  Hj 


r 
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l'i-s  rèti'les,  a'j  trnuvi;  aussi  en.  quantité  aurnbondnnii;  cl 
comme  en  inélnage  accideniel  [ilulàt  qu'en  vêritablp 
L'ambinaison  ^  et  les  anlagonislcs  de  la  ihéurie  des  pro- 
portiùus  définies  ne  se  croyant  pas  oLIigés  d'admeilro  une 
pareille  &upposilioa  ,  tiraient  de  ces  faits  des  objections 
très-graves  contre  cette  théorie.         , 

M.  Beiidniit  s'est  livre  à  de  longues  retliercbcs  pour 
éclaircîr  ce  genre  de  phénomènes  ,  ci,  dans  rcrte  vue ,  il 
s'est  d'abord  appliqué  à  l'étude  des  sels  proprement  diis, 
qu'il  lui  était  plus  facile  de  composer  et  de  ili'com poser, 
■don  les  besoins  de  ses  expériences.  Il  y  a  consUimment 
reconnu  ,  daus  quelque  proportion  qu  il  en  ait  rappro- 
ché les  élémens  ,  que  l'acide  ou  que  la  base  ait  été  en 
surabondance,  une  fois  cristallisés,  les  mêmes  propor- 
tions d'acide  et  de  base ,  pourvu  que  l'on  nît  eu  la  pré- 
caution do  les  priver  autant  que  possible  des  particules 
liquides  qui  se  trouvent  souvent  logées  entre  les  couches 
d'accroissement  des  cristaux.  Eu  opérant  sur  des  sels 
dont  les  acides  mêmes  sont  crislallisables  ,  l'acide  excé- 
dant cristallise  séparément  du  sel  neutre,  et  il  est  plus 
aisé  de  faire  mélanger  dans  la  même  cristallisation  ileuit 
acides  dilférens,  que  de  faire  mélanger  un  acide  déterminé 
avec  le  sel  dans  lequel  il  entre  comme  partie  consti- 
tuante :  résultats  fort  contraires  ,  comme  on  Je  voit  aisé- 
ment, à  la  supposition  dont  nous  avons  p.tiK'-irabord. 

Cependant  M.  Bendant  a  voulu  voir  s'il  n'en  serait  pas 
autrement  pour  la  voie  séclie  ,  d'autant  que,  d'après  les 
belles  expériences  de  i\I.  Mitcherlicli,  il  est  probable  que 
beaucoup  de  silicates  se  sout  formés  par  cette  voie  plutôt 
que  par  la  voie  humide.  Il  a  donc  exposé  à  un  feu  con- 
venable des  mélanges  en  proportions  dé&nies,  ei  d'au- 
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ires  où  le  corps  qui  jouait  soit  le  rôle  tlVidde;  soit  celui 
de  base ,  était  surabondant.  Les  premiers  lui  ont  parfai- 
tement réussi  ]  les  antres ,  au  contraire,  et  surtout  ceux 
où  la  silice  surabondait ,  né  lui  ont  pas  donné  im  atomd 
du  corps  qu'il  s'était  proposé  de  former  ^  mais  à  sa  pilace 
il  s'en  était  fait  deux ,  nettement  séparés  danii  le  creuset, 
entre  lesquels  les  élémens  se  sont  partagés ,  de  manière 
que  dans  chacun  d'eux  ils  étaient  en  proportions  définies. 
Mais  ce  qui  n'a  pas  lieu'  pour  un  acide  et  son  sel ,  a-lien 
pour  deux  sels;  et  M.  Beudant  s^est  assuré  que  ceux  dû 
même  acide,  et  surtout  de  la  mème-formnle  atomique^ 
se  mélangent  en  toutes  quantités-,  et  qiie  plus  ils  èônt 
compliqués^  plus  aisément  ils  se  mélangent,  de  sorte 
que  les  sels  doubles,  par  exemple,  même  de  nature  tout-» 
A-fait  différente ,  ne  peuvent  être  obtenus  purs  lorsqu'ils 
cristallbsentavec  d'autres  dans  la  même  solution.  En&i{ 
la  facilité  est  plus  grande  encore  lorsque  les  sels  séforment 
dans  une  solution  que  lorsqu'on  les  y  met  tout  (cmné^l 
de  façon  que,  par  de  doubles  décompositicms,  l'on  obtient 
des  mélanges  extrêmement  yariés ,  et  même  tui  graàd 
nombre  qa'on  ne  pourrait  avoir  autrement.  Les  cristaux 
ainsi  mélangés  prennent  cependant  la  forme  de  l'un'  dès 
sels  composans,  de  celui  dont  le  caractère*  est  domlîMmt^ 
et  d'après  d'autres  expériences  du  même  auteur,' dont 
nous  avons  rendu  compte  en  i8ao ,  ce  sel  dominant  nfest 
pas  toujours  le  plus  abondant. 

Ces  faits  lui  ont  paru  jeter  une  vive  lumière  sur'  lé 
sujet  dont  il  s'occupe.  En  effet ,  quand  un  sel  se  mélange 
d'une  petite  quantité  d'un  sel  du  même  adde ,  mais  d'un 
ordre  plus  élevé,  c'est-à-dire,  qui  contient  une  plus 
grande  proportion  de  cet  acide ,  si  Ton  ne  se  doute  pas 
XVII.  a  I 


(U  celte  ci i-constanci; ,  ou  doit  être,  lors  de  l'aualyse, 
waté  d'y  voir  une  surnboiidance  d'acide.  La  même  chose 
peui  avoir  lieu  [lar  rapport  à  la  liase ,  quand  ce  sel  mé- 
langé eAt  d'un  ordre  iuferienr,  ou  (]ui  contient  plus  de 
base. 

Des  expériences  faites  d'après  celte  idée  la  confirmè- 
rent pteinemeut.  En  disposant  les  solutions  de  manière 
à  ce  que  ,  par  double  décomposition  ou  autrement,  il  pûl 
a'jr  former  des  !<els  solubles  de  même  acide ,  mais  de 
diSerens  ordres  ,  M.  Beudant  obtint,  par  exemple,  des 
carbonates  et  des  sulfates  de  soude,  qui ,  avec  U  cristal- 
lisation et  les  autres  caractères  extérieurs  propres  au  bi- 
carbonate et  au  trisulfate,  montraient  à  l'analyse  excès 
d'acide  et  manque  d'eau  ;  cequî  s'expliquait  irès-bien  en 
comparant  tes  compositions  des  sels  consiituaus ,  et  en 
faisant  le  calcul  de  la  somme  de  leurs  élémens.  L'auteur 
est  parvenu  ainsi  A  calculer  toutes  les  analyses  des  sels 
mélangés  dans  ses  espériences ,  de  manière  à  déterminer 
positivement  les  quantités  relatives  des  divers  sels  réunis 
sous  la  même  cristallisation ,  et  sans  avoir  aucun  escé- 
dant  d'acide  ou  de  base  ,  ou  ,  ce  qui  est  la  mËme  chose  , 
aucun  reste  électro-négatif  ou  électro-positif. 

Dès-lors ,  M.  Beudant  ne  dut  plus  être  étonné  de  ces 
variations  apparentes  observées  dans  les  minéraux.  U 
comprit  même  qu'elles  devaient  se  manifester  plus  sou- 
vent dans  les  pierres  siliceuses  ou  silicates;  d'un  côté, 
parce  que  ce  sont  les  sels  naturels  les  plus  nombreux,  de 
l'autre,  parce  qu'ils  oûrcnt  le  plus  de  diversité  dans  les 
degrés  de  saturation  par  les  diverses  bases  ;  enfin ,  parce 
que,  d'après  ce  que  nous  montre  la  géologie  ,  ce  sont  les 
sels  minéraux  qui  se  sont  trouvés  le  plus  fréquci 
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dans  la  nécessité  de  cristalliser  ensemble^  et,  par  consé- 
quent, dans  les  circonstances  les  plus  propres  k  déter* 
miner  des  mélanges  extrêmement  variés.  Mais,  pour 
leur  appliquer  sa  méthode  avec  sûreté ,  il  aurait  fallu  se 
faire  quelque  idée  de  ce  qui  pouvait  avoir  existé  dans  la 
solution  où  la  substance  avait  cristallisé,  et,  par  consé- 
quent ,  de  la  sorte  de  mélange  qui  pouvait  s'y  trouver.  A 
défaut  de  cette  connaissance ,  et  pour  en  approcher  du 
moins  autant  qu  il  lui  serait  possible ,  M.  Beudant  ima-> 
gina  de  faire  de  nouvelles  analyses ,  non  plus  d^une 
substance  minérale  prise  isolément ,  mais  de  toutes  les 
substances  qu'il  pouvait  trouver  réunies  sur  le  même 
groupe.  U  annonce  avoir  obtenu  de  ce  travailles  résul- 
tats assez  positifs  pour  se  croire  assuré  que  toutes  les 
analyses  connues  se  laisseraient  aisément  ramener  aux 
lois  établies ,  si  Ton  avait  pour  elles  des  données  sem- 
blables à  celles  qu'il  a  employées  pour  les  siennes  ^  et  les 
exemples  nombreux  qu'il  donne  de  celles-ci ,  semblent 
en  effet  établir  qu'il  en  est  des  substances  minérales  pré- 
cisément commodes  sels,  et  que  toutes  celles  qui  se  sont 
trouvées  dans  la  même  solution ,  se  sont  mélangées  les 
unes  avec  les  autres  au  moment  de  la  cristallisation ,  et 
plus  ou  moins  ,  selon  'les  circonstances  qui  l'ont  accom- 
pagnée. On  comprend  toutefois  que ,  dans  les  cas  com- 
pliqués, il  s'agit  toujours  de  résoudre  des  équations  à 
plusieurs  inconnues  ,  c^ést-ihdire  que  Ton  a  des  pro- 
blêmes  indéterminés  et  susceptibles  de  plusieurs  so- 
lutions ,  suivant  les  hypothèses  que  l'on  est  obligé  de 
faire. 

M.  Beudant  a  présenté  un  autre  Mémoire,  où  il  fart 


remarquer  qae  les  minémux  les  plus  purs  i/oni  pas  loa- 
jonra  une  pesanteur  spi^cîficjue  aussi  uniforme  cjii'on 
serait  disposé  à  ie  croire  ,  J'après  l'imporlaiice  de  ce  ca- 
rnclère.  La  chaux  carbotMH^,  par  exemple ,  varie  entre 
8,7  et  a, 5  j  l'arragonite  entre  a,()  et  2,7,  etc.  Leur  état  de 
cristallisation  y  influe  d'une  manière  sensible.  C'est  tou- 
jours dans  les  petits  cristaux  que  la  pesanteur  spériGque 
est  la  plus  grande;  dans  les  gros  cristaux ,  elle  diminue, 
probablement  parce  qu'ils  ont  dans  leur  intérieur  des 
vides  plus  ou  moins  considérables  ,  même  lorsque  la 
masse  parait  avoir  le  plus  d'homogénéité.  Les  variétés  k 
structure  tameilairc,  ou  {ibreuses ,  sont  plus  légères,  et 
d'autant  plus  que  leurs  lames  sont  plus  grosses  ;  enfin  , 
l'est  dans  les  variétés  qui  proviennent  de  décomposition, 
que  la  pesanteur  spécifique  est  le  plus  diminuée.  Mais  ce 
qui  est  très-remarquable,  c'est  que,  dans  chaque  snb- 


stnncr,  la  difTéreute  entre  le 

s  deux  extrêmes  i-st  sensl- 

blement  de  même  valeur  ;  et 

,  ce  qui  prouve  que  les  va- 

nations    ne  tiennent  qu'aux 

vides  du  tissu,  c'est  que 

toutes  les  variétés  d'une  mtmi 

î  substance  reviennent  à  la 

même  pesanteur  spécifique, 

lorsqu'on  les  a  réduites  <-n 

pondre.  C'est  alors  seulement  que  l'on  peut  faire  delà 
pesanteur  spécifique  un  caractère  comparable,  et  par 
eonséquent  d'une  certaine  importance  en  minéralogie. 

GEOLOGIE. 

Les  géologues  anglais  et  français  étudient  avec  soin, 
depuis  quelque  temps,  nos  côtes  de  la  Manche,  pourles 
comparer  à  telles  de  l'Angleterre  qui  leur  sontopposées. 
Nous  avons  vu,  en  1842,  le  tableau  que  M.  Constant 
Prévost  a  donné  de  celles  de  la  basse  Normandie.  On 
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poursuit  ces  recherches,  et  T  Académie  a  reçu  de  M.  Rozet 
une  description  géognostique  de  celles  du  bas  Boulon- 
nais^ depuis  Etaples  jusqu'à  Vissant.  Déjà  ,  il  y  a  quel- 
ques années  y  M.  Fitton ,  savant  géologiste  anglais,  après 
plusieurs  années  d'étude ,  avait  prouvé  que  ce  canton  est 
exactement  pareil ,  et  pour  la  nature  des  couches ,  et 
pour  leur  position  respective ,  au  canton  opposé  de  TAn- 
gleterre.  C'est  cette  proposition  que  M.  Rozet  déve- 
loppe; mais  son  développement  est  plein  d'intérêt  parles 
détails  nouveaux  et  nombreux  qu'il  renferme ,  et  par  les 
coupes  et  la  carte  dont  il  est  accompagnée  Le  terrain 
oolithique ,  la  craie ,  et  leurs  dépendances ,  composent 
principalement  ce  pays  ;  les  couches  y  sopt  presque  ho- 
rizontales Un  petit  système,  composé  de  marbres  ana- 
logues à  ceux  de  la  Belgique  et  du  terrain  houiller,  perce 
l'oolilhe  et  la  craie ,  et  se  montre  en  couches  presque 
verticales  que  Ton  exploite  très-utilement.  Des  lambeaux 
d'un  grès  tertiaire  couronnent  les  hauteurs  crayeuses , 
et  des  alluvions  de  différens  âges  masquent,  dans  les 
parties  basses ,  les  diverses  roches.  Enfin  ,  les  sables  de 
la  mer  prennent  la  forme  de  dunes  qui  s'avancent,  mais 
avec  une  extrême  lenteur,  dans  la  direction  des  vents 
dominans. 

Un  gîte  de  manganèse  situé  à  Romanèche,  près  de 
Màcon ,  a  attiré  l'attention  de  plusieurs  géologues.  Dolo- 
mieu,  qui  l'avait  visité  en  1796,  le  regardait  comme 
n'éunt  ni  une  couche ,  ni  un  filon  ,  mais  une  sorte  d'a- 
mas immédiatement  superposé  au  granit;  d^autres  obser- 
vateurs pensaient  que  c'était  un  filon  puissant  du  granit. 
D'après  des  recherches  nouvelles ,  faites  par  M.  de  Bon- 
nard ,  ce  minéral  aiFecterait  l'un  et  l'autre  gisemens  (i). 

(i)  y oyniu  jinitélei  de$  Sciences  naiureHu,  t.  XVI ,  p.'3B5. 
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PtAsi^ora  cavernes ,  où  l'ou  u'avait  poiiil  dë(Y)Uvect 
d'oMemeos,  se  sont  trouvées  en  conlenïr  depuis  que 
M.  Buckland  a  fait  remarquer  la  position  qu'ils  occupent 
ordinairement,  et  la  méifaode  que  l'on  doit  suivre  pour 
leur  recherche. 

L'année  dernière  nous  avons  parlé  de  celle  d'Osclles, 
près  (le  Bt'sançoii ,  ut  d'Echenoï ,  jjrès  de  Vesoul. 

M.  DeUiioue  vient  d'observer,  dans  une  groUe  d« 
Miremont ,  départenimi  do  1a  Dordogne,  un  nouvel 
exemple  du  l'éionnante  const^int^e  do  ce  phénomène.  Cette 
grotle  jiarait  creusée  dans  un  terrain  intermédiaire  entre 
U  craîu  ei  le  calcaire  jurassique.  Ses  galeries  s'étendent 
à  deux  mille  pas  et  au-delà  ,  et  se  Icrmiuent  p&r  une 
multitude  de  ramîGcBiions  étroites  et  basses ,  qui  ont 
fourni  le  plus  d'ossemens.  Une  argile  rouge  les  y  enve- 
loppe ,  et  ce  sont  principalement  des  os  et  des  dents 
d'ours.  Des  foiiilles  pratiquées  k  vmo  et  à  4oo  pas  de  l'ou- 
verture, ont  fait  reconnaître  au-dessous  de  diverses  cou- 
ches de  marne,  qui  paraissent  beaucoup  plus  récentes 
que  Vargile  rouge  ,  des  débris  de  poterie ,  semblables  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  quelques  ruines  et  dans  des 
courbes  d'aliuvioii  du  voisinage,  et  que  l'on  rapporte  à 
une  époque  où  les  arts  romains  u'étaicnt  pas  encore  in- 
troduits dans  les  Gaules. 

Plus  récemment,  une  de  ces  cavernes  découverte  k 
Bize,  département  de  l'Aude,  a  été  l'objet  des  recher- 
ches de  M  ■  Tournai ,  pharmacien  à  Narbonnc.  Elle  est 
dans  le  terrain  jurassique ,  et  plusieurs  de  ses  osscinens 
sont  enveloppés  dans  une  concrétion  pierreuse,  ci  ap- 
partiennent ,  selon  l'auteur  ,  aux  espèces  aujourd'hui 
perdues,  déjà  décrites  dans  ces  sortes  de  cavernes  -,  les 
autres  sout  tlaus  uu  liinou  noîr,  et  dillitreul  cutièremcui 
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des  premierB.  M*  Tomnal  ajoute  qu'il  y  a  des  ossemens 
humains  y  et  des  débris  de  poteries ,  et  cela^  non  seule- 
ment dans  le  limon  noir,  mais  dans  les  eonerétidns  cal- 
caires, ou  ils  étaient  mêlés  avec  des  débris  d'e^>èces 
perdues. 

M.  Destrem ,  ingénieur  des  pgnts-et-chanssées  ,qui  a 
examiné  la  même  caserne ,  u*  j  a  trouvé  que  des  os  de 
ruminans ,  principalement  du  genre  du  cerf ,  et  ijuelques 
débris  de  lapins  et  d^oiseaux.  Il  assure  que  les  ossemens 
humains  ne  méritent  aucune  attention  sérieuse  9  ils  ne 
sont  ni  imprégnés  d'iargile ,  ni  recouverts  de  la  croule 
ferrugineuse  qui  enveloppe  les  os  vndment  fosmles. 
Enfin ,  M.  Destrem  les  regarde  comme  déposés  à  des  épo^ 
ques  récentes  dans  ces  cavernes ,  on  Ton  sait  que  j^u* 
sieurs  fois  il  s*est  retiré  des  malfiuteurs. 

Ces  faits  n'ont  rien  que  d'ordinaire.  On  conçoit  en 
eflêt^  que  depuis  l'époque  on  les  animaux ,  doqt  les  restes, 
forment  le  fond  principal  de  ces  cavernes ,  ont  été  dé- 
truits ,  il  a  pu  s'y  en  introduire  d'autres  ;  el  fussent-ils 
même  encroûtés  avec  les  premiers  »  il  est  naturel  cfue  la 
stalagmite  qui  s'y  dépose  Journellement  les  ait  cnvelop* 
pés  pêle-mêle.  M.  Buckland  a  trouvé»  dans  une  Gaveme- 
du  oomfté  de  Glamorgan  ^  jusqu'à  un  squelette  entier  de 
femme,  avec  des  aiguilles  d'os  ;  ce  qui  numtre  qu'elle  y. 
reposait  depuis  Men  long-temps.  Noos -mêmes  nous 
avons  reconnu ,  dans  ces  brèches  osseuses  qui  ranplis- 
sent  quelques  fentes  du  rocher  de  Nice ,  un  nuoillaire 
supérieur  humain  d^  enduit  d'une  couche  mince  de 
stalagmite. 

MM.  Marcel  de  Serres ,  Dubreuil ,  et  Tean-Jean ,  pro- 
fesseurs de  Montpellier,  ont  commencé  i  publier  la  des- 
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ci-iptioH  des  cave  mus  Ou  Lunel-Vi«i1 ,  doTeiiues  célèbre» 
dopuis  quelque  temps  par  l'abondance  pt  la  variété  des 
as  qu'ielks  recèlent(i). 

'  Ua  autre  gtte,  très-riche  en  ossemeos  fossiles ,  exûte 
en  Auvergne,  dans  une  tuontagne  voisîno  d'issoire,  dé- 
pariement  du  Puy-de-Dôme,  et  a  été  exploré  avec  autant 
de  lumières  que  d'émulation,  d'un  côte,  par  MM.  Devëze 
de  Chabriol  «t  Bouillet,  et  de  l'autre,  par  MM.  l'abbé 
Croiset  et  Jobert  (a), 

Depuis  qu'il  esi  bieu  constaté  que  la  population  ani- 
male des  difTérens  climats  a  subi  des  variations  attestées 
par  les  débris  qu'elle  a  laissés  dans  les  coucbes  dont  Tcn- 
veloppe  du  globe  se  compose ,  et  que  l'on  sait  qu'à  cer- 
taines époques  c'étaient  les  reptiles  qui  dominaient,  è 
d'autres ,  les  mammifères  pacbydetmea ,  et  que  la  pro- 
portion des  genres  et  des  espèces  n'y  est  arrivée  que  par 
degrés  ou  par  des  événemcns  successifs  à  un  état  sembla- 
ble k  celui  où  nous  la  voyons  ,  il  était  naturel  de  se 
demander  si  le  règne  végétal  n'avait  pas  subi  des  muta- 
tions analogues;  mais  il  n'était  pas  facile  de  répondre  à 
cette  question ,  parce  qu'il  fallait ,  pour  cela ,  déterminer 
avec  précision  les  espèces  de  végétaux  fossiles  ,  et  que  les 
premières  bases  de  celte  détermination  ,  dans  les  méibo- 
des  ordinaires,  reposent  sur  des  organes  tellement  déli- 
cats, que  l'on  ne  peut  espérer  de  les  reconnaître  dans  ces 
empreintes  ou  ces  débris  conservés  de  la  végétation  de 
l'ancien  monde. 

(i)  Voyez  Ica  Annaiel  Jet  Sàeneet  naluretlei ,  tant.  XIV,  p.  3o6,et 
lom.XlII.p.  41, 

(î)  Voyei  le  Rai>porl  fait  »  l'AcaUiniie  des  Sciences  aur  cet  ouïrig» 
f,*,  M.  If  bxroii  Cuviti  ,  Annairt  -Iti  Sritnm  nniuretlet ,  iom.  \V. 
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M.  Adolphe  Brongniart ,  qui  s'est  occupé  de  ce  pro* 
blême  avec  nne  rare  persévérance ,  s  est  donc  vu  obligé 
de  se  créer  pour  la  botanique  une  méthode  particulière , 
et  de  trouver  des  signes  de  reconnaissance  dans  ce  que  la 
surface  et  le  tissu  des  tiges ,  la  distribution  des  nervures 
des  feuilles ,  er  d'autres  particularités  d'organisation, 
offrent  de  plus  constant  et  de  plus  décisif.  Appliquant 
cette  méthode  aux  oljets  que  les  couches  du  globe  lui 
ont  fournis ,  il  a  commencé  à  publier  un  ouvrage  où  il 
doit  classer  et  décrire  plus  de  5oo  espèces  de  v^étaux 
fossiles  9  et  faire  connaître  toutes  les  circonstances  de 
leur  gisement.  H  a  présenté  à  l'Académie  un  résumé  de 
ses  recherches  (i),  dans  lequel  il  établit  que  dans  un 
certain  nombre  de  formations  successives ,  des  végétaux 
appartenant  aux  mêmes  genres ,  aux  mêmes  familles ,  se 
retrouvent  souvent  avec  peu  de  changemens,  et  que 
même  les  rapports  numériques  des  grandes  classes  y  res- 
tent à  peu  près  constans^  tandis  que^  dans  d'autres  succes- 
sions de  formations ,  use  partie  des  genres  et  des  fa- 
milles changent  subitement ,  et  les  rapports  des  classes 
deviennent  très-différens.  Les  points  où  il  a  reconnu  ces 
mutations  rapides  lui  ont  fourni  ses  époques  géologiques 
végétales ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  et  il  a  fixé  ainsi 
quatre  périodes ,  pendant  chacune  desquelles  la  végéta- 
tion n'a  présenté  que  des  variations  peu  reitiarquables , 
mais  dont  le  passage  de  l'une  à  l'autre  a  y  au  contraire , 
été  marqué  par  de  grands  cfaangemens. 

())  Vojrra  les  Aniudt  dêê  Scienç$s  luUureliêê ,  t.  XV,  p.  aaS. 
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PHYSIOLOGIE  VEGETALE  ET  BOTAHIQUE. 

La  découverie  de  l'endosmusc ,  ou  do  cette  propriété 
qui  faÏL  que  de  deux  liquides  de  densité  ou  de  nature 
difi'éi'ente,  stfparés  par  une  lame  mince  et  poreuse,  l'un 
traverse  la  lame  de  préférence  à  l'autre,  et  avec  asses  de 
force  pour  élever  celui-ci  fort  au-dessus  du  nivi'au  au- 
C[uel  il  demeurerait  en  venu  des  lois  de  l'équilibre,  a  éxé 
considérée  comme  si  nouvelle  et  si  importante,  que 
rÂcndémie  a  cru  devoir  décerner  à  l'auteur,  M.  Dutro- 
chet,  le  prix  de  pliysiologie,  fondé  par  M.  deMonlhyon. 

M.Dutrocbet  a  mis  tousses  soins  à  constater  la  vitesse 
gl  Ib  force  de  celte  nouvelle  puissance,  ainsi  »jue  toute* 
les  circonstances  qui  la  favorisent  ou  qui  la  combattent , 
et  il  en  fait  surtout  1rs  applications  les  plus  heureuses  A 
des questicms  de  physiologie  végétale,  qui ,  depuis  loug- 
[cmjis  ,  faisaient  le  désespoir  des  pliysîdens. 

Il  a  imaginé  un  instrument  irès-simplc,  qu'il  nomme 
endosmomètre ,  et  qui  consiste  dans  lui  tube  élargi  par 
un  bout,  que  l'on  ferme  au  moyen  d'uue  vessie  ou  d'une 
autre  lame  mince;  on  remplit  ce  tube  d'uu  liquide ,  ei 
on  plonge  le  bout  ainsi  fermé  dans  un  vase  rempli  du 
liquide  dont  on  veut  examiner  l'action  sur  le  premier. 

Eu  général,  quand  le  liquide  du  vase  est  de  l'eau,  et 
que  celui  du  tube  est  plus  dense  que  l'eau ,  on  voit  le 
liquide  s'élever  dans  le  tube,  parce  q)|^  l'eau  y  moule  , 
et  celte  ascension  se  porte  à  plusieurs  pieds  :  c'est  ce  qtie 
1  on  nomme  endosmose.  Si  les  liquides  changeaient  de 
posîiiun,  le  mouvement  aurait  lieu  en  sens  inverse  , 
Tenu  du  lubc  descendrait  vers  le  liquide  plus  dense  du 
vasi'  ;  ce  sciait  Texosmose.  Il  y  a  m6tne ,  à  proprement 
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parler,  deux  courans  en  sens  inverse;  Fendosmose  et 
Texosmose  ont  lieu  à  la  fois  ^  mais  Tun  des  deux  rem- 
porte généralement.  Quand  les  deux  fluides  sont  bétéro* 
gènes ,  il  y  en  a  un  moins  ascendant ,  et  sa  masse  s'aug- 
mente aux  dépens  de  celui  qui  Test  davantage.  Cepen*^ 
dant  on  observe  i  cet  égard  des  variétés,  selon  la  nature 
des  liquides  et  c^le  de  la  lame  qui  les  sépare. 

Ainsi  les  liquides  alco(4iques,  quoique  moins  denses 
que  Teau,  se  comportent  comme  les  liquides  plus  denses  t 
Tendosmose  a  lieu  à  leur  égard ,  de  la  pilk*t  de  Teau  am- 
biante. 

L'acide  sulfurique ,  au  contraire  )  bien  plus  dense  que 
Teau ,  non  seulement  ne  provoque  pas  Tend  osmose  , 
mais  son  accession  Farrète  relativement  aux  liquides  où 
elle  aurait  lieu  s'il  n*y  était  pas  mêlé.  Il  eu  est  de  même 
de  l'hydrogène  sulfuré,  et  c'est  sa  présence  qui,  d'après 
les  expériences  de  M.  Dutrochet,  donne  la  même  pro- 
priété aux  liquides  animaux ,  quand  ils  se  putréfient,  et 
aux  matières  fécales. 

Certaines  natures  de  lames  sont  également  ennemies 
de  l'endosniose;  la  chaux  carbonatée,  quelque  poreuse^ 
quelque  mince  qu'on  l'emploie ,  ne  la  permet  jamais;  le 
grès  mince  ne  la  détruit  pas  tout-à-fait  ;  les  substances 
minérales  qui  lui  sont  le  plus  favorables  sont  les  matiè- 
res alumineuses. 

En  général ,  les  liqoidea  organiques ,  par  exemple  les 
solutions  de  gomme,  de  sucre ,  les  émulsions^  etc.»  pn>- 
voquent  l'endosmose  sans  discontinuiCé ,  tant  qu'ils  ne 
suUssent  aucune  altération  ;  mais  les  liquides  chimiques 
ont  deux  actions  distinctes  ;  l'une,  primitive  et  directe  , 
par  laquelle  ils  la  produisent;  laulre,  consécutive  et 
indirecte,  par  laquelle  ils  la  dimiuuent  et  l'abolissent. 
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La  vitesse  de  l'endosmose  est  proportiounelle  à  L'excif  ■ 
de  deusîté  du  liquide  intérieur  (celui  du  tube)  sur  l'ex- 
térieur (  celui  du  vase).  Sa  foice  est  très-grande.  Pour  la 
mesurer ,  on  courbe  deux  fois  le  tube  vers  sa  base ,  on 
remplit  uue  des  courbures  de  mercure ,  qui  y  est  d'abord 
vu  équilibre,'  introduisant  ensuite  le  liquide  dense  de- 
puis un  des  côtés  du  mercure  jusqu'à  la  vessie,  on  plonge 
dans  l'eau,  et  l'on  voit  de  combien  une  des  colonnes  de 
mercure  est  soutenue  au-dessus  de  l'aulre.  C'est  une 
expérience  analogue  à  celle  de  Haies,  sur  la  force  d'as- 
cension de  la  sève.  M.  Dutrocbei  a  vu  ainsi  l'endosmose 
soulever  quatre  atmosphères. 

Ou  juge  combien  cet  ordre  de  phénomènes  peut  con-  j 
courir  à  expliquer  les  raouvemens  d'ascension  des  Ûutdea  i 
végétaux  ;  mais  son  influence  n'est  pas  moins  grande  | 
dans  ce  que  l'on  a  appelé  l'irritabilité  v^étale.  { 

On  sait ,  par  exemple  ,  que  les  valves  de  la  capsule  de 
h  basaluiiue  tendent  avec  force  à  se  courber  eu  dedans  , 
et  que,  pour  peu  que  le  lien  qui  les  unit  s'aÛ'aiblisse,  elles 
se  courbent  en  ellet  ainsi  avec  autant  de  force  que  de 
rapidité  ;  c'est  que  leurs  cellules  extérieures,  plus  grandes 
que  celles  de  la  l'ace  interne,  se  remplissent  beaucoup 
plus  d'eau  ,  et  que  leur  gonllement  leud  à  rendre  con- 
vexe la  face  extérieure.  Aussi  celte  élasticité  des  valves 
diminue- i-ellc  beaucoup  quand  on  les  laisse  flétrir  par 
l'évaporation  partielle  de  leur  liquide  intérieur,  et  se 
régéiière>t-etle  quand  on  les  plonge  dans  l'eau  ;  mais  si 
on  les  laisse  entièrement  dessécher,  on  a  beau  lesplon- 
[^er  dans  l'eau,  elles  n'y  reprennent  point  leur  disposi- 
tion à  se  courber.  C'est ,  selon  M.  Dutrochet ,  qu'apros 
une  cvaponition  incomplète  ,  elles  contiennent  encore  un 
liquide  dense,  et  UKcrceaL  l'endosmose,  et  qu'après  le 
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dessèchement  complet ,  Teau  n'effectue  plus  qu'une  im- 
bibition  ordinaire. 

Si  on  plonge  ces  mêmes  valves  de  balsamine  dans  un 
liquide  plus  dense  que  celui  qu'elles. contiennent,  dans 
un  sirop  de  sucre ,  par  exemple ,.  c'est  l'exosmose  qui  a 
lieu  ]  elles  ne  tardent  point  à  perdre  leur  tendance  à  se 
courber  en  dedans ,  et  bientôt  même  elles  se  roulent  en 
dehors ,  parce  que  leurs  vésicules  extérieures ,  plus 
grandes ,  perdent  plus  de  leur  liquide  que  les  intérieures. 

Ce  que  l'on  observe  sur  les  valves  de  la  basalniine  se 
reproduit  plus  ou  moins  dans  tous  les  tissus  végétaux  ; 
toute  portion  ,  toute  lame  de  ce  tissu,  qui  a  les  vésicules 
d'une  face  plus  grande  que  celles  de  l'autre ,  deviendra, 
si  on  la  plonge  dans  l'eau ,  plus  convexe  du  côté  des 
grandes  cellules ,  et  plus  concave  du  côté  def  petites ,  et 
ce  sera  le  contraire  dans  un. liquide  plus  dense  que  l'eau, 
de  l'eau  gommée  ou  du  sirop,  par  exemple.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  de  faire  ainsi  à  volonté  se  courber  en 
sens  contraire ,  et  en  peu  de  secondes ,  un  brin  détaché 
longitudiualement  d'un  côté  de  la  tige  ou  de  la  racine 
d'une  même  plante;  mais  il  (aut  se  rappeler  ici  que  l'iné- 
galité des  vésicules  est  en  sens  inverse  dans  la  tige  et 
dans  la  racine  d'tme  plante  naissante.  Dans  la  tige ,  la 
médulle  centrale  l'emporte  en  volume  sur  la  médulle 
corticale;  c'est  le  contraire  dans  la  racine,  où  il  est  même 
souvent  difficile  d'apercevoir  la  médulle  centrale;  or, 
d'après  des  observations  propres  à  M.  Dutrochet,  dans 
la  médulle  corticale^  les  vésicules ,  grandes  en  dehors, 
vont  en  décroissant  de  diamètre  vers  le  dedans,  et  dans 
la  médulle  centrale,  les  vésicules,  petites  en  dehors, 
vont  en  augmentant  de  diamètre  vers  le  centre.  Ainsi , 
une  lanière  du  système  cortical ,  plongée  dans  l'eau,  doit 


IfTidroà  »L>coi)rl>pr  en  <)edatis,  eianelflnièn<()il  syslitne 
rMirntl  à  se  courber  en  dehors;  t'I  lorKjue  e'pst  le  8yi* 
lèmc  rentrai  rfui  domine,  comme  dans  la  tige,  la  teu- 
flniice  loule  doit  tire  de  se  courber  en  dehors  ;  elle  doit 
Éire  de  se  courber  en  dedans  ,  quand  c'est  le  cortical  , 
comine  dans  la  racine  :  nussi  nrHve-(>iI  rnnslnmmcni  f]ue 
l'eau  qui  fiiJt  cOT:rber  en  dehors  une  \i>me  longitudinale 
de  In  lige  fait  rourber  en  dedaus  une  lame  semblable  de 
la  racine,-  et  le  sirop  ou  l'eân  gommée  produisent  suf 
chacune  de  ces  pariies  l'ctTet  tout  contraire.  C'est  ce  que  i 
cliacun  peut  vérifier  aisément  dans  les  pissenlits.  > 

Le  lecieui'  doit  déjà  apercevoir  <ivec  quelle  facilita  oti  | 
devait  être  conduit  par  ce  fait  à  l'explication  de  la  direo-  I 
lion  constanle  di-  In  ligelle  et  de  la  radicule  des  semences  ' 
qni  germcui ,  et  même  de  la  tendance  des  tiges  à  monter  ! 
et  des  racines  k  descendre.  Tant  que  le  végétal  est  droit, 
tontes  les  pariîcs  qui  composent  et  cnioureiil  circulaire- 
ment  son  tronc  et  sa  racine,  étant  également  remplies  de 
son  liquide  intérieur,  exercent  également  leur  endos- 
mose ,  tendent  toutes  à  se  courber,  les  unes  en  deliors , 
les  autres  en  dedans,  et  se  faisant  équilibre,  maintien- 
nent la  direction  verticale.  Mais  qu'une  circonstance 
quelconque  allaiblisse  d"un  côté  cette  lenilance  à  l'endos- 
mose, le  côté  opposé,  s' exerçant  avec  plus  de  force,  se 
courbera  dans  le  sens  qui  lui  est  propre,  et  entraînera 
dans  la  même  courbure  le  côté  all'aibli.  Or,  lorsqu'un 
vé^él.d  est  couché  horizontalement ,  la  sève  lymphatique 
extérieure  aux  vésicules  ,  et  dont  l'entrée  dans  ces  mêmes 
vésirulcs  par  l'action  de  l'endosmose  produit  l'incurvn- 
lion  ,  doit  devenir  plus  dense  du  côié  inférieur,  car  celte 
sève  n'est  rien  moins  qu'homogène;  se-  trouvant  plus 
dense  proportionnel lemeni  à  la  sève  de  l'intérieur  des 
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vésicules,  son  endosmose  doit  être  moins  forte  :  ce  c6té* 
là  prendra  avec  moins  de  vigueur  la  courbure  qui  lui  est 
propre^  et  comme  nous  avons  vu  que  la  courbure  propre 
aux  lanières  de  la  tige  est  en  dehors^  et  celle  de  la  racine 
en  dedans ,  il  est  évident  que ,  dans  un  végétal  couché , 
la  tige  doit  se  relever,  et  la  racine  s^enfoncer.  M.  Dutro- 
chet  appuie  toute  cette  théorie  d^observations  et  d^expé* 
riences  de  détail  ;  il  établit  chacun  des  mouvemens  par- 
tiels qui  concourent  an  phénomène  général  sur  des 
preuves  si  précises,  que  Tensemble  en  est  des  plus 
imposans  ;  mais  c'est  dans  son  ouvrage  que  le  lecteur, 
qui  veut  en  prendre  une  connaissance  approfondie ,  doit 
Tétudier  spécialement. 

La  structure  et  les  développemens  de  Tovule  végétal , 
qui  avait  attiré  Tattention  de  Grew  et  de  Malpighi ,  ont 
été,  depuis  quelques  années,  le  sujet  des  recherches 
successives  de  MM.  Turpin ,  Auguste  Saint-Hilaire,  Tre- 
viranus,  Dutrochet,  Th.  Smith,  R.  Brown,  Adolphe 
Brongniart,  Raspail,  etc. 

Après  tant  d'observateurs ,  on  pouvait  croire  que  la 
matière  était  épuisée  -,  mais  M.  de  Mirbel  en  a  jugé  au- 
trement. Il  a  voulu  se  rendre  compte  de  toutes  les  mo- 
difications qu'amènent  les  développemens  successifs , 
afin  d'arriver  a  une  connaissance  positive  de  cluu{ue  fait 
en  particulier.  Cette  méthode  l'a  cotiduit  â  des  résuluts, 
qui  tantôt  rendent  plus  évidentes  les  décooverU»  â^  s#;s 
prédécesseurs ,  et  tantôt  sont  contraires  â  i-As  qu'ils  uni 
annoncé  (i). 


M.  de  Alirbel  avait  £iit  remarquer 

(i)  VqycB  ias  jâm^lm àm  îm%%mt tuàmmUm » i,  %MU # f*  Iw 


ipl'cii  gMiép»i ,  dans  les  liges  itarriieB  k  feuillei  opposées, 
il  ii\ibU>  sous  l'ôcorce  «gualre  faisceaux  vasculatm  et 
ligneux,  leS(}u<rls  corrt>^poDdeiil  chacun  à  l'un  desquatre 
angles  ,  et  i]u'A  la  hauteur  des  poiuts  d'altache  de  cbaque 
p.iirc  de  feuilles  ,  ces  faisceaux  communiqueDl  eutre 
eux  par  dos  rainiticaUons  latérales,  qui  fûrnteut  un  bour- 
relet annuaire  autour  des  tiges. 

La  lige  unique  d'un  vieux  Caîjcanlkus  Jloridus , 
arrachi!  en  1 827  au  potoger  royal  de  Versailles ,  a  fouriu 
à  l'auteur,  avec  une  nouvelle  confirmation  du  fait  qu'il 
avait  anuoncé ,  un  phëoomèae  extrèmementcurieux  (i). 

M.  Du  Petil-Thouars ,  observant  des  Qeurs  de  pavou 
sauvages ,  fut  frappé  de  la  disposition  de  leurs  ctamiues, 
(]ui  était  telle  ijue,  malgré  leur  grand  uombre,  il  ne  s'ea  } 
trouvait  pas  deux  qui  se  louchassent ,  en  sorte  que  toutes  j 
les  anthères  étaient  parfailemeni  isolées  les  unes  dei 
aulrc5,  et  ,i  des  disunccs  égales  enlit-  elles,  paicc  que 
les  filnmcDS  s'écartaient  en  ligne  droite  comme  autant  de 
rayons  d'une  sphère  ;  il  se  trouva  porté  naturellcmeot  à 
eliercher  jusqu'à  quel  point  cette  disposition  se  leirou- 
verait  dans  d'autres  plantes,  cl  trouva  que,  dans  toutes, 
les  aullièrcs  cherchent  à  s'isoler  les  unes  des  aulrcs  ,  mais 
avec  quelques  variétés.  (Il  propose  de  désigner  ce  phéno- 
mène par  le  mot  à'éparpillemenl ,  et  présume  qu'il  tieni 
à  la  niÈme  cause  qui ,  suivant  lui ,  fait  que  les  feuilles  et 
leurs  supports,  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  leur  parfait 
dë\eloppemeni,  s'écarWnl  de  manière  à  ne  pas  se  tou- 
cher, ce  qui  toutefois  exige  un  temps  calme  et  serein.  Il 
eu  est  de  même  de  réparpillemenl-,  un  rien  suffit  pour  le 
déranger. 

(1)  Voyei  lïi  Aanakt  dei  Seitneti  naturtlbi ,  i.  XIV,  p.  36;. 
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Tant  que  les  élamines  sont  très-nombreuses,  comme 
dans  les  pavots ,  on  ne  peut  distinguer  que  leur  isole- 
ment^ mais,  à  mesure  qu'ils  s'éclaircissent,  on  remarque 
une  aulre  sorte  de  régularité,  qui  consiste  en  ce  qu'elles 
se  disposent  dans  l'espace ,  de  manière  à  y  tracer  des  fi- 
gures rectilignes,  et  l'on  reconnaît  que  cela  provient  de 
deux  choses  :  i"*  le  point  de  départ  des  étamines,  ou 
l'insertion;  2^  l'inégalité  en  longueur  des  filamens.  Pour 
démontrer  cette  proposition  ,  l'auteur  se  borne  à  un  petit 
nombre  d'exemples,  pris  dans  les  rosacées,  comme  le 
pécher,  le  prunier  et  le  fraisier.  De  ces  trois  plantes, 
c'est  le  fraisier  dont  la  fleur  a  le  moins  d'étamines»  Elles 
y  sont  bornées  à  ao  ;  le  prunier  en  a  3o ,  et  le  pécher  4o. 
Ces  nombres  sont  en  rapport  avec  cinq ,  qui  est  celui  de 
leurs  pétales;  mais  ils  sont  quelquefois  altérés  ;  il  y  a  des 
fleurs  de  fraisier  où  l'on  trouve  a4  ou  a8  étamines  ;  et 
c'est  lorsqu'il  est  survenu  un  pétale  de  plus  dans  le  pre- 
mier cas,  et  deux  dans  le  second;  chaque  pétale  a  donc 
toqjours  quatre  étamines  qui  lui  correspondent.  Il  en 
est  de  même  de  la  poten tille;  et  la  tormen tille,  qui  n'a 
que  quatre  pétales ,  n'a  que  16  étamines. 

L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  position 
mutuelle  de  ces  étamines,  et  sur  les  polygones  circons- 
crits les  uns  aux  autres  aux  angles  desquels  elles  sont 
placées ,  mais  il  ne  nous  serait  pas  possible  de  faire  en- 
tendre ces  détails  sans  figui'es  ;  qu'il  nous  suffise  de  répé* 
ter,  d'après  M.  Du  Petit-Thouars,  que ,  malgré  quelques 
anomalies ,  les  étamines  conservent  toujours  dans  leur 
arrangement  assez  de  régularité  pour  prouver  que  cette 
disposition  n'est  point  l'eflet  du  hasard.  Elle  démontre 
pleinement  une  assertion  de  Grew,  que  tarithmé-- 
XVII Août  187.9.  ^a 


Cifiue  /ir  la  nature  est  toujours  ifticcord  avec  sa  géo- 
métrie, 

Cps  obsci'v.ilîoDs  iD(éi'esspDt  particulièrenicat  M.  Du 
Peiit-TlioQars,  parce  qu'elles  lui  fouraissent  l'occasion 
(le  présenter  sons  un  nouveau  jour  les  preuves  dont  il 
nppuie  la  si^^conde  des  deux  bases  de  son  système  ,  ou 
celle  proposîtîoli ,  que  lajieur  nest  autre  chose  quune 
transformation  de  la  feuille,  proposition  depuis  long- 
temps exposée  par  Lînnxus,  mais  que  notre  académicien 
a  cru  compléter  en  y  ajoutant ,  que  c'est  une  transfor- 
mation de  la  feuille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend;  la 
feuille  donne  les  ètitmines ,  le  calice  et  la  corolle  quand 
il  y  en  a,  et  le  bourgeon  donne  le  fruit,  et  par  suite  la 
graine. 

De  cette  proposition  en  est  sortie  une  nouvelle  :  Le 
plus  grand  nombre  des  fleurs  est  forme' de  quatre  ver- 


licilles .  dont  les  trois  infè 
cotylédones)  sont  le  plus 
feuilles;  le  quatrième,  qui 
élevé,  offre  fréquemment  I. 
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Il  est  constant  en  ciTct  que  le  nombre  cinq  est  plus 
fréquent  que  les  autres  dans  les  fleurs  ,  et  M.  Du  Petil- 
Thouars  a  établi  qu'on  l'observe  dans  les  neuf  dixièmes 
des  dicotylédones  ,  tandis  que  dans  les  99  centièmes  des 
monocotylédon  es  ,  c'est  le  nombre  trois  qui  se  reproduit. 
Il  croit,  ainsi  que  nous  l'avons  dît  en  1822,  pouvoir 
trouver  l'origine  de  la  plus  grande  fréquence  de  ces  deux 
noml>rcs  dans  la  manière  dont  les  faisceaux  se  divisent 
en  sortant  du  scion  pour  entrer  dans  la  feuille,  et  cela 
parnit  en  ell'et  évident  dans  certaines  monocotylédon  es  ; 
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sur  d'autres  il  faut  soulever  quelques  voiles  qui  masquent 
le  nombre  primordial ,  mais  Tauteur  convient  de  boine 
foi  que  pour  beaucoup  de  dicotylédones  on  ne  peut  que 
former  des  conjectures  peu  solides. 

D'après  une  autre  considération ,  c'esi  dans  la  position 
relative  des  feuilles  que  Ton  trouve  la  raison  de  ce  nom- 
bre cinq.  Lorsqu'elles  alternent,  en  les  regardant  selon 
Taxe  du  rameau ,  on  les  voit  former  une  spirale  qui  ra- 
mène la  sixième  feuille  au-dessus  de  la  première ,  et  la 
onzième  encore  au-dessus  de  la  sixième ,  ce  qui  con- 
tinue sur  une  grande  longueur.  Que  ces  feuilles  se  rap- 
prochent de  cinq  en  cinq,  elles  formeront  les  verticilles 
fondamentaux.  Mais  les  feuilles  qui ,  au  lieu  d'alterner, 
sont  opposées  ou  disposées  par  spirale  ternaire  (et  elles 
sont  encore  assez  nombi^euses),  ne  peuvent  reproduire 
le  nombre  cinq  ;  celui  de  quatre  devrait  même  appartenir 
i  toutes  les  plantes  à  feuilles  opposées ,  et  cependant  le 
nombre  cinq  y  est  le  plus  fréquent ,  comme  dans  celles  k 
feuilles  alternes. 

Quant  aux  monocotylédones ,  il  est  certain  que  les 
feuilles  très  -  rapprochées  des  espèces  arborescentes  y 
paraissent  souvent  disposées  en  spirale  ternaire^  mais  il 
y  en  a  aussi  où  la  spirale  est  quinaire,  et  tntre  autres 
l'asperge. 

M.  Du  Petit-Thouars  rappelle^  au  reste,  que  la  re- 
marque du  nombre  cinq,  plus  fréquent  que  les  autres 
dans  les  fleurs ,  et  se  retrouvant  dans  la  position  spirale 
des  feuilles ,  a  été  publiée  en  i656,  par  Thomas  Brown  , 
dans  un  traité  siagulier  ou  il  cherche  à  prouver  que  le 
n<Miihre  cinq  est  celui  de  tous  que  la  nature  emploie  le 
plus  volontiers. 


IVous  iivons  donné  dans  iioirL-  précédente  analyse  un 
réAitiié  snmmairc  dés  observalions  de  M.  Adolphe  BrOD- 
gnîart  sur  le  pollen  des  végétaux,  qui  n'est  pas  une 
simple  poussière,  mais  dont  chaque  grain  esi  une  vési- 
cule organisée  et,  selon  ce  jeune  botantslc,  remplie  de 
corpuscules  eux-mêmes  organisés;  nous  avons  fait  con- 
naître ses  idées  sur  la  fécondation  des  germes,  qu'il 
suppose  opérée  par  les  corpuscules  dont  les  grains  de 
pollen  sont  remplis,  lesquels,  portés  dans  riniérienr 
du  stigmate  par  un  luhe  qui  se  développe  au  moment 
où  le  pollen  vient  à  toucher  cet  organe,  pénétrent  dans 
sou  tissu  par  nu  mouvement  qui  leur  est  propre,  et  des- 
cendent ainsi  jusqu'à  l'ovule ,  où  ,  en  se  combinant  avec 
des  molécules  qu'il  contient,  ils  produisent  le  germe  ;  en 
un  mol,  selon  M.  Adolphe  Brongniart ,  les  corpuscules 
de  l'intérieur  du  pollen  sont  comparables,  sous  tous  les 
rapports,  aux  animalcules  spcrmaiiqtios  ;  car  rVsl  aussi 
à  ces  animalcules  que  ,  d'après  d'aulres  expériences  faites 
avec  M.  Dnmas,  il  aiuibue  la  plus  {grande  part  dans  U 
reproduction  des  animaux'. 

Un  naluralisie  exercé  aux  observations  microscopi- 
ques, M.  Raspail ,  dans  un  JMcmoirc  présenté  à  l'Aca- 
démie, mais  dont  le  rapport  n'a  pas  élé  fait,  allondu 
que  ce  Mémoire  a  été  imprimé ,  a  soutenu  an  contraire 
que  ces  corpuscules  ,  variables  en  forme  cl  en  grandeur 
dans  le  [Killen  ,  ne  se  meuvent  que  par  des  causes  exté- 
rieures ,  telles  que  la  capillarité,  l'agtiation  de  l'air,  l'é- 
vaporaiion  de  l'eau  ,  celle  des  substances  volatiles  dont 
ils  peuvent  être  imprégnés;  enfin,  que  ce  ne  sont  que 
des  gontlcletles  de  résine  ou  d'Iiuile  qui  se  dissolvent 
entièrement  dans  l'akool. 
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D'un  autre  côté  ,  M.  Robert  Brown ,  célèbre  botaniste 
anglais ,  correspondant  de  cette  Académie,  qui  a  fait  des 
expériences  sur  le  même  sujet  (i) ,  bien  que,  sur  d'au- 
tres points,  il  n'adopte  pas  les  vues  de  M.  Brongniart , 
s'est  conyaincu,  comme  loi,  que  les  granules  intérieurs 
du  pollen  sont  doués  d'un  mouvement  qui  leur  est 
propre^  mais  il  a  constaté  des  phénomènes  semblables 
dans  les  granules  de  plantes  desséchées  depuis  long-temps, 
dans  les  molécules  que  l'on  obtient  en  broyant  dans 
l'eau  les  divers  tissus  organiques  morts  ou  vivans ,  soit 
végétaux ,  soit  animaux ,  et  même  dans  les  poudres  de 
toutes  sortes  de  substances  inorganiques ,  en  sorte  que 
ces  phénomènes  ne  seraient  rien  moins  que  propres  au 
pollen. 

M.  Adolphe  Bi*ongniart  a  défendu  ses  opinions  par  un 
nouveau  Mémoire  (a)  ^  les  corpuscules  de  l'intérieur  du 
pollen  ont  toujours,  selon  lui,  une  forme  constante^ 
mais  ils  se  trouvent  souvent  mêlés ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
illusion ,  de  corps  étrangers  d'une  nature  très-différente  ; 
et ,  pour  prouver  que  le  mouvement  des  premiers  n'est 
point  dû  à  des  causes  extérieures ,  il  répète  ses  expé- 
riences en  faisant  crever  les  grains  de  pollen  dans  une 
goutte  d'eau  remplissant  une  petite  capsule  de  verre,  re- 
couverte d'une  lame  de  mica. 

Les  commissaires  de  l'Académie  ont  unanimement  re- 
connu que  les  causes  extérieures  n'exercent  aucune  in- 
fluence sur  les  mouvemens  observés  par  M.  Brown  et 
M.  Brongniart  ;  il  leur  a  été  démontré  aussi  que  des  mou- 

(i)  Voyex  les  Anrudes  des  Sciences  ruaurelles ,  tou.  XIV,  p.  3^  i  • 
(a)  Anntdes  des  Sciences  naUtreties  ,  tom.  XV ,  p.  38f . 


Tcmens  irèa- semblables  à  ceux  des  granules  de  pollen 
ont  lieu  dans  beaucoup  de  coipuscules  diflëretia  de  ceux- 
là;  ils  ont  remarqué  eu  même  temps  qoe  la  manifcsULion 
du  pliénomèue  est  très-variable ,  à  tel  point  qu'ayee  des 
circonstances  en  apparence  toui-à-fait  pareilles,  les 
granules  d'une  mfime  plante  leur  ont  oiïert,  taniôl  de» 
mouvcmens  très-sensibles,  lanlôt  une  parfaite  immo- 
bilité. 

Au  surplus,  la  question  du  mouvement  spontané  et 
celle  de  la  fécondatiou  ne  sont  pas  absolument  liées ,  el 
pDitrraieni  être  affirmées  ou  niées  indépendamment  l'une 
de  l'autre. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  communiqué  à  l'Académie  de& 
reebercbes  sur  le  maïs ,  la  synonymie  de  cette  céréale 
dans  les  langues  américaines,  son  pays  originaire,  l'é- 
lendue  de  sa  culture  et  son  antiquité  chez  les  |x:uplcs 
aborigènes  du  Kouvfiau-Monde. 

Dans  ce  Mémoire  étendu,  l'auteur  commence  par 
examiner  si  le  mais  était  connu  des  peupli's  de  l'anti- 
quité ,  et  il  montre ,  par  le  témoignage  d'autorités  nom- 
breuses ,  que  c'est  en  le  coufondant  avec  une  céréalt- 
africaine,  le  sorgho  ou  grand  millet,  qu'on  a  été  conduit 
à  croire  qu'il  existait ,  avant  la  découverte  de  l'Âme- 
rique,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  el  de  l'O- 
rient. 

Rassemblant  ensuite  dans  les  histoires  contem|)craines 
de  la  conquête  du  Nouvean-Monde,  et  dans  les  voyageurs 
<|ui  les  |)remiers  ont  parcouru  ses  vastes  contrées,  Jc-s 
faits  qui  forment  l'histoire  du  mais,  M.  de  Jonnès,  aprè^ 
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avoir  constalé  Torigine  Rinérîcaitie  de  celte  plante ,  a  re- 
cherché quels  peuples  aborigènes  de  T hémisphère  occi- 
dental en  liraient  leur  principale  subsistance^  quelles 
limites  sa  culture  avait  reçues  de  la  puissance  du  climat 
et  des  communications  des  hommes  ^  quelle  était  re- 
tendue de  cette  culture,  con^arativement  à  celle  du 
manioc  ;  quelles  lignes  itinéraires  semble  avoir  suivies 
sa  translation  géographique ,  et  quelles  contrées  des 
deux  Amériques  paraissent  avoir  été  son  habitation  pri* 
mordiale. 

D'après  Texamen  approfondi  de  ces  questions ,  Fau- 
teur se  croit  fondé  à  conclure  que  le  maïs  a  pris  naia* 
sance  exclusivement  dans  les  régions  du  Nouveau-Monde, 
commfi  le  riz  dans  celles  de  F  Asie,  le  millet  en  Afrique , 
et  le  froment  dans  les  contrées  septentrionales  de  TAsie  « 
ou  peut-être  de  TEurope.  Cette  céréale  était  séquestrée 
par  rOcéan  dans  les  deux  Amériques,  ainsi  que  Té- 
taient, dans  Tancien  monde,  ces  trois  autres  plantes 
alimentaires ,  dont  aucune  n'ezisuit  dans  Thémisphère 
américain  antérieurement  aux  navigations  de  Chris- 
tophe Colomb.  Il  n'y  a  point  eu  de  création  multiple  de 
ces  végétanx ,  puisque  leur  propagation  a  été  soumise  à 
la  condition  nécessaire  de  la  contiguïté  des  territoires,  et 
qu'on  ne  les  a  point  retrouvés  partout  où  celte  condition 
a  manqué  complètement,  comme  .en  Amérique,  en 
Australasie ,  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Leur  Uiansiation 
géographique  ne  s'est  point  opérée,  comme  celle  des 
plantes  inutiles  ou  nuisibles ,  par  les  agens  naturels,  tels 
que  les  courans  pélagiques ,  les  vents  oa  les  animaux , 
puisque  aucune  céréale  ne  croit  spontanément ,  et  n'a  pu 
franchir  les  mers  par  le  secours  de  œt  agens,  dont  Tac- 
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lion  dure  L-epundant  dc{iuîs  le  comiueacemeiit  àa  tihotms 
La  séparation  des  régions  dps  deuï  hémisphères,  pai 
l'Océan  ,  est  évidemment  antérieure  à  la  propagation  des 
«céréales  ,  puisque  ,  sans  celle  barrière  ,  la  contiguïlé  des 
territoires  aurait  permis  aux  plantes  de  Vaucicn  monde 
de  se  répandre  dans  le  nouveau ,  et  vice  versé.  La  dis- 
tribution géographique  du  maïs,  comme  celle  des  autres 
céréales  ,  n'ayant  eu  lieu ,  ni  par  une  création  multiple  , 
ni  par  l'action  des  agens  naturels,  sa  translation  d'une 
contrée  à  une  autre  n'a  pu  s'effectuer  que  par  les  hommes, 
soit  dans  leurs  communications  partielles,  soil  dans  les 
grandes  transmigrations  de  leurs  diverses  races  ;  et ,  en 
effet,  les  témoignages  de  l'histoire  établissent  que  c'est 
au  moyen  de  ces  transactions  que  les  plantes  alimentaires 
se  sont  propagées  de  proche  en  proche  dans  les  diverses 
contrées  du  globe.  C'est  sans  doute  ainsi  que  le  maïs  a 
élé  porté  d'un  pays  à  l'autre  ,  diius  la  vasle  étendue  des 
deux  Amériques  ;  car,  lors  de  l'arrivée  des  Européens  , 
il  existait,  de  temps  immémorial,  chez  tous  les  peuples 
aborigènes,  et  il  n'y  avait  d'aulres  limites  à  sa  culture 
que  celles  qui  lui  sont  imposées  par  le  climat.  Mais  , 
excepté  l'existence  du  mais  sur  chacun  des  cinq  grands 
plateaux  du  Nouveau-Monde  ,  et  la  culture  de  celle  cé- 
réale avec  celle  des  quatre  autres  piaules  alimentaires  ou 
usuelles,  il  ne  restait  aucun  témoignage  de  cet  ordre  de 
choses,  qui  semble  remontera  la  plus  haute  antiquité. 
Les  peuples  de  chacune  de  ces  cinq  régions ,  qui  culti- 
vaient en  commun  le  maïs,  étaient ,  au  iS"  siècle,  en- 
tièrement étrangers  les  uns  aux  autres  ^  ils  n'avaient 
entre  eux  aucune  communication,  et  plusieurs  ignoraient 
même   mutuellement    leur   existence.  Leur  séparation 
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datait  de  si  loin ,  qne ,  quoiqu'ils  eussent  les  mêmes  opé- 
rations de  culture  et  les  mêmes  procédés  pour  faire  avec 
le  maïs  des  alimens  divers  ou  des  breuvages,  ils  lui 
donnaient  des  appellations  différentes.  Les  habitans  de 
chacune  des  régions  élevées  du  Nouveau-Monde  avaient 
une  série  de  noms  spéciaux  pour  désigner  le  maïs ,  ses 
variétés,  et  ses  préparations*,  dans  Tensemble  de  ces 
séries ,  telles  que  M.  de  Jonnès  les  rapporte,  il  n'y  avait 
point  de  noms  qui  fussent  semblables  ou  seulement  ana- 
logues. On  ne  peut  expliquer  cette  diversité  qu'en  sup- 
posant que  la  culture  du  maïs  est  contemporaine  de  la 
naissance  des  sociétés  américaines ,  et  de  la  formation  de 
leurs  langues  ;  et  quand  on  considère  que ,  quoique  iso- 
lée ,  chacune  de  ces  sociétés  possédait  de  toute  antiquité 
cette  utile  céréale ,  (m  est  porté  à  croire  que  ,  dans  des 
temps  plus  reculés  encore ,  la  propagation  en  avait  eu 
lieu,  d'une  extrémité  du  continent  à  l'autre,  par  des 
communications  entre  les  peuples  aborigènes.  L'une  des 
grandes  catastrophes  dont  les  traces  se  retrouvent  sur 
toute  la  surface  du  globe  >  parait  avoir  rompu  ces  rela- 
tions f  et  replongé  les  hommes  du  Nouveau-Monde  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

Le  Theligonium  cjnocramhe  est  une  plante  annuelle 
de  la  famille  des  Chénopodées ,  à  feuilles  un  peu  char- 
nues ,  et  dont  la  tige  se  ramifie  et  s'étale  dans  les  cre- 
vasses des  rochers  à  l'abri  des  gelées ,  de  quelques  can- 
tons de  la  France.  Ses  sexes  sont  dans  des  fleurs  séparées, 
mais  sur  la  même  plante  -,  et  par  conséquent ,  dans  Is 
système  sexuel ,  on  le  place  dans  la  monoede.  La  struc- 
ture de  sa  fleur  et  de  son  fruit  était  presque  ignorée  des 
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twUnisicsiClM.  Delille,  qui  l'a  observée  dans  iea  co\i- 
rou»  àe  Moutpcllicr,  a  décrit  l'un  el  l'autre  avec  beau- 
coup du  deuils.  Ce  qu'elle  a  de  plu»  remarquable  ,  c'est 
<jue  le  fruit,  qui  est  une  dnipe  et  qui  se  euriserve  sec  de 
lui-mËDie,  se  députiille  sur  la  terre  humide  de  suu  épi- 
démie el  de  sa  pulpe ,  et  reste  quelque  temps  couvert 
d'une  poussière  blanche ,  d'un  aspect  à  peu  près  sem- 
blable à  ratniaiite ,  et  qui  résiste  beaucoup  pi  us  à  la  dé- 
composition qu'un  lïssu  végétal.  Celle  poussière  consiste 
dans  une  prodigieuse  quantité  àe  cristaux  en  aiguilles, 
acérés  k  leurs  deux  evlrémilét,  épaissis  au  milieu,  et 
portant  d'un  cAiésur  ce  milieu  une  facelie  plate  ,  ce  qui 
ne  pput  se  voir  qu'au  micruÂCO[>e.  Ces  cristaux ,  plus 
gros  quir  ceux  de  la  plupuri  des  aulris  végétaux,  sont 
agglomérés  par  faisceaux ,  el  «le  oiauière  à  faire  paraiii-e 
ridée  la  suriacc  du  Iruit  desséclté.  U  ne  teraît  pas  aans 
intérêt  d'en  avoir  une  analyse  cliimique ,  et  la  quantité 
que  Ton  peut  aisément  en  recueillir  sciait  suilisaiile  pour 
y  procéder. 

ANAIOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  ANIMALE. 

M.  Magendie  a  réuni  dans  un  cuseiiible  sts  observa- 
tions sur  lu  cerveau  et  sur  le  liquide  qui  l'arrose  ,  ainsi 
que  la  moelle  épiuière  ,  dont  nous  avous  déjà  rapporté 
ijuelqui's-unes  dans  notre  précédente  analyse  ,  et  il  les 
a  présentées  dans  la  séance  publique  de  Tannée  dci- 
nière. 

Un  homme  adulte  a  environ  trois  onces  de  ce  liquide  ; 
les  léiunies  en  ont  davantage  ;  dans  les  vieillards,  où  la 
musse  (lu  cerveau  diminue,  le  liquide  augmente;  il  a 
ti  ou  7  onces.  11  forme  autuui'  du  cerveau  une  couiIk; 
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d*une  ou  deux  lignes ,  el  dans  certaines  circonstances  et 
certaines  places  ,  de  près  d'un  pouce  ;  ce  qui ,  pour  le 
dire  en  passant,  parait  à  M.  Magendie  une  assez  forte 
objection  contre  un  système  qui  repose  sur  les  rapports 
intimes  de  la  forme  du  crftne  avec  celle  du  cerveau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  volume  du  cerveau  soit 
aussi  constant  qu'on  est  porté  à  le  croire  en  le  jugeant 
d'après  la  forme  fixe  du  crâne.  Dans  toutes  les  maladies 
d'une  certaine  durée,  où  le  corps  maigrit  beaucoup  ^  le 
cerveau  éprouve  une  diminution  analogue  ^  il  reprend  , 
avec  les  progrès  de  la  convalescence,  ses  dimensions 
premières  ,  et  l'un  des  principaux  offices  du  liquide  en 
question ,  est  de  remplir  dans  ces  alternatives  les  vides 
qui  viennent  à  naître.  L'animal  le  plus  féroce  à  qui  on 
l'enlève  par  la  ponction  ,  devient  calme  et  ne  fait  aucun 
mouvement  ;  mais  il  reprend  son  naturel  après  un  inter- 
valle assez  court ,  pendant  lequel  le  liquide  s'est  régé- 
néré. Si  on  le  lui  rend  après  l'avoir  fait  refroidir ,  il  lui 
prend  un  tremblement  général.  Si  on  lui  substitue  de 
l'eau  échauffée  à  la  même  température,. l'animal  entre 
dans  une  agitation  extrême ,  et  semble  avoir  perdu  son 
instinct  et  ses  facultés. 

M.  Magendie  a  cherché  à  savoir  comment  le  liquide  se 
comporte  dans  les  affections  mentales.  Les  personnes 
devenues  idiotes  ,  les  vieillards  en  démence ,  le  lui  ont 
offert  en  grande  quantité  ,  souvent  jusqu'à  6  ou  7  onces  \ 
il  y  occupait  la  surface  du  cerveau ,  en  distendait  les 
cavités  ,  et  en  déplaçait  toutes  les  parties.  Il  remplit  et 
distend  aussi  beaucoup  les  ventricules  dans  la  folie , 
quelle  qu'en  soit  la  nature;  mais  alors  il  ne  s'accu- 
mule point  à  la  surface  du  cerveau.  Dans  l(>s  individus 
doués  de  leur  raison,  au  contraire,  les  ventricules  du 
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u  en  contiennent  à  peine  uti  gros  .  et  In  loialiti^  oC 
>a  pai  k  plus  de  deux  onces. 

M.  Magciidic  pense  tjue  ii-s  leimes  d'aquednc  ,  d« 
pont,  de  valvule  ,  eniploy<5s  pnr  les  anciens  anatomisle-a 
dans  Icnrs  descriptions  du  cerveau ,  monirciil  qu'ils 
n'étaient  pas  étrangers  à  la  connaissance  du  liquide  qui 
l'emplit  les  cavités  de  cet  organe.  Dans  des  lemps  plus 
modernes  ,  Ifaller  avait  cru  qu'il  s'y  réduiseîl  à  «ne 
certaine  liomidîlé  ,  destinée  à  empêcher  l'union  de  leurs 
parois,  eC  que  son  accumulation  ne  provenait  que  de 
maladies  ;  maïs  M.  de  Soenimeiring  ,  dans  un  traiti;  d« 
l'Organe  de  l'jïme,  publié  en  I7;)6,  a  di^à  réfuté  cette  opi- 
nion et  montré  que  les  ventricules  du  cerveau  ne  sont  pas 
seulement  des  solutions  de  continuité  ,  des  cavités  pos- 
sibles ,  mais  de  vériubles  cavités  constamment  remplies 
d'un  liquide  concret.  C'est  même  par  les  cbangemens 
de  composiliona  produits  dans  ce  liquide  par  l'eliei  de 

pressions  que  1  ame  éprouve  ;  c'est  dans  ce  liquide  ,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  qu'il  en  place  le  siège  •,  tuais 
il  ne  parle  point  de  l'ouverture  décrite  par  M.  Mageiidîc, 
et  par  laquelle  le  liquide  des  ventricules  communique 
avec  celui  qui  remplit  le  canal  de  l'épine. 

M,  Flouicus,  dont  notre  analyse  de  1822  a  fait  eon- 
uaitre  les  importantes  expériences  sur  les  eflets  de  l'abla- 
tion des  diverses  parties  de  l'enccpliale,  a  appliqué  ,  cette 
année,  sa  méthode  sur  la  moelle  allongée  et  sur  U 
uioelle  épiuîère  ,  et  cherché  à  constater  leurs  liniiics ,  et 
à  comparer  leur  action  sur  la  respiration  dans  lis  (jualic 
classes  d'animaux  vertébrés  (i)- 

;i)  V«ïcilL-s^.,.iafc.  dej.iVten<e.  H^(.(.e«cj.toiu.  ,VI1I,  p*n.  )S6. 
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M.  Giroux  de  Buzareingues ,  correspondant  de  Taca- 
demie,  a  employé,  pour  déterminer  les  fonctions  des 
diverses  parties  de  Fencéphale ,  une  méthode  qui  lui  est 
particulière  ;  c^est  de  constater  les  altérations  bccasio- 
nées  dans  différens  moutons  par  la  maladie  connue  sous 
le  nom  de  tournis  ,  et  de  reconnaître ,  après  la  mort , 
la  place  qn^occupait  dans  le  cerveau  Fanimal  parasite  ou 
hydatide  qui  produit  cette  maladie,  le  Tœnia  cerebralis 
de  Gmelin,  ou  Cœnurus  de  Rudolphi  (i). 

M.  le  docteur  Foville  ,  médecin  de  l'hospice  des  alié- 
nés de  Rouen ,  a  présenté  à  i*Académie  un  Mémoire  sur 
le  cerveau ,  où  il  envisage  encore  d'une  manière  nou- 
velle les  liaisons  des  diverses  parties  de  cet  organe  entre 
elles  et  avec  la  moelle  de  IVpine^  qu'il  regarde  comme 
anal<^ue ,  par  sa  composition ,  avec  le  cerveau  lui-même. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître ,  dans  notre  analyse  de 
i8a3  ,  un  Mémoire  de  M.  Bailly  ,  sur  cette  analogie  de 
composition  ;  mais  M.  Foville  ne  Tenvisage  pas  tout-à- 
fait  de  même  ;  il  considère  la  moelle  de  Tépine  comme 
formée ,  pour  chaque  moitié ,  de  trois  faisceaux  ;  un  an- 
térieur ,  un  postérieur ,  et  un  beaucoup  plus  gros  for- 
mant un  demi-canal ,  dans  lequel  est  une  traînée  de 
substance  grise  \  les  cordons  sont  réunis  par  une  com- 
missure blanche  postérieure.  Arrivée  &  la  base  du  crâne , 
la  moelle  se  renfle  et  constitue  les  pyramides  antérieures, 

Voyez  aussi  le  même  reooeil ,  tom.  XV,  p.  ii3 ,  poor  Us  Expériences 
sar  les  canaux  semi-circnlaires  des  oiseaux  ,  doDt  M.  Cuvier  parle  en- 
suite dans  son  Rapport  ;  et  le  tom.  XIII ,  p.  1 13 ,  poor  t^  Expériences 
sur  la  cicatrisation  des  nerfs, 
(i)  Vojrex  les  Annotes  des  Seiêneeê  ntUtuwUêi  ,  ton.  XV,  p.  5a. 
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lescorps  olivaires ,  les  corps  reslifornies  et  les  pyramides 
posiérieurcs.  I.cs  corps  resliformes ,  romme  chaciin  &ait , 
M  prolongent  dons  te  cervelet.  Uit  peiit  fnisceau.,  (jtii 
pnniil  faire  suite  aux  corps  olivâtres,  semble  à  M.  Foviile 
se  readi'e  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  ;  tes  pyra- 
mides Huiéricures  et  potléiieures  foxtucDl  Icb pédoncules 
du  cerveau  ,  et  y  demenrent  .-éparées  par  la  suL&lancc 
noire  de  Sœinmerriug  ;  les  antérieures  tout  les  seules 
dont  les  fibres  se  croisent.  Stiivftut  l'auteur,  et  c'est  ici 
cjuc  ses  idées  commencent  à  prendre  une  direction  par- 
tiftilièrc  ,  le  faiscean  formé  par  le  pédoncule ,  au  sortir 
des  corps  cannelés ,  se  divise  en  ti  ois  plans  superposés. 
l,e  plan  supérieur  se  dégage  le  premier  ,  monte  et  se 
recourbe  de  dehors  en  dedaus  ,  pour  se  réunir  à  son  ana- 
logue de  l'autre  c&te  ,  et  former  le  corps  calleux  ,  f[ui  ne 
wraïl  ainsi  qu'une  répétition  de  la  commissure  qui  unît 
les  cordons  supén'euis  <lo  la  moelle  ,  cl  n'aurait  point 
avec  les  liémisphèrcs  mêmes  celle  liaison  que  M.  Gall 
lui  attribue,  lorsr|u'il  le  regarde  comme  Iftir  commis- 
sure. Le  plan  intermédiaire,  le  plus  lonsidcrabic  des 
trois  ,  marchant  en  dehors  du  précéilenl ,  et  se  prolon- 
geant de  toute  part  en  dedans  df  la  substance  coriiciilo, 
forme  la  principale  masse  des  bémispliéres.  Le  irolsiènie 
plan  ,  qui  est  le  moins  épais  ,  a  la  même  élendue  que  le 
second  ;  mais  sa  direction  est  tout-à-fait  opposée  ,  et  ses 
fibres,  panant  du  bas  des  corps  cannelés,  sont  employées, 
les  unes  à  donner  une  expansion  pour  le  lobe  temporal , 
les  autres  à  gagner  la  corne  d'ammon ,  et  à  se  continuer 
avec  les  corps  frangés  dans  la  voûte  à  trois  piliers,  en- 
lin  à  former  \esrptum  lucidiim  ou  celte  cloison  qui  s'élève 
Jf  Ir  vimie  aux  corps  calleux. 
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Dans  les  jeunes  enfans,  ces  trois  plans  qui  terminent 
le  pédoncule  se  séparent  facilement ,  et  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  superposés.  M.  Foville  croit  même  que, 
si  quelquefois  leur  adhésion  est  telle  que  leur  séparation 
ne  puisse  avoir  lieu ,  c'est  par  une  altération  maladive. 

M.  Foville  pense  que  cette  thâme  de  la  composition 
du  cerveau  explique  les  laits,  d'où  il  resuite  que ,  dans 
les  maladies  nerveuses  débarrassées  de  complication ,  qui 
portent  sur  les  facultés  mentales ,  ou  trouve  toujours  la 
lésion  apparente  dans  la  matière  cendrée  des  circonvo- 
lutions ,  et  que  c'est  dans  les  parties  centrales  et  médul- 
laires que  cette  lésion  se  montre  lorsqu'il  n'y  a  d'affecté 
que  la  faculté  locomotrice. 

MM.  Isidore  Geofiroy-Saint-Hîlaire  et  Martin  ont  pré- 
senté des  recherches  intéressantes  sur  des  canaux  qui 
communiquent  de  l'intérieur  de  l'abdomen  dans  les  corps 
caverneux  des  tortues  et  des  crocodiles ,  et  même ,  à  ce 
qu'il  parait,  à  l'extérieur  (i). 

Nous  avons  dit ,  en  1827,  que,  d'après  les  expériences 
répétées  de  M.  Giroux  de  Busareingues  sur  la  reproduc- 
tion des  animaux  ,  le  sexe  du  produit  dépend  surtout 
de  la  vigueur  relative  des  pères  et  mères.  Ce  résultat 
vient  encore  d'être  confirmé  d'une  manière  positive  (i). 


(i)  Voyei  les  AnnaU$  dta  SèmiK^ê  iMturetfM,  ton.  Xiil ,  p.  iSS , 
aoi  et  447* 
(a)  Vojrei  les  Annale*  des  Sciences  naturelles ,  tom.  XV,  p.  i3 1 . 


L'histoire  naturelle  des  animaux  a  donné  lieu  ,  cette 
tiTmée,  k  Jn  travaux  aussi  imporlans  que  multipliés; 
il  n'est  presque  aucune  classe,  presque  aucune  foDction 
sur  laquelle  n'aient  porté  les  observations  des  natu- 
ralistes. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dans  son  cours  sur  les 
mammifères ,  qui  a  été  publié  nu  mojen  de  la  stétiogn- 
phîc  ,  a  traité  avec  détail  de  l'bîsioire  de  la  taupe  ,  et  b 
commuuiqué  à  l'Académie  plusieurs  des  articles  de  ces 
leçons  qui  la  concernent. 

Depuis  long-temps  on  sait  que ,  malgré  la  petitesse  ex- 
traordinaire de  son  œil,  la  taupe  n'est  pas  insensible  à 
la  lumière  ,  et  même ,  d'après  des  observations  récentes  , 
il  paraît  que  sa  vue  est  assez  délieaie  ;  quelques  anato- 
misies  pensent  néanmoins  qu'elle  n'a  pas  de  nerf  opti- 
que, et  ils  en  concluent  que  le  sens  de  la  vision  est 
dévolu  clicz  elle  au  nerf  de  la  cinquième  paire;  mais 
d'autres  aualomistes  croient  lui  voir  le  uerf  optique  or- 
dinaire, excessivement  grêle ,  il  est  vrai ,  roaîs  partant 
du  même  point  du  cerveau  ,  se  collant  au  nerf  do  In  cin- 
quième paire ,  et  se  reudant  avec  lui  dans  l'œil. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  M.  Geoffroy  a  recherché  les  causes 
qui  ont  pu  réduire  l'œil  de  la  taupe  à  de  si  petites  dimen- 
sions, et  annuler  ou  amoindrir  à  ce  point, -on  nerf  opti- 
que. Il  les  trouve  dans  le  développement  démesuré  de 
l'appareil  olfactif,  dans  la  grandeur  de  ses  conques  na- 
sales, dans  la  grosseur  de  son  nerf  maxillaire  supérieur, 
el  surtout  dans  !e  volume  cxiraordinairc  des  lobes  olfac- 


(  353  ) 

tifs  de  son  cerveau.  L*étendae  qu^ils  exigent  de  l'eth- 
moide  est  ce  qui ,  selon  M.  Geoffit>y ,  restreint  le  sphé- 
noïde antérieur,  et  le  rend  à  la  fois  plus  petit  et  plus 
dense ,  refoule  les  frontaux ,  et  ne  leur  permet  ni  de  con- 
courir «à  la  voûte  de  Vorbite,  ni  de  s^étendre  sur  les 
lobes  cérébraux . 

M.  Geoffroy ,  qui  adopte  Topinion  que  le  nerf  optique 
n'est  pas  dans  le  crâne,  pense  néanmoins, que  ce  nerf 
existe  du  côté  de  Tœil  ;  mais  que ,  ne  pouvant  pénétrer 
dans  le  crâne  par  la  voie  ordinaire,  obstruée  à  cause  de 
la  compression  du  sphénoïde ,  il  se  voit  obligé ,  ce  sont 
les  termes  de  Tauteur,  de  gagner  au  plus  près;  et  ce  plu  s 
près ,  c^est  le  tronc  de  la  cinquième  paire.  Cest,  igoute- 
t-il ,  une  disposition  qui ,  bien  que  se  perpétuant  par  la 
génération  ,  n'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme 
monstrueuse  :  il  est  arrivé  U  quelque  chose  d'analogue 
k  ce  qui  arrive  dans  les  monstres ,  où  Thypertrophie 
d'un  organe  amène  l'atrophie  de  Torgane  voisin. 

Ce  qui,  au  reste ,  est  très^remarquable ,  et  contrarie 
fortement  plus  d'une  théorie  sur  les  fonctions  spéciales 
des  divers  lobes  de  l'encéphale,  c'est  que  les  lobes  qile 
nouvellement  on  a  cru  devoir  appeler  lobes  optiques , 
sont  plutôt  dans  la  taupe  au-dessus  qu'au-dessous  de  la 
grandeur  proportionnelle  qu'ils  montrent  dans  les  ani- 
maux qui  voient  le  mieux. 

Une  difficulté  non  moins  sérieuse  embarrassait  les  nt» 
turalistes  dans  l'organisation  de  la  taupe ,  c'est  la  manière 
dont  elle  met  bas  ;  car  ses  fœtus  ,  très-grands  à  propor- 
tion ,  excèdent  de  beaucoup  les  proportions  de  son  bas- 
sin ,  et  il  leur  serait  d'antant  plus  impossible  de  le  tra- 
verser ,  que  les  os  innominés  sont  soudés  de  la  manière 

XVll.  23 
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la  plua  intime  avec  le  sacrum  ;  mais  ces  mêmes  os  ne  Ae 
jnigneni  pas  l'un  à  l'autre  à  la  suture  pubienne  ,  en  sorte 
que  le  rectum  ,  le  vagin  et  l'urètlire ,  qui  ,  dans  la  uupe  | 
Femelle ,  a  un  oriBce  extérieur  ei  mdépeudsDt  de  celui 
de  la  généralion,  n'ont  pas  le  bassin  à  traverser,  mais 
qu'ils  sont  placés  dessous,  ou  plutôt  dans  cette  espèce 
de  rainure  laissée  par  l'écartement  des  os  pubis.  Le  bas- 
sin ne  gène  donc  nullement  la  marche  des  fœtus  ,  qui , 
traversant  ,  comme  à  l'ordinaire,  le  vagin,  viennent  an 
jour  en  dilatant  la  vulve,  sans  qu'aucun  appareil  osseux 
anète  celte  dilatation.  Cette  explication  ,  donnée  ,  il  y 
a  qaelques  années ,  par  M.  Breton  ,  habile  naturaliste  de 
Grenoble,  snlîsfait  plcincmcuià  la  difficulté,  et  M.  Geof- 
froy cherche  à  en  tirer  parti  pour  expliquer  celte  dis- 
proportion qui  a  lieu  dans  la  taupe  entre  l'organe  de 
l'olfaction  et  celui  de  la  vision.  Dans  les  gestations  ordi- 
naires ,  ce  dernier  est  développé  ;  l'autre,  au  contraire, 
l'est  moins  qu'à  l'état  adulte.  Une  gestation  prolongée 
doit  doue  favoriser  l'organe  de  l'odor.ii  ;  et  des  petits 
qui  restent  assez  long-tynips  dans  1  utérus  pour  y  acqué- 
rir la  grosseur  de  ceux  de  la  taupe ,  doivent  avoir  de 
grandes  narines  et  de  petils  yeux. 

L'aulcur  a  découvert ,  sous  les  vertèbres  lombaires  de 
cet  animal,  huit  petits  osselets  supplémentaires,  qui 
empêchent  cette  région  de  fléchir,  et  donnent  à  ses  reins 
la  force  nécessaire  pour  soulever  et  écarter  la  terre  sous 
laquelle  elle  vit.  Il  a  reconnu  un  fait  non  moins  curieux, 
c'est  que ,  jusqu'à  lâge  de  six  mois ,  la  laupe  a  son  vagin 
fermé  p.ir  une  sorte  d'hymen  ,  mais  complet  et  sans  ou- 
verture ,  au  point  que  ,  jusqu'à  cet  âge ,  on  ne  distingue 
qu«  difficilement  les  mâles  des  femelles.  Un  petit  os 
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conique  et  très-pointu ,  dont  le  pénis  est  pounrti  k  soii 
extrémité,  parait  destiné  k  vaincre  cet  obstacle.  Uurètliré 
de  la  femelle  traverse  le  clitoris  absolument  comme  dans 
le  mâle  il  traverse  le  pénis  \  et ,  dans  ce  dernier^  la  vessie 
débouche  dans  une  poche  où  arrivent  aussi  Iîbs  canaux 
déférens ,  dans  une  espèce  de  vésicule  séminale. 

Notre  auteur  donne  sur  les  habitudes  de  la  taupe  des 
détails  non  moins  iotéressans  que  sur  son  anatomie.  Un 
taupier  nommé  Lecourt,  déjà  bien  connu  des  natura- 
listes ,  par  ce  que  feu  M.  Cadet  Devaux  a  publié  de  ses 
observations ,  avait  imaginé  des  moyens  ingénieux  de 
suivre  deTœil  les  mouvemens  que  la  taupe  exécute  sous 
la  terre,  et  il  assurait  que^  lorsqu'on  Py  effraie,  elle  se 
transporte  avec  une  rapidité  surprenante  d*un  jpoint  dé 
ses  canaux  à  un  autre.  Il  aUait  jusqu'à  dire  que  cet  ani- 
mal ,  qui  rampe  avec  tant  de  peine  sur  la  terre ,  allait 
dessous  plus  vite  qu'un  cheval  au  galop.  Cette  grande 
force  musctdaire  suppose  une  paissante  respiration  ;  et , 
en  effet,  la  taupe  a  soin  de  ménager  d'espace  en  espace 
des  ouvertures  pour  aérer  ses  terriers. 

C'est  une  bète  très-vorace  et  très-cruèlle  ;  M.  Flourens 
a  observé  que  la  faim  la  tue  très-vite,  et  que  rien  que 
des  madères  animales  ne  petit  la  satisfaire.  Aucune  ne 
passerait  plus  de  douze  heures  sans  manger  \  après  six 
heures  d'abstinence ,  eUes  sont  d^à  d'une  extrême  fai- 
blesse. D'ordinaire  elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes  ; 
mais  si  Toccasion  se  présente  de  saisir  une  proie  plus 
importante,  un  oiseau ,  un  petit  quadrupède ,  une  gre- 
nouille ,  elle  se  précipite  dessus  avec  fureur,  l'attaque 
par  le  vôntre ,  lui  dévore  les  entrailles  en  écartant  avec 
ses  mains  les  borda  de  U  plaie  et  en  pénétrant  toiy ours 
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plus  avitnt  dans  son  corps,  sans  être  Hn-èlée,  ni  par  la 
pr^Genre  de  l'homme ,  ni  par  aucun  bruit  c^ue  l'on  fasse 
pour  rellrayer  ;  elle  d'épargne  pu»  sa  propre  espèce  ,  el 
si  l'on  en  enferme  deux  ensemble  sans  uourrilure,  la 
plus  faible  est  dt^vorée  du  soir  au  matin  ;  ses  os  même 
disparaissent,  il  n'en  reele  que  la  peau,  fendue  le  long 
du  ventre. 

De  tontes  les  familles  de  Mammifères ,  celle  dont  les 
naturalistes  ont  fait  connaître ,  dans  ces  derniers  temps , 
le  plus  d'espèces  nouvelles  ,  et  où  ils  ont  constaté  le  plus 
de  ces  différences  de  détail  propres  à  former  des  subdi- 
visions des  degrés  appelés  genres  el  sous-genres,  c'est 
celle  des  Chéiroptères  ou  Chauve-Souris.  On  y  a  dis- 
tingué presque  aatant  d'espèces  que  dans  tout  le  reste 
^la  classe.  Les  genres  dont  une  première  ébauche  avait 
été  proposée  en  179G  par  MM.  Geoffroy  et  Cuvier,  ont 
été,  depuis  lors,  perfectionnés  et  multipliés,  surtout 
par  M.  Geoffroy  Saint-Hllairc  le  père.  MM.  Tcmminck, 
Desmai'csl,  Paul  Savi,  Frédéric  Cuvier,  Leach  el  d"au- 
trcs  savans  ,  s'en  sont  également  occupés,  et  onl  enrichi 
cette  famille  de  leurs  contribution^. 

Tout  récemment,  M.  Isidore  Geoffroy  a  présenté  un 
Mémoire  sur  ceux  des  Chéiroptères  qui  se  nourrissent 
de  fruits ,  et  que  l'on  comprenait  encore,  il  y  a  quelque 
temps ,  tous ,  sous  le  genre  des  Roussettes  ou  Pccro- 
pus  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  êtres  organisés  arrachés 
par  rht>mmc  à  leur  séjour  naturel ,  et  soumis  par  lui  à 

(1)  Voyti  leiArtnaici  dei  Sciaaeet  nalureliei ,  tom.  XV,  p.  187. 
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d*auures  conditions  d'existence ,  éprouTent  des  nodifioa- 
tions  assez  notables  dans  leur  grandeur,  dans,  leurs  cou-' 
leurs ,  et  dans  quelques  détails  de  leurs  formes  et  sur- 
tout  de  leurs  tégumens ,  xiiodifioations  limitées-  cepen- 
dant, et  qui,  du  moins  dans  Tétat  actuel  du  globe ,  n'ex-^ 
cèdent  pas  certaines  bornes  assez  étroites.  Il  se  produit 
aussi  des  modifications  analogues  dans  les  êtres  qui,  sans 
avoir  été  assujettis  par  lliomme ,  se  trouvent  transpor- 
tés dans  des  circonstances  diflTérentes  de  celles  de  leur 
premier  séjour,  et  toutefois  encore  assez  semblables 
pour  ne  pas  détruire  leur  race.  Mais  les  modifications  de 
ce  genre  sont  beaucoup  moins  fortes  que  celles  qui  nais- 
sent de  Taction  suivie  de  Thomme^  et  aucune  des  espèces 
sauvages ,  k  quelque  distance  qu'elle  se  soit  propagée  , 
ne  nous  montre  rien  d'approchant  de  ce  que  nous  voyons 
dans  les  animaux  domestiques,  dans  les  chiens ,  par 
exemple^  dans  les  bœufs  ou  dans  les  moutons.  On  s*est 
fort  occupé  de  ces  variations  des  animaux ,  produites 
par  la  domesticité ,  et  les  naturalistes  ont  essayé  d'en 
suivre  les  divers  degrés  autant  que  l'histoire  des  espèces 
a  pu  les  leur  indiquer  *,  mais  il  y  avait  un  autre  genre  de 
modifications  qu'il  n'était  pas  moins  intéressant  d'étUp 
dier  :  ce  sont  celles  qu'éprouvent  les  races  domestiques, 
lorsque,  abandonnées  par  l'homme  et  rendues  à  leur 
liberté  primitive,  dles  reprennent  leur  vie  sauvage,  et 
se  sustentent  elles-mêmes ,  conformément  A  leurs  goûts 
naturels ,  et  autant  que  la  contrée  où  ou  les  a  jetées  peut 
y  subvenir. 

C'est  ce  que  M.  le  docteur  Roulin  a  cherché  à  faire 
sur  les  animaux  que  les  Elspagnols  ont  transportés  dans 
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l'Amérique  méridionale ,  et  qui  y  vîveni  maintenant  h 
Téut  ■BUV3ge(i). 

M.  G.  Cuvîer  a  donné,  pour  la  grande  collection  de» 
dassiquea  latins  de  M.  Lemaîre,  des  éclaircissemeiis 
sur  les  livres  de  Pline  où  il  est  question  des  ntaimaux  ^ 
son  objet  a  éié  de  déterminer  les  espèces  dont  Pline  a 
entendu  parler,  et,  pourcel  effet,  il  a  rassemblé  autour 
do  chaque  article  de  Pline  tout  ce  que  d'autres  anciens 
avaient  dit  du  même  animal  ;  il  a  estimé  ce  qu'il  pouvait 
être  entré  de  fabuleux  dans  les  traditions  et  les  récits 
des  voyageurs  sur  les  animaux  des  pays  éloignés,  surtout 
à  une  époque  où  les  voyageurs  les  plus  instruits  pou- 
vaient encore  passer  pour  fort  ignorans  cti  histoire  natu- 
relle ,  et  il  a  cherché  ainsi  a  se  faire  une  idée  de  l'être , 
et  à  le  reconnaître  parmi  ceux  que  tes  naturalistes  mo- 
dernes ont  inscrits  dans  leurs  catalogues.  Par  cette  mé- 
thode il  est  arrivé  à  des  résultats  nouveaux ,  et  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Le  LiJoncrocoUe  et  le  Catoblepas  lui  paraissent  être 
le  Gnou,  VAipic-  est  le  Coluber  haje ;  le  nom  de  Dau- 
phin a  été  donné  aussi  à  des  Squales  ;  le  Tragélaphe  est 
une  espèce  de  cerf  nouvellement  découverte  dans  les 
Indes ,  qui  a  des  bois  pareils  à  ceux  du  chevreuil ,  et 
dont  le  cou  est  garni  de  longs  poils  ;  le  Lycaon  esi  le 
guépard  ou  tigre  chasseur  ;  le  Plalanista  est  le  dauphin 
du  Gange  de  Roxburgh  ;  VAcipenser,  si  fameux  à  cer- 
taines époques  chez  les  Romains,  était  le  Sterlet.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'auteur  a  retrouvé  le  vrai  Sciirus.  Le 

([,  Voyci  !.■.  ^nnaUt  de,  *c.tn«i  natt,rtih'i,lom,  XVI ,  |>.  S. 
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Coracin  d*Égypie  est  le  Bolty  ou  Lahrus  niloticushmn. 
Les  poissons  des  Indes  qui  rampent  sur  la  terre  sont 
les  Ophicéphales.  Le  Phjcis^  seul  poisson  qui  construise 
un  nid ,  est  le  Go  des  Vénitiens ,  une  des  espèces  de 
Gohius  de  la  Méditerranée  qui  9  en  effet ,  d'après  les 
observations  d'Olivi ,  se  fait  une  demeure  de  structure 
assez  compliquée.  Le  Chenalopex  est  Foie  armée  d'E- 
gypte et  non  pas  le  tadorne  \  et  le  Cherenotes  est  le  sou- 
chet;  YAttagen  est  le  Tétras  alchata  L.  Les  trois 
sortes  de  Blatta  mentionnées  par  les  anciens  sont  les 
Dermestes,  lesTénébrions  et  les  Blaps  des  modernes,  etc. 

Le  même  auteur  a  fait  paraître  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  la  grande  histoire  des  poissons ,  qu'il  publie 
avec  M.  Yalenciennes^Le  premier  contient  l'histoire  de 
richtbyologie,  et  l'exposé  généi*al  et  détaillé  de  l'organi- 
sation des  poissons  ;  le  deuxième  commence  l'histoire  de 
la  famille  des  perches ,  et  «n  fait  connaître  ^^S  espèces , 
divisées  en  10  genres.  Le  troisième  volimie ,  qui  parait 
en  ce  moment,  termine  cette  famille ,  et  présente  ^82 
autres  espèces  distribuées  en  3a  genres  (i). 

Parmi  les  ouvrages  magnifiques  qui  ont  été  consacré; 
dans  les  divers  pays  à  représenter  les  productions  de  la 
nature ,  il  n'en  est  point  qm  surpasse,  pour  le  fini  de  la 
gravure  et  du  coloris ,  celui  que  M.  Audubon  publie  sur 
les  oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  9  et  il  n'en  est 
aucun  qui  l'égale  pour  la  grandeur  des  planches.  Les 
aigles ,  les  tétras  s'y  voient  de  grandeur  naturelle ,  et , 

(0  Voyex  le  Prospectus  de  cet  ouTrege ,  Annmitê  Je*  Seienc9t  natu- 
ndi€9  ,  tom.  XII  «  p.  3g6. 
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qtund  l'oîwau  n'est  pas  assez  grand  pour  remplir  l'es- 
tampe ,  il  y  est  répété  dans  les  attitudes  qui  lui  sont  le 
plus  ordînnires.  L'Académie  en  a  pris  connaîssaoce  avec 
intérêt ,  et  c'est  tin  grand  plaisir  pour  elle ,  oonuuc  pour 
tous  les  amis  des  sciences ,  de  voir  aujourd'hui  les  natti- 
ralisiesdu  Nouveau-Monde  rendreavccusurcà  l'Europe 
l'équivalent  de  l'instruciion  qu'ils  en  ont  reçue. 

L'Académie  a  entendu  deux  Mémoires  pleins  d'intérî^t 
sur  les  caractères  distinctifs  des  espèces  de  Lézards,  et 
sur  les  particularités  de  leur  liistoire  naturelle,  ilont  l'un 
lui  a  été  présenté  par  M.  Dugès  ,  et  l'autre  par  M.  Milne 
Edwards  (t). 

M.  Dugès  s'est  occupé  aussi  d'tme  manière  plus  géné- 
rale de  la  déglutition  dans  les  reptiles ,  et  a  donné  des 

observations  neuves  sur  les  chaupuniens  qu'^piouvc  la 
langue  des  Batraciens  (2), 

On  appelle  Annélidcs  ,  d'après  M.  de  Laman  k  ,  de-, 
vers  articulés  ,  dans  lesquels  M .  Cuvicr  a  reconnu  qu'il 
y  a  une  circulalioii  complète  ,  et  que  le  sang  est  géncia- 
lemeni  rouge  ,  comme  dans  les  animaux  vertébiés.  Les 
uns  respirent  par  des  branchies  très -apparentes,  en  forme 
de  panaches,  de  peignes  ou  de  filets;  les  autres  ,  parmi 
lesquels  on  compte  le  lombric  ou  ver  de  terre,  la  sangsuu 
et  le  peiil  ver  d'eau  douce  nommé  ^aïdc ,  célèbre  par  sa 
force  de  reproduction  ,  ne  possèdent  point  ces  oigaucs  , 

( ,)  Vuytï  les  yfnnalcs  ,lrs  Scitntvs  natareUts  ,  t.  XV[  ,  p.  ju  i-l  3J7. 
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et  respirent  par  des  expansions  vasculùres  de  la  surface 
de  leur  coiqps. 

M.  Dugès  ,  professeur  die  la  Faculté  de  Montpellier,  a 
présenté  un  Mémoire  sur  cette  famille  d^Annélides  sans 
branchies ,  et  principalement  sur  sa  respiration  (i). 

M  •  Dugès  a  traité  dans  un  autre  Mémoire  d'un  genre 
d'animaux  encore  peu  connu ,  et  que  les  naturalistes 
désignent  sous  le  nom  de  PlanaU'es  (2). 

MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  ,  qui  ont  associé 
leurs  efforts  pour  enrichir  de  nouvelles  observations  Ta- 
natomie  et  la  physiologie  des  Crustacés,  et  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  les  recherches  sur  les  organes 
de  la  circulation  dans  ces  animaux ,  ont  présenté  cette 
année  à  TAcadémic,  des  Mémoires  sur  leur  respiration  et 
sur  leur  système  nerveux  (3)« 

MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  ,  dans  la  vue  d'ob- 
server de  plus  près  les  Crustacés,  les  Mollusques  et  les 
Zoophytes  de  la  Manche ,  sont  allés  s'établir  pendant 
quelque  temps  sur  les  lies  ou  plutôt  sur  les  écueils  de 
Chaussey  (4)* 

M.  Milne  Edwards  a  fait  connaître  quatre  petits  Crus- 
tacés, qui,  parmi  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
découverts  par  lui  sur  nos  côtes  occidentales,  lui  ont 
paru  ojDlî'ir  un  intérêt  particulier,  parce  qu'ils  forment 

(i)  Vpyra  les  AnnaUt  des  Sdênees mUuteiiês ,  toni.  XV,  p.  aSf* 

(a)  ibid,  tom.  XV,  p.  i39. 

(3;  ibid ,  tom.  XIV,  p.  77  i  et  tom.  XV,  p.  85. 

(4) /M,  tom.  XV,p.i5.  ^ 
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de  nouvenux  Hens  ciiirc  les  formes  génériques  de  celle 
classe,  déjà  coasignécs  dans  les  ouvrages  des  uniura- 
l»tea(i). 

C'est  BOAsi  un  crusuioé<]ue  M.  Guérîn  a  décrit  »oas  le 
nom  d'Eurypoele,  mai  s  de  grande  taille,  et  apparienant 
i  la  famille  des  Crnbes  ,  et  même  voisin  des  Inackut , 
vulgairement  appelés  Arnignées  de  mer.  Son  principal 
caractère  est  que  ravani-dcrnier  article  de  ses  pattes 
ambulatoires  est  dilaté  et  comprimé  vers  le  milieu  de 
son  bord  inférieur.  Le  même  auteur  a  décrit  uo  crus- 
tacé  de  la  famille  des  Clievrcites  ,  remarquable  surtoat 
par  de  très-grands  yeux  qui  orcupcnt  presque  toute  la 
surface  de  se  tète.  Il  le  nomme  Thémisto. 

M.  de  Blaînville  a  fait  aussi ,  pendant  un  voyage  sur 
les  côles  de  la  Méditerranée,  un  grand  nombre  d'ob- 
servations nouvelles  et  importantes  sur  les  animaux  ,  et 
il  a  communiqué  à  l'Académie  celles  qui  concernent  In 
Phjsaje,  celte  singulière  production  composée  d'une 
vessie  ovale,  surmontée  d'une  crèie ,  et  d'où  pendent 
une  infinité  de  fdamcns ,  non  moins  variés  pour  leur  lon- 
gueur que  pour  leur  structure  ,  auxquels  les  zoologistes 
ont  attribué  dillérens  usages.  On  a  considéré  cet  animal 
comme  un  zoopbjie ,  et  M.  Cuvier  en  a  fait  le  ijpe  d'un 
ordre  de  cet  embranchement,  qu'il  nomme  Acalcphes 
libres.  M.  de  lilaiuville  ,  apercevant  dans  sii  conforma- 
tion ,  une  sorte  de  symétrie,  a  jugé  qu'il  devait  être 
p!;icé  plus  baut  dans  l'éclielle  ;  et  l'examen  lui  ayant 
nionlié  ,  comme  à  M.  Tilcsius,  à  chacun  des  bouts  de 
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U  vessie  an  très^petit  orifice  entouré  de  fibres  rayon- 
nâmes, il  a  regardé  Tnn  comme  la  bouche,  Tautre 
comme  Tanns  ;  le  sac  intérieur  et  muni  de  cœcums ,  déjà 
décrit  par  M.  Cnyier,  lui  a  paru  Fintestin;  la  crête  de 
nature  toute  musculaire  répondrait  au  pied ,  qui ,  dans 
les  mouvemens  ordinaires  de  Tanimal ,  se  dirigeait  en 
dessus  ,  comme  ceux  de  beaucoup  de  gastéropodes  na- 
geurs. Deux  petites  ouvertures  percées  au  côté  droit  en 
avant ,  qui  paraissent  avoir  été  aperçues  par  M.  Oken , 
mais  que  Ton  ne  retrouve  pas  toujours ,  seraient  les  ori- 
fices de  la  génération  ^  enfin ,  M.  de  Blainville  considère 
les  filamens  innombrables  et  variés,  qui  pendent  sous  le 
corps,  comme  des  branchies.  L'auteur  conclut ,  de  cette 
disposition  des  parties  extérieures ,  que  la  Physale  est 
un  mollusque,  ou^  selon  sa  terminologie ,  un  malaco- 
soaire,  et  doit  être  rapprochée  de  ceux  qu'il  nomme 
Polyhranches  et  Nucléobranches,  c'est-À-<dire,  des  Trlto- 
nies  et  des  Ptérotrachées.  Pour  confirmer  cette  classifi- 
cation ,  il  serait  nécessaire  que  la  Physale  possédât  un 
système  nerveux  ,  un  cœur,  un  système  vasculaire  ,  un 
foie ,  des  organes  mâles  et  femelles  de  la  génération  avec 
leurs  accessoires,  toutes  parties  que  M.  Cuvier  y  a 
cherchées  en  vain.  M.  de  Blainville  n'a  point  encore 
traité  de  son  anatomie ,  mais  il  annonce  qu'il  s'en  occu- 
pera par  la  suite. 

Dans  ce  même  voyage,  M ^  de  Blainville  s'est  assuré 
de  plusieurs  faits  importans ,  qu*il  a  communiqués  som- 
mairement à  l'Académie ,  et  dont  nous  croyons  devoir 
consigner  ici  les  principaux ,  en  attendant  que  l'auteur 
les  publie  avec  les  détails  nécessaires.  L'animal  des  mi- 
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Itolilcs  n'a  point  d'indice  dn  tenUcuIcs,  el  ne  peut,  en 
conséquence ,  apjiarienir  aux  Céphalopodes  ,  comme  on 
l'avait  soupçonné  d'après  sa  co(]uil[c.  Dans  les  Gastéro- 
podes à  sexes  séparée,  la  coquille  des  femelles  diUère 
souvent  asses  de  celle  des  niâtes  pour  que  les  auteurs  en 
■ient  fuit  des  esjtéces  différentes.  Les  œufs  de  plusieurs 
de  ces  Mollusques  conliennont  chacun  un  nombre  de 
germes,  comtne  cela  arrive  aussi  dans  le  calmar.  Très- 
souvent  la  coquille  dans  l'œuf  est  irès-dîftlérente  de  celle 
de  l'animal  adulte.  Ce  que  ,  dans  les  Térébratules ,  on 
a  regardé  comme  des  bras,  ne  sont  que  des  branchies. 
Les  Acéphales  à  coquilles,  Huîtres,  Cames,  etc. ,  etc. , 
n'ont  absolument  que  le  sexe  femelle,  et  chaque  genre 
a  une  terminaison  particulière  de  ses  oviducies.  Les  As- 
cidies simples  ont ,  pendant  quelque  lempa ,  la  faculté  de 
changer  de  lieu.  Les  animaux  des  cschares  ,  ainsi  que 
MM.  Audiiuiu  (■[  -Miliur  Edw.iiJs  V,na  .ib^crvé  de  leur 
côté ,  ne  sont  pas  des  polypes  ,  mais  se  inpprochent  plu- 
tùldes  Ascidies,  etc. 

La  zoologie  continue  de  recevoir  des  accroisscmens 
prodigieux  dos  grandes  expéditions  iinutiijues  ordonnées 
par  le  gouvernement,  et  les  services  que  lui  rendent 
MAL  les  officiers  de  santé  de  la  marine  sont  dignes  de 
t:)itie  la  reconnaissance  des  naturalistes.  Cinq  envois 
sui'ceiisifs,  faits  par  MM,  Quoy  etOaimard,  embarqués 
avec  le  capitaine  Durville,  et  qui  ont  visité  avec  lui 
plusieurs  parlies  de  la  mer  du  Sud  ,  et  surtout  les  cotes 
de  la  IS'ouveile-Guinéc  ,  présentent  par  milliers  des  ani- 
miiux  de  tous  genres,  el  l'heureuse  arrivée  de  leur  navire 
^'i  Tuuloii  fissure  désormais  leurs  riches  récoltes  pour  la 
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science.  La  gabarre  du  roi  la  Chevrette  ^  commandée 
par  M.  le  capitaine  Fabré ,  et  qui  a  parcouru  le  golfe  du 
Bengale  et  les  lies  de  la  Sonde ,  a  fait  aussi  de  riches 
acquisitions ,  grâce  surtout  au  zèle  du  chirurgien-m^'or 
M.  Reynaud ,  qui  a  été  parfaitement  secondé  par  les 
officiers  militaires  (i)  • 


Sur   les  jeux  et  la  vision   des  Insectes ,  des 
Arachnides  et  des  Crustacés  ; 

Par  M.  F.^MvLLBR, 

ProfiMMeur  à  TUniTenîté  de  Bonn. 

(  Suite  et  fin.  ) 

4*  Des  jr eux  composés  des  Insectes  et  des  Crustacés. 

Les  yeux  composés  sont  communs  a  tous  les  Cmsta- 
ces ,  à  Texception  des  Oniscoldes ,  et  à  tous  les  Insectes 
ailés,  dans  leur  état  parfait.  Dans  Tordre  des  Aptères , 
on  les  trouve  chez  les  deux  genres  Machilis  et  Lepisma, 
appartenant  à  Tordre  des  Thysanoures. 

Ces  yeux  manquent  aux  larves  des  Insectes  à  méta- 
morphose complète  y  c^est-à-dire,  aux  larves  des  Coléop- 
tères, des  Hyménoptères,  des  Diptères,  des  Lépidoptè- 
res ^  et  de  la  plupart  des  Névroptères  à  métamorphose 
complète  et  semi-complète. 

(i)  Voyes  les  Annala  des  Sdences  natwreUes ,  tom.  X,  pHg,  5,  17a 
et  3a5  y  pour  les  premiers  travaux  de  MM.  Qaoy  et  Gaimard  ,  pro- 
Tenant  de  cette  derotère  expédition;  et  le  Rapport  de  M.  Carier  sur 
Pespéditioo  de  la  OmMe^^fM,  ton.  XVI»  p.  39i. 
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Ils  ejcïstent,  dès  )e  pina  jeune  Age,  chez  les  larvpS 
flqunli(]i]C3  des  Névioplères  à  méumorpliosc  semî- 
complète ,  tels  que  les  Lîbellulines  et  les  Ephéthèi^s  ; 
ensuite  cliez  les  larvés  des  Orlhoplères  (  Insectes  qui 
ont  tous  une  métamorphose  incomplète  )  ;  enûn  chez  les 
larves  des  Hémiplères ,  qui  se  dïstiuguent  également  par 
une  mctnniorphoae  ÎDcomplèle. 

11  est  des  insectes  aveugles;  telles  sont  parmi  les  Co- 
léoptères loutes  les  espèces  de  Ctavîger;  parmi  les  Dip- 
tères ,  le  genre  Braula  Nitzch,  qui  vit  en  parasite  sur 
les  abeilles,  et  auquel  se  ratlacheni  quelques  espèces 
.  parasites  de  l'upipara  ,  de  Njcteribia  el  de  Melopha- 
gus ,  dont  les  veux  sont  Irès-peudisûncls,  ou  manquent 
totalement;  enfin  ,  parmi  les  HymëDoplèfes ,  les  neutres 
de  cinq  espèces  de  fourmis  (i). 

Parmi  les  crustacés,  je  ne  connais  de  dépourvus  d'yeua 
que  les  Bopyres ,  de  l'ordre  des  Isopodes ,  auxquels 
se  rallaclieut  les  Ergyncs  ,  dont  IVii  est  à  peine  visible. 

Les  jeux  composé;  des  insectes  sont  toujours  immo- 
biles, et  quoique  clicz  les  Achias  ei  les  Diopsis,  Dip- 
tères des  pays  chauds,  les  yeux  se  trouvent  implanics 
sur  un  filament  contracté,  ils  ne  chaugent  cependant 
jamais  leur  position  réciproque. 

Dans  les  crustacés ,  les  yeux  sont  mobiles  sur  des  pé- 
dicules ihei  les  Crabes  et  les  Squitles  y  immobiles  cbes 
les  Anipbipodes,  el  rarement  pédicules  comme  chea  les 
Phaimatocarcinus.  Dans  les  Enlomostracés,  les  yens 
sont  oïdinaîremeut  sessilcs  et  immobiles;  il  y  a  deux 
jeux  pédicules    chez    le    Monoculus    apus    L.   (y/pus 

(i}Bu(lt>lpl>i,  Phyiiologie,toia.n,f.  i56,i58. 
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Les  yeux  composés  sont  presque  toujours  au  nombre 
de  deux.  Ches  les  mâles  de  quelques  Éphémères  il  y  en 
a  quatre;  il  en  est  de  même  chez  les  deux  sexes  du 
genre  AscalaphuSk 

Il  est  fort  rare  que  les  deuv  yeux  se  confondent  en 
un  seul ,  comme  cela  arrive  chez  les  mâles  de  quelques 
Hyménoptères  et  Biptères,  et  parmi  les  Entomos-^ 
tracés  chez  les  Lophyropodes  :  Cjrtherina^  CyclopSj 
Poljrphemus.  Plus  fréquemment  ils  se  rapprochent  for- 
tement Tun  de  Tautreconmie  chez  quelques  Diptères,  et 
notamment  chez  les  mâles  des  genres  Culex  et  Tabanus. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  yeux 
composés  des  insectes ,  s'accordent  à  dire  que  ces  or**» 
ganes  se  composent  du  bulbe  sphérique  du  nerf  optique; 
des  fibres  nerveuses  de  ce  nerf,  qui  sortent  en  rayonnant 
de  son  bulbe  ;  du  pigmentum  coloré  répandu  entre  ces 
fibres;  et  d*une  cornée  divisée  en  facettes,  qui  corres- 
pondent aux  filamens  du  nerf  optique.  M.  Marcel  de 
Serres  a  décrit  en  détail  les  yeux  composés  des  insectes, 
dans  une  monographie  spéciale.  Je  n'entrerai  pas  dans 
une  longue  critique  de  ses  recherches ,  qui  sont  en  partie 
très  -  instructives ,  et  en  partie  de  peu  d'importance 
pour  la  physiologie  de  la  vision.  Les  nombreuses  er- 
reurs qu'elles  contiennent  ne  permettent  pas  d'établir 
une  théorie  de  la  vision  chez  les  insectes,  etles  obser- 
vations multipliées,  mais  défectueuses  qui  en  font  la 
base^  n'ont  fait  que  détourner  de  recherches  ulté* 
rieures. 

Il  est  certain  que ,  si  la  structure  de  Tœil  des  insectes 
est  telle  qu'on  l'admet^  nous  devons  complètement  re«> 
noncer  à  conniAtre  jamais  la  physiologie  de  la  vision 


\ 


(  368  ) 

chez  CCS  Aiiimniix.  L'œil  composé  des  inscrti-s  L'xigeait 
dont-  nnnnuvpl  «xnmen.  Depuis  long-lrmps.  fainîliartBé 
avec  les  avaulages  ci  les  défauts  du  microscope,  je  l'aï 
entrepris  avec  une  confiance  toute  particulière.  Je  fais 
connaître  mes  résultats  en  ayant  toujours  en  suc 
In  physiologie  de  In  visioit,  et  en  9up|>osant  connues 
les  notions  générales  sur  l'organisation  de  l'ceil  des  in- 
sectes. 

Im  cornée. 

Chez  les  insectes,  les  facettes  sont  hexagones;  rlie£ 
les  crustacés,  elles  sont  taciàt  hexagones ,  comme  clt<>z 
tes  Entoniostracés ,  et  tautAt  quadraugulaircs ,  comme 
chez  les  véritables  écrevisses. 

Nombre  des  facettes ,  tCaprffs  des  Catruh  ap- 
proximatifs, selon  les  observations  de  Sframmcrdam , 
I.fiiwenhœlv.  André,  lîasicr,  Ré.iumin  ,  I.yoncl ,  C.œtze, 
Piiget ,    Schelver  (i). 
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Formica.  •"  5o 

Limulus  poljrphemus.  looo 

Cancer  gammarjus.  aSoo 

L'étendue  des  facettes  varie  infiniment  cliez  les  dif- 
férens  animaux.  Chez  la  Libelîula  vulgaris^  le  seg- 
ment supérieur  et  vert  du  même  œil  aurait  même 
des  facettes  plus  grandes  que  le  reste,  d'après  M.  Marcel 
de  Serres. 

Chez  un  petit  nombre  d'insectes  il  y  a  des  poils  dans 
les  interstices  des  facettes  \  les  Hyménoptères  et  les  Dip- 
tères sont  de  ce  nombre  ;  lorsque  ces  poils  se  rencon- 
trent, ils  sont  plus  nombreux  à  la  partie  inférieure  de 
la  circonférence  de  l'œil. 

La  structure  de  la  cornée  et  de  ses  facettes  varie 
beaucoup  chez  diflerens  insectes.  Chez  un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  notamment  chez  les  Hyménoptères  et  les 
Lépidoptères ,  chaque  facette  est  une  lentille  bicon- 
vexe; je  me  suis  assuré  de  ce  fait  de  la  manière  la  plus 
certaine,  mais  on  ne  le  reconnaît  bien  qu'en  observant 
60US  le  microscope  le  bord  d'une  section  de  la  cornée. 

Chez  les  sphinx ,  l'axe  de  la  lentille  est  à  sa  largeur, 
comme  i  :  21  (  PI.  xviii,  fig.  i).  Chez  beaucoup  d'autres 
insectes,  et,  à  ce  qu'il  me  paraît,  chez  tous  ceux  qui  re- 
nouvellent plusieurs  fois  leur  cornée  dans  leur  méta- 
morphose incomplète,  comme  les  Orthoptères  et  les 
Hémiptères,  les  facettes  de  la  cornée  sont  moins  con- 
vexes, et  ordinairement  plates  à  leur  surface  interne. 
Chez  les  Orthoptères  ,  l'épaisseur  de  la  cornée,  par  rap- 
port à  (fS  la  gra^^denr  des  facettes ^  est  si  considérable, 
que  souvent  elTe  en  surpasse  de  liieaucoup  la  largeur, 

XVII.  ^4 
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tommD  r'  fi  les  Snuierplles,  les  Grillons ,  et  les  Man- 
tilles. Clira  lo  GijUus  hiei-oglyphictia ,  la  |,ii'g«ur  dt! 
In  facciU!  est  k  son  épaisseur,  ou  k  cuUc  d«  Is  comÀr, 
tomme  1  :  7  (i). 

Les  facéties  cjgBdrangulaîriis  de  la  i-oméo  des  écrc- 
visses  lie  août  plus  convexes,  mais  seulement  un  peu 
t-chancrées  sur  leurs  bords  ,  cl  aplaties  à  Ictir  surfnw 
interne  (a_). 

Le  pigmcntum  manque  ordinairement  dwrriérp  le* 
facettes  Ae  \a  eonn-c;  il  ne  se  moniru  (]u'nux  liords  des 
faceites,  où  il  6'avancu  entre!  le»  prties  inierieurcs. 

M.  Marcel  de  Serres  n  le  mérite  d'avoïi-  prouve  qui' 
le  pigmcntum  ne  tapisse  pas  unifnnnémeiil  la  surfacr 
interne  de  la  eornée,  puisque  les  fibres  naissuDl  du 
bulbe  du  nerf  optique  pt^nètrenià  travers  le  pigmentum, 
«l  se  mettent  en  ronlacl  immédiat  avec  la  cornée,  «i 

inlnstii  es  d.Mes  iil.ivs.  M.  'JVcviranns  (ii)  pn-li-nd  ,  à  h> 
vtirlut ,  qm- ,  si  elle*  les  inserles  norturnes  le  pignionlum 
1'  Kmclie  la  rorm'c  que  sur 
l'en  est  pas  moins  vriii  nui' 
i  rccouvi-c  .lussi  l'cstrémilé 
mément  sur  la  suilme  in- 
alj:ié  rcsUinc  que  je  dois 
avoir  pour  les  rcclierehcs  anatomiques  de  Trcviranus, 
notamment  sur  ces  points  ,  je  suis  cependant  obligé  de 
contredire  eelU;  assertion.  J'ai  contirmé,  dans  mes  le- 

{■)  Voyez  |il.  xini.lig.  6,  l'œil  da  JUanlii  idigîoia  i  a,  ractllvs  delà 

(-j)l'l.  HViii.ng.S,  uucportiiiDi]cl«<ui'ia'u  Je  l'éctcil^iei  li-.  (1, 
la  pallie  inicnit  Je  l'œil, de  rtecïisic  iyiti  l'ïii)c\cmiiit  Oe  Id  Corniiï. 
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cherches  sar  les  yeux  des  insectes,  les  observations  de 
M.  Marcel  de  Serres ,  pour  ce  qui  concerne  la  distribu- 
tion du  pigmentum . 

Toutefois  le  pigmentum  ne  manque  pas  toujours  sous 
les  facettes  de  la  cornée  ^  comme  le  veut  M.  Marcel  de 
Sentes.  Tai  vu  des  espèces  où  il  y  avait,  entre  les  parties 
intérieures  et  la  surface  interne  de  la  cornée,  une  conclie 
très-mmce,  d'un  pigmentum  d'une  teinte  claire,  qui  se 
distinguait  très-bien  du  pigmentum  plus  foncé  des  par> 
ties  intérieures.  Il  en  est  ainsi  chez  les  Phalènes  et  chez 
les  Mantides.  Dans  ces  dernières,  une  couche  mince  du 
pigmentum  plus  clair  s*étend  aussi  un  peu  entre  les  par- 
ties filamenteuses  intérieures ,  et  s'y  perd  dans  le  pig- 
mentum plus  foncé. 

M.  Marcel  de  Serres  avance  que  les  filamens  du  nerf 
optique  vont  jusqu'à  la  cornée  ;  mais  ses  recherches,  plus 
étendues  et  laborieuses  qu'exactes  dans  leurs  détails  ,  lui 
ont  laissé  échapper  un  organe,  qui  seul  peut  faire  un 
appareil  visuel  de  l'œil  des  insectes ,  et  sans  lequel  ces 
êtres  n'auraient  que  la  sensation  vague  de  la  lumière. 

Les  cônes  transparens  du  corps  idtré. 

Swammerdam  (1)  ,  dans  sa  description  d'ailleurs  ass\^. 
inexacte  de  l'œil  de  l'abeille  mftle ,  a  déjà  appelé  l'at  - 
tention  sur  des  organes  transparens  de  forme  conique, 
qui  occupent  le  .milieu  entre  In  terminaison  des  fila 
mens  du  nerf  optique ,  et  les  facettes  de  la  cornée. 

Will.  André  (a)  a  décrit  les  mêmes  cônes  chez  le 

(i)  Bihlia  nat, ,  tab.  xt  ,  fij;.  i,  5.  % 

{i)  Philosoph,  Transact. ,  tom.  LXXIi  ,  p.  44^-  —  Schclver  (  /.  c. 
p.  69}.  C*cst  par  crrcar  qu'on  dit  dans  ce  dcroicr  ouvrage  que,  d'après 


ruée,  et  letn^ 
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Liinulc.  I.cur  Immb  i;st  toitrnée  ver»  la  cornée,  e 
Kommet  vers  t'iiitérivur  de  l'oeil.  Ils  onl  pour  U  plu- 
part une  (lirrc-tîoit  oWique ,  à  l'exception  d'une  trcijtaiiie 
environ,  qiii  tombent  {lerpendiculnircment  sur  la  cor- 
nue. André  fait  aussi  la  remarque  que  les  canes  sont 
iranvpnrens  daus  leur  axe.  Les  plus  longs  sonl  ceux 
qui  occupent  U  pèripliérie  de  In  cornée;  ceux  qui  se 
trouvent  vers  le  centre,  sout  de  moitié  moins  longs. 

Les  corps  ooniquis  sous  ia  curiiéc  de  l'i^crevîsse  flu- 
viaiile  ont  t-lé  mentionnés  pr  LccuwL'nhock ,  Swiidi- 
merdam  eiCavo:ini. 

Les  mômes  orgaucs  ont  été  décrits  par  Scboeffer,  dans 
1  oeil  du  A/oni'culu.s  apus  (i).  C\\n.  ce  criislacé  on  voit, 
;i  1  extrémité  de  cliacun,  des  cônes  pointus  qui  vïennenl   , 
aboutir  iitix  faeclles  de  In  cornée  ,  un  nerf  optique  d'un 
blanc  de  Init  k  demi  transparent ,  qui  entre  dans  le  c6ne. 

M.  Cnvîer  (a)  fait  ^{"rtietneut  mention  des  corps  co- 
i.i.pu-s  d.nns  IVi'i!  di's  iusccics  ,  mais  il  les  reganic  comme 
(K'S  contiiLiinlionsdii  nerf  opiiqne. 

D.iMs  les  temps  plus  modernes  ,  l'aiilorilé  de  M.  Mar- 
cel (le  Serres  a  fait  fpi'on  a  géncr.ileiiient  négligé  (es 
..i-an.s;  en  sorte  que  M.  Treviraiiiis  les  a  décrits 
d,iNS  l;i  Blaiie  oriental.-,  toninie  mi  fait  dorgauisalion 

Aiiilré,I<'!i  somiae!9a.^scAncs  sont  tournés  ro  haut.  CeItL-assortion  est 
rEcllIii^u  .<nns  l'ongmal  pur  uuc  noti.'  ;  elle  n'n  éit  occH&ioute  que  par  la 
|)OsilionacriJeiiltlli!tle  l'objet  sous  le  miçioscopf,  J.a  minii;  c  rieur  iléfi- 
'  pure  aussi ,  d.ina  Sthdvtr,  les  obier»  a  lions  du  Swammcriium,  Leiiwcn- 
li«k  ,  Cav-lini. 

(.1  N-lorgeichitUle  de,  Krtbtanigci  Kieftnfuisri.    lia!,   nai.  du 

(■.■1  .l/.'o.  .!.■  f,i  S-r,  ,IJ/iH  -inl. ,  ai,  x,t ,  p.  .[l  i  r  t  /.ffOH»  d-.Jna- 
,o™>...»rM<-,t..m.lI.p.,ii>. 
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paritculière  (i),  en  njoutant  qu'ils  se  relroiivent  peut- 
être  chez  presque  tous  les  insectes  noctuliics.  M.  Tre- 
viranus  trpuva  chez  la  Blatte  orientale,  sous  la  cornée 
des  yeux  composés  ,  une  masse  d'un  violet  foucé,  qui 
sous  lin  fort  grossissemeut  se  montrait  comme  un  agré- 
gat d'autant  de  (torps  coniques  qu'il  y  avait  de  divi- 
sions de  l'oeil.  Chaque  division  avait  son  eôue  [)ropre , 
qui  y  adhérait  par  sa.  base  arrondie.  Lçs  sommets  de  ces 
cônes  étaient  très- rapprochés  entre  eux;  chaque  cône  se 
composait  de  deux  substances ,  savoir  d'une  masse  ana- 
logue au  corps  vitré,  qui  lui  donnait  sa  forme,  et  d'un 
pigmenluni  viohu  foncé,  qui  en  n?couvrait  les  faces  la- 
térales. Le  pigmentum  manquait  à  la  base  du  cône,  et 
en  cet  endroit  le  corps  vitré  aboutissait  directement  h  ht 
cornée. 

Dans  un  autre  ouvrage  (a)  M.  Trevîrantis  fait  remar- 
quer que  celte  organisation  qu'il  n'avait  d'abord  attri- 
buée qu'aux  insectes  Incifuges  est  peut-ôtre  commune  à 
tons  les  insectes. 

En  eflet,  d'après  mes  recherches ,  ces  organes  appar- 
tiennent aux  yeux  composés  de  tous  les  insectes  et  de 
tous  les  crustacés;  et ,  si  on  ne  les  a  pas  reman^ués  jus- 
que In,  cela  ne  tient  qu'à  la  manière  dont  on  a  examiné. 
Si  on  examine  les  yeux  des  insectes  et  des  crustacés 
k  l'état  frais,  les  cônes,  quoique  distinctéThent  séparés 
par  le  pigmentum  de  leurs  parois ,  sont  cependant  si 
mous  et  si  gélatineux,  qu'il  est  difficile  de  faire  une 
section  de  l'œil  sans  mélanger  par  la  friction  la  majeure 
partie  de  leur  substance  avec  le  pignçtentum.  Pour  ^tre 

(i)  F'ermischte schrifïen ,  toin.  III ,  p*  i5a. 
{i)  Biologie ,  tom.  VI. 
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ëiudii'cs  dans  ce  but,  les  ycu\  ans  insectes  ont  fivsoio 
d'étri:  tenus  pendant  quelque  lenips  dans  l'alcool  con^ 
cenii-é;  pour  examiner  les  yeux  des  ëcrcvisses,  le  miettz 
est  de  les  faire  bouillir.  Chez,  beaucoup  d'insectes  la 
subslaure  vitrée  se  condense  par  le  séjour  dans  l'alcool, 
inais  elle  reste  Irnnsparenle ,  et  alors  on  la  distingue  fa- 
cilement sous  In  forme  de  cAnes ,  unis  aux  Slamens 
op.iqucs,  et  bien  distincts  du  nerf  optique.  Chez  d'autres 
insectes  conservés  dans  l'alcool  ,  la  substance  vitrée 
perd  non -seulement  sa  mollesse,  mais  sa  transparence; 
il  en  est  de  mâmc  chez  les  écre»isscs  qu'on  soumet  à  l'é- 
bulliliou.  Mais  avec  un  peu  de  soin  ou  la  distingue  en- 
core suffisamment  des  filamens  du  nerf  optique.  Ordi- 
nairement l'œil  durci  se  rompt  au  niveau  des  sommets 
desctoes*,  ces  derniers  restent  ndliérens  à  ta  cornée, 
tandis  que  les  filament  du  nerf  optique  avec  leur  pig- 
nimtiim  ,  restent  unis  au  bulbe  de  ce  nerf. 

La  foinie  de  ces  cônrs  varie  beaucoup  cliez  les  dilfé- 
rens  animaux  articulés.  Elle  dépend,  juscjuVi  un  certaiu 
point ,  de  la  forme  des  facettes ,  mais  non  pas  d'une  ma- 
nière absolue. 

Chez  les  crusUicés  à  facettes  régulièrement  quadran- 
gulnires,  le  cône  transparent  du  corps  vîlrén  ^mssi  la 
même  forme.  CLez  les  insectes,  les  facettes  sont  toujours 
hexagones ,  et  cependant ,  chez  les  Plinléucs  qui  ont  les 
cônes  vitrés  très^istincts,  ces  cônes  sont  arrondis.  Leur 
base  qui  est  en  rapport  avec  la  facétie  correspondante  de 
la  cornée,  est  tantôt  aplatie  ,  comme  chez  les  écrevisscs , 
tantôt  loncavc  en  proportion  de  la  convoxilédelasiuface 
iniei  ne  de  la  fai-etle  de  la  cornée.  L.'extréuiité  inféiicurc 
du  l'ùiif.  qui  <'stim|d.-iiitée  sur  l'extrémité  du  lilct  lor- 
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respondaiil  du  nerf  optique  y  est  ordinairement  pointue. 
Ln  pointe  se  forme  tantôt  insensiblement,  romme  chez 
les  ocrevisses,  et  tantôt  elle  se  forme  brusquement, 
comme  chez  la  plupart  des  insectes,  mais  toujours  Té- 
paisseur  du  cône  diminue  de  la  cornée  vers  les  Qlameus 
du  nerf  optique;  les  parois  des  càues  sont  immédiate- 
ment appliquées  les  unes  contre  les  autres ,  et  séparés 
seulement  par  le  pigmentum  qui  les  Uipisse. 

Les  dimensions  des  cônes  varient  également  beaucoup 
en  raison  de  la  grandeur  de  la  sphère  dont  la  convexité 
de  Toeil  est  un  segment,  et  de  la  grandeur  absolue  du 
segment  de  sphère  que  constitue  la  forme  extérieure  de 
l'œil.  Mais  les  dimensions  de  ces  parties  varient  beau* 
coup  aussi  dans  les  mêmes  yeux.  André  a  déjà  rapporté 
une  observation  de  cette  espèce,  concernant  le  Limule; 
chez  lequel  les  cônes  de  la  circonférence  sont  les  plus 
grands.  Dans  les  insectes  dont  les  yeux  s^éloigneiU  de- la 
forme  sphériq ne,  les  cônes  sont  ordinairement  d'autant 
plus  grand  que  Tœil  est  plus  aplati ,  et  d'autant  plus  pe- 
tit i|ue  sa  forme  est  plus  convexe  ou  plus  parabolique. 
C'est  ainsi  que  ,  chez  la  Mantis  rtsligiosa ,  la  grandeur 
des  cônes  diminue  de  dehors  eu  dedans,  c'est-à*dire, 
de  la  partie  plus  aplatie  de  Tœil  vers  sa  partie  plus  con- 
vexe; ils  représentent  comme  une  bande  falciforme,  qui 
se  rétrécit  en  se  i*ecourbafnt.  (PI.  xviii,  6g.  ^,  a.)  Toute- 
fois je  n'ai  jamais  remarqué  en  pareille  circonstance  que 
la  largeur  des  cônes  n'ait  pas  été  la  même;  ils  ont  au 
contraire,  vers  leur  base,  la  même  largeur^  ainsi  que  les 
facettes  correspondantes. 

Dans  les  diilerentes  espèces  du  genre  Sphinx  le  dia- 
mètre de  la  base  est  à  l'axe  longitudinal  comme  i  :  5.  La 
longueur  des  cônes  ,  chez  ces  insectes,  est  fort  petite  en 
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pi'dpoi'lîon  Jir  leur  bi^eur.  Chei  l'Errevissu  t^ommunc, 
l«  raitnr  rnpport  csi  à  peu  près  comme  i  :  lo, 

Leat-xliemilcs  inférieures  et  pointues  (les  cônes  trans- 
parena  sont  implantées  sur  les  Glamens  du  nerf  optique, 
leur  base  est  unie  h  la  facette  correspondante  de  la  cor- 
née, le  pins  souvent  sans  l'intermédiâtrc  d'un  pigmcn- 
tum  plus  clair.  \.e  pigmeuLum  qui  sépare  les  filauieos  du 
tierfoplitjue,  Jusqu'au  bulbe  de  ce  nerf,  pénètre  aussi 
dfins  les  interstices  des  cônes ,  et  jusqu'aux  limites  des 
facettes  de  \n  cornée,  revêtant  ainsi  de  toutes  parts  les 
parois  de  cônes  Iraiisparens.  Chez  la  plupart  des  insectes 
sa  couleur  cliange  dans  le  trajet  du  bullje  du  nferf  optique 
à  laconit'ei  dans  quelques  cas  rares  elle  change  plusieurs 
fois,  comme  chez  l'Kcrevisse  commune  et  les  Mantilles. 

Si  on  conserve  pendant  quelque  temps  les  yeux  d'un 
Sphinx  dans  l'alcool ,  les  cônes  ,  tout  en  conservant  leur 
transparence  ,  deviennent  enfin  si  consistant,  qu'on  peut 
les  isoler  un  ri  un  ,  i-t  li's  Inv.T  eu  tout  nu  en  pnrlie  de 
leur  pif;mciiiuni,  en  les  agitant  d;Lns  l'eau.  Eu  sq);irani 
de  î'ucil  la  corucc,  on  enlève  souvent  dus  ranges  en- 
tières,  ou  des  groupes  de  cônes,  qui  se  détachent  de 
Icur  ûhre  nerveuse,  ci,  restent  ndhérens  à  la  cornée,  a\ec 
leur  pigniciiluin.  Ces  cônes  sont  ;dors  lous  d'une  égale 
grandeur,  et  ne  se  déchirejil  jamais  dans  leur  continuité. 
Quelquefois  les  filamens  du  nerf  optique  se  rompent 
dans  leur  milieu  ,  et  une  pciriiou  de  ces  filauiens  reste 
adliérenie  à  lu  pointe  des  cônes  eorrespondans. 
<i  La  seconde  ligure  de  la  plunclie  xviii  représmie  des 
cônes  isidés,  et  en  groupe,  tirés  de  Tieil  d'un  Sphinx  , 
et  gro^^is  dans  les  dill'érens  étals. 

rli-  la  lornéf,  el  sépaiés  des  lilauiens  du  nerf  optique.  I.e 
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pigmeiitum  est  en  partie  enlevé ,  mais  on  le  remarque 
dans  les  interstices  des  extrémités  pointues/ où  il  se  pré- 
sente sous  forme  de  filamens. 

Le  n**  a  offre  des  cèues  isolés  avec  des  portions  de 
pjgmeutum  ,  et  d'autres  toot-à-fait  dépouillés  de  ce 
dernier.  Dans  cet  état  les  cônes'  sont  presque  tout-à-fait 
transparcns ,  comme  du  verre. 

Le  n*  3  représente  des  cônes  dépouillés  de  pigmen- 
tum,  avec  des  portions  de  filamens  nerveux  qui  y  adhè- 
reny 

Le  n®  4  ^•**^  ^ï^  groupe  de  ces  cônes  lâchement  unis  par 
du  pigmentum,  et  offrant  h  leur  extrémité  postérieure 
des  portions  de  filamens  nerveux  rompus. 

Lorsque  la  cornée  est  enlevée  avec  précaution  de  la 

surface  des  cônes ,  celle-ci  représente  un  réseau  de  faces 

.arrondies  et  blancLâtres ,  dont  les  limites  sont  formées 

par  le  pigmentum ,  pénétrant  entre  les  parois  des  cônes 

Jusqu'à  la  coméel 

La  figure  3  delà  planche  xviii,  représente  une  pareille 
surface  de  Tœil  d'un  sphinx. 

Mais  lorsque  avec  la  cornée  on  enlève  en  même  temps 
les  cônes  viirés ,  de  manière  que  ceux-ci  se  déchirent  à 
leur  point  de  jonction  avec  les  filamens  nerveux,  les  ex- 
trémités de  ces  filamens  deviennent  visibles  dans  l'enve- 
loppe de  leur  pigmentum ,  sous  la  forme  d'une  surface 
convexe,  qui  est  ordinairement  concentrique  à  la  con*» 
vexité  de  l'œil.  La  surface  de  ces  parties  a  un  tout  autre 
aspect  que  la  surface  des  cônes  agglomérés  sous  la  cor- 
née. Comme  les  fibres  du  nerf  optique  sont  beaucoup 
plus  grôles  que  les  bas(!s  des  cônes,  réunies  sous  la  cor- 
née, puisque  ces  fil)res  ue  se  joignent  qu'à  la  pointe  des 
cônes,  il  en  résulte  que  la  surface  des  fibres  optiques 
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imiir  par  le  pigmeiUlim  .iiiiilitr  vcluuU^;.  (uiiiidl-  cclli: 
il'ime  miissv  tiL-Diî-opaque ,  dniis  lBi|ue11c  st:  lencoiiiicut 
un  i;raii(l  iinitihre  de  poinis  t>Uncs  légillièrcmeiil  dJs- 
triliu^s,  (loiiils  fomiés  par  Its  exircmités  di-s  (ilnniens 
<>pii<]ues  (i). 

Voilà  tfi  tpie  nous  avions  h  dire  ilfs  parlies  ialerm-a 
et  iraDspniviitcs  <Ie  l'œil ,  décrilcs  par  SwammerdRm, 
i:hei  l'AIicillc;  par  Cavolini,  Aatlré.cl  auUcs,  chez  les 
l'xruvîsscs ;  par  Treviraiius,  clicn,  Li  lîlutlc:  ririt.-nuili:^ 
i-omniv  iiiii;  orgfinisaiion  particulière,  vi  qui  d'uprès  mes 
t'(!i'liL-n:lies  i-sL  comniuiiu  auK  yeux  cumposi-s  de  tous  tes 
iiisecies. 

On  doit  vraiment  s^élonncr  c|ac'  M.  Marcel  de  Serre» , 
di'iiis  ses  ntclierclies  si  é[<;iiduf&,  nil  pu  iiu  pus  apcrrC' 
voir  r<>rt;nitii  le  plus  iiiipui'laiit  dans  Tucil  lU-s  iiiRi-cles, 
l'organe  tpii,  outre  la  seiisntioit  giîni'raUi  àv  lu  lumière, 
[lornici,  aussi  à  ces  animaux,  do  diitingner  ht  c^jcts. 
!M.  Mnncl.Ir-  Scrr.-s  ^^  ■■vî.IcmnH-iil  tii;i1  ,v„M].ii-  Sw:irii-. 
inuiil;.m,  lnr.s.pril  a  ...iiloiidu  ciiliv  .-llr.,  l.-,s  (il.iv. 
pyiMiiiididcs  cl  U-s  i.Tiinii, lisons  (ila.iu;i.iL'iis,s  du  iktI' 
..jilîipic,  i|uc  l'i't  (:\n(l  <)l)>iTvalt'ur  distiiii;iir  i\i-  la  in.i- 
>iimr  la  plus  posillM-.  M.  Manvl  d.-Srnrs,  dans  sa 
nianinr  dVsnnuiiL-r  IVll  ,  .,<■  ,w<.,i.,;,ii  J.ms  1rs  rni.,-, 
Iratisparrus  'pi'uiie  coiiliiinaliuii  des  (ilaiiicrjs  opIJipK's  , 
iiu  un  prûlundu  ti^su  rullulaiic  tl<^  la  iliuiuidi'.  Il  ditijiiv, 

<,>  l'I.  ^v,.l,  liH..i,  aurL.fj.l  .l«  lilcl.  i.ov.ux  d.  IV.I  J',,,.  =|.|.,.,v. 
i,-lii.Uparlt[iigui^uIuni. 

biK-  ^  .  l-^^s  'il«:ls  li'tvcujL  lI  Iw i.'Ôuu..  ii .iiji,.jr.iil=  d...i=  l.ui  (loslliou 
,1  lour  ^...i.,l,'..i  i.'lulit'cimi  n.|.|><>rt  ^  Li  >...r»<v  ci^.iiiu.iiiï  .II-  l'il'iJ  . 
,l..ii.s  i>n  [>..i>ill<.ii  Jr  iii.ll.  Il ,  (^..icHes  àe  U  ...luic  -,  !■ ,  !.'>  c^iii'.s  lii..i.s. 
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dans  les  Truxalcs  ,  U  ilioroïdc  esi  rayonnaiilc  \  mais  la 
choroifile  n'enistr  poînl  sons  In  forme  membraneuse,  et 
Ici  partie  antérieure  de  l'œil  devient  rayonnanie  dans 
lotis  les  cas  ,  (>ar  les  canes  netietnt:nt  séparés  les  uns  des 
autres,  Iransparens  dans  leur  axe,  mais  revÉlus  de 
pigmenlum  sur  leurs  càtés.  A  la  fin  de  son  ouvrage, 
M.  Marcel  de  Serres  croît  devoir  recouuaitre  une  orga- 
nisation tout-à-fait  particulière  dans  l'oeil  dos  Sphinx  et 
des  Noctua,  savoir  des  humeurs  de  densités  difTérenies 
nt  une  espace  de  cristallin.  J'ai  examiné  avec  soin  ces 
ycax  sous  le  microscope;  ils  sont  organisés  comme  les 
yeux  de  tous  les  autres  insectes;  et  cV-st  à  dessein  que 
j'ai  choisi  pour  mes  figures  l'oeil  d'une  Phalène,  pour 
les  opposer  aux  remarques  de  M,  Marcel  de  Serres. 

I^s  ftlamens  du  nerf  optique. 

Les  filameus  du  nerf  optique  s'éloiguent  du  bulbe  de 
ce  uerfdans  une  direction  presque  rayonnante,  en  con- 
servant la  même  grosseur  Jusqu'il  la  poinlo  des  cùnes 
transparens.  Ils  péuèlrcnL  dans  ce  Ir^el  le  pigmentum 
foncé,  et  s'unissent  enlJu  aux  poimes  corresjwtndantes 
des  càucs  transparens,  en  sorte  que  le  nombre  de  ces 
canes,  celui  des  IJIamciis  et  celui  des  faceites,  est  toujours 
égal.  Le  rapport  de  ta  longueur  des  ûlamens  k  celle  des 
cùncs  varie  beaucoup.  Chcs  les  Sphinx  ,  les  Glamens 
sont  à  peu  j  rès  quatre  fois  aussi  longs  que  les  cAnes.  Mais 
leur  longueur  dans  le  même  wîl  ne  dillère  pas  selon  la 
forme  de  l'œil  \  et ,  lorsque  dans  un  oeil  Iits  canes  ti-ans- 
pafeiis  sont  d'une  ]tart  plus  courts ,  les  filumens  nerveux 
sont  de  l'autre  souvent  plus  Inn^s ,  i  naiiue  p.ir  cxeuq)lc. 


chex  la  Mai 
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mentatioii  de  gntmieur  est  toujours  îndiijiii't-  |tnr  une 
péilêlraiion  plus  profonde  du  pigmenLum  dans  l'iutc- 
rîeor  de  l'oeil.  La  tnoUesBu  des  filamcns  nerveux  em- 
pêche d'ailleurs  de  les  dépouiller  de  leur  pigmeoluni , 
ainsi  qu'on  peut  le  faire  pour  les  cônes  transpareus. 

Xtf*  pigmentant  des  jeux. 

Les  intcrsiicrs  des  cônes  Uvnspnreas  et  des  filamens 
optiques  sont  remplis  de  pîgmenlum  et  de  ramiSenlions 
ti'aehéales  extrêmement  fines,  qui  ont  en  général,  leur 
origine  dans  une  irachëe  formant  uii  cercle  auioui-  de 
l'œil.  C'est  ce  tissu  de  trncliécs  qn'on  jii>urr;iit  appeler 
la  choroïde  de  l'œil  des  insectes. 

Chez  1.1  plupart  des  insectes,  on  peut  dislînguer  un 
pigmcninm  externe  ei  un  pigmenium  intime.  L'ex- 
terne, que  M.  M»rcel  de  Serres  a  nomme  l'enduit  de 
l«  cornée,  quoiqu'il  ne  tHpi>.se  que  d.ins  ],■  plus  pelil 
noml.ro  des  cns  la  surfare  infrne  d,'s  fa.-.-ttes,  doi.ne  A 
l'cei!  sa  couleur  propre;  vv.  [ligmcntuui  est  loiijoiirs  su- 


pei 


licicl.  Il  se  distingue  souvent  du  iiî^mcmum 


;  plus  pvof.ndément  p.ir  une  couleur  plus  elniiu  ei 

nier,  cliC7,Usini;cetes.  Ainsi  il  est  roujje  chez  les  Oscinis; 
jaune  clair,  chez  Vj4pis  retusa;  bleuâtre,  orangé,  jaune 
biuuàtre,  vert  chez  les  Urthoplt-res ,  on  il  parlag.""  or- 
diniiirenu'nt  la  couleur  de  Iciiveloppe  j;énéralc  ;  jaune 
hrniiàire,  brun  ,  rousf  lirun ,  vert  ch;'z  les  Colèopti-iox, 
où  il  oUre  également  le  plus  souvent  lu  couleur  des  lé- 
j^uiuens  généraux;  il  est  jaune  doré,  chez  V /J{'mcro- 
/,ius  perla,    cl  che/,   plusi<;iu-s    DipUras  ,    comme    les 
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Chrysops  y  ks  Orthochiles^  les  Tabanns.  Dans  cer- 
tains cas,  îe  pigmentum  externe  est  aussi  marqué  de 
points  et  de  bandes  de  diâerentes  couleurs ,  comme  chez 
quelques  Diptères  et  Orthoptères,  fait  sur  lequel  nous 
reviendrons  encore  une  fois.  La  couleur  du  pigmentum 
varie  même  dans  un  même  genre. 

Le  pigmentum  profond  ou  interne,  contenu  entre  les 
sommets  des  cônes  transparens  et  enti*e  les  filamens  du 
nerf  optique,  est  beaucoup  plus  constant ,  et  n'offre  que 
peu  de  dilVérence  dans  sa  couleur,  chez  les  différens 
insectes.  A  Topposé  du  pigmentum  externe  ou  du  pré- 
tendu enduit  de  la  cornée,  sa  couleur  est  toui-à-fait  in- 
dépendante du  pigmentum  de  Tenveloppe  extérieur  du 
corps.  Les  couleurs  qu'il  offre  sont  .les  suivantes  : 

Le  rouge  clair  forme  la  première  couche  du  pigmen- 
tum ,  chez  )es  Mantides. 

Le  rouge  pourpre ,  citez  beaucoup  de  Diptères ,  la 
mouche  domestique,  les  Stratiomys. 

Le  violet ,  dans  la  Blatte  orientale. 

Le  violet  bleu  ,  chez  les  Phalènes ,  et  dans  la  profon- 
deur de  Toeil ,  chez  les  Mantides. 

Le  bleu  noir  et  le  noir,  comme  chez  les  Abeilles  ,  les 
Bourdons,  beaucoup  de  Coléoptères  et  de  Lépidoptères. 

En  général ,  la  couleur  du  pigmentum  devient  plus 
sombre  de  Textérieur  vers  Tintérieur  \  quelquefois  aussi , 
^es  teintes  plus  claires  se  montrent  entre  le  pigmen* 
tum  plus  foncé,  ou  bien  il  y  a  des  pigmentum  profonds, 
de  diflérentes  couleurs ,  comme  chez  beaucoup  d'Or- 
thoptères ,  et  notamment  chez  les  Mantides. 

Dans,  la  Mantis  religiosa,  la  moitié  supérieure  des 
cônes  du  côté  de  la  cornée ,  est  revêtue  d'un  pigmentum 
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jaune  briin  rlnir(Pl.  wiii,  fig.  6,  g-)lja  partie iiiféiipurc 
drs  cônes  csl  rouvcrii-  d'un  iiigmcnlum  fort  cfnîr,  «rnii 
violet  loiigeiilre;  cotte  prlic  du  pigmcntitm  dépasse 
même  les  somme  M  des  cAnes.  (Fig,  (i ,  h.)  Dans  niif 
roupc  de  l'ccit ,  f^ilc  dans  le  sens  de  sou  i-ityon  ,  les  canes 
semblent  cesser  avant  d'atteindre  les  exircmii^  dos  fî- 
lamens  optiques;  et  CCI  in  lervalle  semble  ilre  rempli  par 
le  pigmentum  plus  clair.  Je  n'ai  pu  décider  si  d'au  très  par- 
ties transparentes  unissent  les  cônes  avec  les  exlrémités 
des  (ilamens  optiques.  Si  cela  n'a  pas  lieu,  nous  sommes 
obligés  d'admettre  que  le  pigincnlum  rouge  clair,  entre 
les  summcts  des  cônes  et  les  extrémités  des  filamens  op- 
tiques, est  imnsparenl  au  moins  dans  l'œil  de  l'insecte 
vivanl.  La  seconde  oouclie  du  pigmcnium  cesse  brus- 
quement aux  extrémités  des  Clam  en  s  optiques  ;  les  in- 
terstices de  ces  deruicrs  sont  remplis  par  un  troisième 
pignieiiluni  ah-  couleur  Meue  i  iolelLe  Ibini'i;  (Fig.  li,  r.) 
Ku  y  on  voit  quelques  faisceaux  de  filamens  avec  le  pi-;- 
metilum  qui  y  adlièro,  rompus  et  repliés  sur  le  coii':. 
F,n  don  voit  la  seconde  couche  do  pigmentum,  ayant 
une  teinte  rouge  claire.  Des  traces  d'union  avec  le  iroi- 
sièuie  pignioulum  plus  foncé,  sont  visibles  à  la  surface 
interne  de  la  seconde  conclie,  sous  la  forme  de  Inclios 
violctles  foncée. 

Les  interstices  des  filainens  optiques  se  réuécissant  de 
plus  en  plus  vers  le  bulbe  du  nerf  opiîque ,  il  en  i  ésulu' 
que  la  couleur  du  pigmentnm  iiiierne  devient  en  appa- 
rence moins  foncée  dans  la  profondeur  de  l'œil. 

Dans  la  ligure  7 ,  ^ ,  désigne  le  segment  ainérîeur  de 
TcclI  dune  Mantis  rrUgiosa ,  relui  des  or!;anes  iiansp.n- 
reiis  ,  avec  les  deux  pigmeninm  plus  clairs. 


"> 
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h  rcprvsriiU:  Ir  se^nifiil  di-s  jiarlifs  iiiteri<;urcs  ou  ner- 
vcosM,  arei-  li!  Uiiïsiènit'  pigmciilum  plus  foncé. 

Chez  le  Gtyltus  hieroglyiihicits ,  on  ironvc  trois 
couches  dilTért^nius  ili:  pigmentiitn  :  une  cxléneurc  iVan 
oranger  pâle,  seoiMahlr  nu  pigiucnium  des  steniiiinU'S, 
plus  oiiiice  t|Oe  la  cornée  -,  iinn  moyenne,  d'un  rouge  vif. 
plus  mince  encore,  olune  iutcrieurc,  d'un  violitt  foncé. 

Dans  rÉcrevissc  commune  U  vnriclè  des  couli-urs  du 
pigmcnlum  csi i-nioie  plus  grande.  luimédiAtcmont  d('r- 
rièrelacoi-néo'  Icaj^iroïaduscàues  ne  painis.scnE  (las  ^^U'^' 
revèluesdi's pigmcnlum  (PI.  Tvii.fig.  (i,  r/}.  Ensuilnconi- 
nieuccun  pigmcnlum  Lien  noir,  répandu  en  petilcqnan- 
litc  senlemenl  cnliv  les  cônes  ti-ès-rnpprocliës  entre  eux. 
et  se  perdant  vers  les  sommets  Je  ces  cAucs.  (Fig.iî, />.*?, 
I''ig.  8,  a)  Anic  entrémités  des  fdamens  opiîqucs  com- 
mence un  pigmenlnm  plus  foncé  encore,  et  d'un  lileii 
violet;  ce  pigmcntunt  accompngnc  lesfîlnmens  optiques 
jusqu'à  une  petilc  [.rofondenr  (Fig.  8.  //.)  ;  puis  il 
s'éclaircil  peu  à  ixm(Fig.  8,  c).  A  une  distance  des 
extrémités  des  (ilamcns  opliqucs,  moindre  que  In  lon- 
gueur des  cônes  transparcns,  commenwr,  pal  une  lîmilo 
très-ucttc,  dans  les  interstices  des  cônes  transpnrens; 
une  troisième  couclie  de  pigmciiUim,  hlcu,  «iolet  foncé, 
qui  pénêlro  très-profondément ,  et  se  perd  peu  à  pcit 
vers  le  bulbe  du  nerf  optique  (Fig.  8 ,  d.). 

La  couleur  du  pigmcnlum  te  plus  rapproché  de  la 
cornée  varie  aussi  quelquefois  dans  le  sens  de  Is  largeur. 
Chez  le  Gn  Uus  lineola ,  le  pigmenium  sous  la  coniée. 
ou  plutôt  dans  les  interstices  de  la  base  des  cônes,  est 
rajé  de  brun  vcrdàirc.  re  qui  donne  à  l'oeil  un  aspect 
strié  n  l'extérieur.  La  mùmc  chose  a  lieu  chez  le  Grjllui 
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yittatun,  Fahr.,  dont  l'œil  Irèsrgrand,  peu  convexe,  et  . 
clliiiliqiie ,  csl  rayé  At-  jaune  brun  de  liaul  el  âe  devant 
en  bas  et  en  arrière.  Mais  il  est  remarquable  que  eelte 
vartélé  de  couleurs  superficielles  ue  se  renconire  habi- 
tuellement que  chez  les  Ofllioplèrcs,  donlla  roélamor- 
phose  est  incomplète,  et  qui,  dans  l'accroissement  de 
leurs  yeux  ,  lenouvelleut  par  consi^qnent  plusieurs  fois 
la  cornée  ou  uuede  fies  lamelles.  CeileorganisAiionnese 
rclrouve  hors  des  Orthoptères,  que  chez  quelque?  Dip- 
tères ,  chez  les  Chrysops ,  dont  les  yeux  sont  dorés  avec 
des  points  d'un  rouge  pourpre,  et  olie^  les  T'abnniu , 
qui  ont  des  yeux  verts  dorés  avec  des  bandes  rouges  pour- 
prées. On  remarque  aussi  claîrcmcnl  chez;  les  Orthop- 
tères, que  le  pigmentum  logé  dans  les  interstices  des 
cAnes  immédiatement  sous  la  cornée,  prend  plus  de 
part  aux  propriétés  du  pîgnientum  de  l'enveloppe  exté- 
.■;<.,iLn  -le  l'animrd,  qn*à  ce]f<;  dos  pit;n,entiim  pUis 
profonds  de  l'oeil.  C'est  ainsi  que  l'œil  est  souvent  diiii 
brillant  dore  lorsque  le  corps  l'est  aussi,  comme  clie/. 
VOrl/wchih  un^mlata  de  l'ordre  des  Diplères. 

M.  Marcel  de  Serres  a  appelé  l'alleu tion  sur  une  autre 
diUerence  de  couleor  (lu  pii;nu'iilum  cxienie  cIicï  quel- 
ques ISevroplcres  el  Orlhoptcres  ;  ebeï  la  Lihrlhila  vul- 
f^aiis,  les  Lucusla  Jalcata  ,  giganlfii.  Les  yeii\  de  la 
|iieniièrc,  sont  verts  sur  leur  segment  supérieur  et  pos- 
léricnr,  el  rouge  sur  le  segment  intérieur  et  inférieur; 
(hc/  la  Locustn  gignnlea  une  bande  rouge  sépare  un 
segoieni  l.iun  el  un  segment  verl.  De  plus  .  M.  Marcel 
di;  Serres  a  vu  une  baudc  de  couleur  dillerenle  sur  te 
milieu    de  roeil  chez,  la   PImsma  rossin  ,   et  chez    les 
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Syrphus\  chez  ce  dernier,  celte  bande  est  aussi  garnie 
de  poils. 

Pour  expliquer  cette  variété  de  couleur,  M.  Marcel 
de  Serres  rappelle  le  fait ,  que  la  lumière  verte  a  plus  de 
réfrangibililé  que  la  lumière  rouge.  Mais  dans  un  pig- 
mentum  il  ne  peut  être  question  de  réfrangibilité. 

Si,  diaprés  Herschel,  la  lumière  verte  est  presque  aussi 
claire  que  la  lumière  jaune ,  il  ne  peut  s*agir  ici  que  de 
savoir  si  les  parois  du  cône  revêtues  d^un  pigmentum 
vert,  absorbent  moins  les  rayons  lumineux,  arrivant 
dans  une  direction  oblique,  que  ne  le  font  les  parois  re- 
vêtues d'un  pigmentum  rouge.  Au  reste,  les  variations 
dans  les  couleurs  superficielles,  me  paraissent  plutôt 
être  en  rapport  avec  la  robe  de  Tanimal ,  qu^avec  le  sens 
visuel.  Il  n'y  a  que  les  Libellules  chez  lesquelles  un 
rapport  plus  intime  existe  peut-être ,  puisque  les  facettes 
du  segment  vert  sont  plus  grandes  \  chez  les  animaux 
mentionnés ,  la  variété  de  couleurs  du  pigmentum  exté- 
rieur est  réelle^  mais  chez  quelques  insectes ,  Tiniensité 
des  couleurs  du  pigmentum  ne  diSère  extérieurement 
qu'en  apparence.  Chez  le  Papilio  carduij  Tœil  vert  et 
luisant  est  plus  clair  en  haut  qu'en  bas ,  ainsi  que  Ta 
déjà  fait  remarquer  M.  Marcel  de  Serres.  Mais  cette  cir- 
constance ne  dépend  probablement  que  de  la  profondeur 
plus  ou  moins  grande  de  la  couche  superficielle  du  pig- 
mentum, sur  l'un  des  côtés  de  l'œil;  car  l'on  voit  ex- 
térieurement non  seulement  le  pigmentum  qui  s'avance 
dans  les  interstices  des  facettes,  mais  aussi,  sous  des  angles 
obliques,  celui  qui  revêt  les  parois  des  cônes  transpa- 
rens ,  et  dont  la  couche  superficielle ,  comme  nous 
avons  déjà  vu,  difière  souvent  de  diflërens  côtés.  En 
xvu.  a5 
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général,  l'aspect  csiûrïeur  peut  facîlcmcnl  conJuire  k 
tort  k  supposer  dnns  le  pigmenlum ,  et  dans  les  parties 
internes  de  l'ccil ,  des  dilTéiencea  i^uî  n'cxistcnl  pas.  Chez 
le  Giyllus  hierogljphicus  ,  où  le  pigmenEuin  pxterne  et 
superficiel  esi  jaunâtre,  on  aperçoit  sur  toute  la  surface 
de  l'œil,  à  travers  la  cornée,  une  ijuantlté  de  points 
foncés,  qui  changcntdcplacc  lorsqu'on  regarde  l'œil  sous 
des  directions  différentes  ;  on  n'a  qu'à  enlever  avec  pré- 
caution la  cornée  pour  faire  disparaitrc  loul  de  suite  celle 
apparence,  et  l'on  trouve  le  pigmentnm  uniformément  dis. 
irlbué  partout.  Onnereconnaitaucunetracedc  ces  points 
dans  la  cornée  enlevée.  Chez  la  plupart  desinsectes  à  ycnx 
spliériques d'une  leinlc  claire,  on  voit  dans]  intérieur  de 
l'œil  une  grande  tache  sombre,  dont  la  position  est  tou- 
jours dans  le  sens  du  royon  sous  lequel  ou  envisage  ffeil . 
M.  Marcel  de  Serres  prend  cette  tache  pour  le  bulbe  du 
nerf  optique,  qu'on  voit  à  travers  les  filamens  nerveux  , 
venant  de  ce  bulbe.  Si  M.  Marcel  de  Serres  avait  connu 
les  cônes  transparens,  il  n'aurait  pas  admis  une  idée 
aussi  étrange.  La  tache  sombre  dans  le  sens  du  rayon  vi- 
suel ,  vient  de  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  profondeur  de 
l'œil ,  le  pigmeutum  foncé,  à  travers  les  cônes  transpa- 
rens situés  dans  le  rayon  visuel  ou  rapprochés  de  lui  , 
tandis  que  les  cônes  de  la  circonférence,  placés  oblique- 
ment par  rapport  au  rayon  visuel,  ne  peimettent  d'a- 
percuvoîr  que  le  pigmenlum  superCciel  plus  clair,  qui 
revt^i  leur  parois  près  de  leur  base. 

(Lajin  ail  prochain  iiutiii-ro). 
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TABLeÀU    SYNOPTIQUE     DES    SyNINTHÉRÉES  ; 

Par  M.  HBHmi  CASêitii. 

Ce  Tabl  au  e  comprend  que  les  genres  observés  par 
nous-m^mei  ^'^  ceux  sur  lesquels  nous  ayons  trouvé 
dans  les  livres  des  documens  suffisans  pour  les  classer 
avec  assurance ,  ou  tout  au  moins  avec  une  probabilité 
satisfai  sante^  dans  les  différentes  divisions  et  subdivisions 
de  notre  méthode.  Nos  lecteurs  y  chercheraient  donc  en 
vain  les  noms  de  plusieurs  genres  récemment  proposés 
par  divers  botanistes ,  et  qui  nous  sont  tout  à*fait  in- 
connus ,  ou  dont  nous  n^avons  pas  de  notion  suffisante. 

Nous  admettons  dans  ce  Tableau  7 1^  genres,  dont  en* 
viron  3a4  ^^^  ^^  créés  par  nous  \  mais,  loin  de  prétendre 
que  tous  ces  genres  doivent  être  conservés ,  nous  décla- 
rons que  la  plupart  de  ceux  dont  nous  sommes  Fauteur 
ne  sont  tout  au  plus  que  des  sous-genres,  et  que  nous  ne 
les  avons  proposés  que  pour  appeler  Fattendon  des  bota- 
nistes sur  les  espèces  qui  offrent  dans  leurs  caractères 
génériques  quelque  particularité  remarquable,  et  surtout 
pour  mettre  en  évidence  toutes  les  modifications  de  la 
structure ,  et  toutes  les  nuances  des  affinità. 

Le  m.ot  ordinairement  est  toi]gours  sous-entendu  dans 
renoncé  des  caractères  de  nos  tribus  et  de  leurs  divi^ 
sions  ;  car  on  ne  peut  assigner  à  ces  groupes  naturels , 
fondés  principalement  sur  Tensemble  des  affinités ,  que 
des  caractères  ordinaires,  centraux  ou  typiques ^  cVst- 
à-dire,  qui  existent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  composant  le  groupe ,  et  surtout  dans  celles  qui 
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en  occupeni  le  ct-nirt- ,  ou  qui  en  offrent  le  v^iiislile 
type. 

Pour  saiisfaire  au  vœu  des  bounislcs,  nous  prûseiuons 
id  ,  soQSune  forme  abrégée,  lus  Cflraclèrpsdc  nos  iribus 
ri  de  leurs  sériions,  en  les  réduisant  à  In  plus  simple 
expression  qu'ils  puissent  comporter,  Nous  ne  pouvons 
opérer  celle  réduction  qu'en  abandoiinHti  t  la  plupart  des 
caracici'es  propres  à  cliaque  groupe  ,  rI  eu  lonservanl  de 
préférence  ceux  qui  peuvent  s'exprimer  en  peu  de  mots. 
Malheureusement  presque  tous  ces  cararltrcs  sont  irès- 
faiMes  isolément,  et  ils  nont  de  valeur  (|uc  par  leur 
réunion.  Il  s'ensuit  que  les  signa Icmens  abrégés ,  olliTts 
dans  ce  Tableau,  seront  Irès-souveni  insuHisans,  et  qu'il 
faudra  encore  recourir  aux  descriptions  complètes,  in- 
sérées dan»  nos  Opuscules  phylologiqttts  (tom.  I"", 
ptg.288). 

Pour  bien  comprendre  ces  sîgnalemens,  et  BUrtoul 
pour  Cil  fiiire  us.ige,  il  no  faut  Jamais  oublier,  1°  que  le 
vrai  type  de  l'ovaire  et  de  ses  accessoires  étant  sonvent 
altéré  dans  les  Heurs  marginales  ,  et  quelquefois  dans  les 
liiurs  centrales  de  la  ealalliidc  ,  il  doit  être  observé  d,ins 
les  fleurs  intermédiaires  \  a°  que  le  type  du  style  et  des 
parties  qu'il  supporte  n'existe  sans  aliéralioïi  que  dans 
les  llcurs  hermaphrodites  ,  et  que,  lorsqu'il  n'y  en  a  pas, 
il  faut  combiner  la  struciurede  cet  organe,  dans  la  Heur 
femelle ,  avec  sa  structure  dans  la  fleur  mâle  ;  3"  que  le 
type  de  la  corolle  ne  se  trouve  que  dans  les  fleurs  pour- 
vus d'étrimines  parfaites  ,  c  esl-à-dire ,  hermaprodites  ou 
iii/Jcs. 

Les  c;enres  dont  la  elassilîcation  est  douteuse  sont  (lé~ 
figiiéesdriiis  re  Tnhh:aa  parun  point  d'interrogation. 
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Les  Doms  génériques  mis  quelquefois  entre  paren- 
thèses, à  la  suite  de  ceux  qui  sont  numérotés,  indiquent 
tantôt  des  divisions  de  genres  ou  de  sous-genres,  tantôt 
des  synonymes ,  tantôt  des  changemens  de  noms. 

ORDRE  DES  SYNANTHÉRÉES. 
F^  tribu.  Les  Làctucébs.] 

Stigmatophores  divergens,  arqués  en  dehora,  demi- 
cylindriques,  ayant  la  face  interne  toute  couverte  de 
petites  papilles  stigndatiques ,  et  la  face  externe  entière- 
ment garnie  de  poils  collecteurs,  qui  occupent  aussi  la 
partie  supérieure  du  style.  Corolle  à  cinq  incisions,  dont 
Tintérieur  se  prolonge  jusqu'à  la  base  du  limbe ,  et  dont 
les  quatre  autres  sont  extrêmement  courtes. 

Première  section.  Làctugées  -  Prototypes.  —  Fruit 
aplati  ou  tétragone;  aigrette  blanche,  de  squamellules 
filiformes  très-faibles ,  à  barbellules  rares  et  peu  sail- 
lantes. 

L  Scolymées.  —  Clinanthésquamteliifère. 

I .  Scolxtnus.  —  2.  Mjrscolus. 

II .  Urospermées.  — ^  Aigrette  barbée. 

3.  Vrospermum, 

in.  Lactucées.  —  Prototypes  vraies.  —  Aigrette  bar- 
bellulée. 

4.  Picridium.  —  5.  Lomatolcpis,  —  6.  Rhabdoiheca. 
—  7.  Launœa,  —  8.  jŒtheorhiza,  —  9.  Sonchus.  —  10. 
Mulgediuin  {Àgathjrrsus).  —  11.  Lacluca.  —  n.  Phœ~ 
nixopus,  —  iZ.MjrcelU, 

Seconde  section.  LACTircÉES-CRÉPiDéES*  — Fruit  al- 
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long^ ,  plus  ou  moins  aminci  vers  le  haut  ;  aigrette  blan- 
che (quelquefois  nulle),  de  squamcUules  filiformes, 
grck's,  peu  barbcllulécs,  quelquefois  barbées. 

i.  Lampsanées.  —  Aigrette  uuUc. 

i4-  Larnpsana.  —  i5.  jtpoieris,  —  i6.  Rhagadîolus. — 
f).  Koelpinia, 

n.  Crépidées  vraies.  —  Aigrette  barbellulée. 

i8.  Chondrilla. —  ig.  ff''illcmciia.  —  20.  Zacintha. — 
21.  liemauchenes . —  2ï.  Gatyona.  —  a3.  Anisoderis-  — 
24-  Sarkhausia,  —  aS,  Palrjra. —  afi.  Catonia  {Lrpi- 
caune ,  Hapalostephium).  —  ay.  Crépis  (  Calliopcu  ),  — 
a8.  Brachrderea.  —  ag.  Phcecasium,  —  3o.  Sntj-liellia.  — 
3i.  Deloderium.  —  3ï.  Pteivtksca.  —  33.  Jxerii.  -~  34. 
'ftiraxacum.  —  35.  Omalocline.  '  V 


m.  Picridées.  —  Aigrette  barbée.  ^^| 

36.  Helminthia.  —  S^.  Picris.  —  38-  Medicui^ia.       '^H 

Troisième  section.  LiCTUcÉKs-HiÉRiCieis.  —  Fi-uîi 

court,  atuinci  à  la  base  ,  tronnué  nu  sommet  ;  aïgrcHe 
(  ([uelquefuis  nulle  ou  stiiphanoïJe  )  de  squamellules  fili- 
formes ,  fortes,  roides,  tiés-barbellulees,  quelquefois 
accompagnées  de  squamellules  paléiformes. 

39.  Prenanlhes.  —  4o-  Nabahis  (Ilarpalj'ce). —  4'- 
liit'ratium.  —  /^^.  Schmîdlia  {j^llionia).  —  4'^-  l^ri-pa- 
HJfl.  — 44.  Krigia.  —  'y^.  Arno^fris.  —  !fi.  Ili'pidclla.— 
47-  Apaianlhus.  —  ^%7  Moscliaria.  — 49'  f^othia.  —  60. 
Andryala. 

Quatrième  section.  Lactucëes  -  Scorzonérées.  — 
Fruil  cjlindracé}  aigrette  composée  de  squamellules  à 
paitie  inférieure  laminée,  à  partie  moyenne  épaisse  cl 
ordinairement  Larbée  ,  à  partie  supérieure  grêle  cl  bar- 
bellulée. 

I.  Hypoclie ridées.  — Aigrette  barbée.  Clinanlhesqua- 
iiicMifùre. 
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5i.  Roberiia.  —  62.  Piptopogon  {Agenora).  —  55.  Se^ 
riola,  —  54.  Porcellites.  —  55.  Hjrpochœris. 

II.  Scorzonérées  vraies.  —  Aigrette  barbée.  Clinan- 

the  nu. 

56.  Geroj}Ogon.  —  57.  Tragopogon.  —  58.  Millina  — 
59.  Thrincia, — 60.  Lcontodon  {ocorzùneroidesy  Ôporinia). 
—  61 .  Asteroihrix.  —  62.  Podospcrmum,  —  63.  Scorzo^ 
nera."^  64.  Lasiospora»  —65.  uelasia» 

m.  Hyoséridées.  —  Aigrette  barbellulée.  Clinanthe 
nu. 

66.  Agoseris.  —  67.  Troximon.  —  68.  Hyoseris.  — 69. 
Hedjrpnois. 

IV.  Catanancées.  —  Aigrette  de  squamellules  paléi- 

formes  «  ou  barbées  au  sommet.  Clinanthe  Hu  on  filn- 

brillé. 

K 

70.  Hjrmenonema.  —  71.  Catanance*  —  72.  Cichorium. 

n*  tribu.  Les  Càuthébs. 

Stigmate  lisse,  nu,  sans  papilles  ni  bourrelets.  Eta- 
mines  ayant  les  filets  absolument  nus ,  les  appendices 
apicilaires  longs  et  entregreffés  inférieurement ,  les  ap- 
pendices basilairei  très-longs  et  barbus.  Corolle  plus  ou 
moins  courbée  en  dehors.  Calathide  ordinairement  in- 
couronnée. 

Première  section.  CA&LiiiâBs-XÉRiHTHkMkBs.  —  Ai- 
grette de  squamellules  paléiformes  ou  laminées  ,  quel- 
quefois accompagnée  de  squamellules  filiformes;  rare- 
ment nulle. 

I.  Xeranihemum.  t  2.  Xerolùma.  —  3.  Chardînia,  — 
4*  Siebera.  —  5.  Nitelium.  —  6.  Dicoma*  —  *]  ?  Lachno- 
spermum,  —  8.  Cousinia,  -—9.  Stobœa.  —  10.  Cardopa- 
tium. 
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Seconde  seclion,  Cahlisées-Prototypes,  — Péricline 
enlouré  de  bractées  foliacées,  ordinaireiiieiil  deiilees-épi- 
iieuEcs,  gui  tantàt  forment  un  involucre  dîstïact,  atuché 
à  sa  base ,  tanlôt  formeiiE  les  appendices  de  ses  squames 
extérieures. 

II.  Carlina.  — lï.  JW^/ina.  ^  i3.  Carlmvixia.  —  i^, 
Chamteleon.  —  i5.  Acarna.  —  i6.  Anactis.  —  ly.Atrac- 
Ij-lis.  —  i8.  Spadaclis. 

Troisième  sectioD.  CARLUfAEs-BaitaAitÉsiËES.  —  Co- 
rolle velue. 

19.  Bomadesia.  —  3a.  Diacantha.  —  21.  Bacasia.  — 
25.  Dasj-phylliim. —  a3.  Dolichosljlis.  ■—  a4-  Chuqui- 
raga. 

Quatriùme  section.  Cabliuëee-StAbêlisêes.  —  Ai- 
grette de  squamellules  ûliformes.  Përiclinc  dénué  de 

Iir.iclL-es.  Corolle  glabi-c. 

25.  Proiislia.  —  26?  Plazm.  ~-  27.^  Flotovia.  —  28. 
Stijftia.  —  29.  Gochnati.1.  —  3o.  Hiilellina.  —  5i.  IJar- 
beltina.  —  Z-d.  Siœheliiia.  —  33.  Arr.iion.  —  54-  I.-agn- 
ro'.U-nion.  —  '/.S.  Sausswea.  —  36.  Theodorea. 


III'   tribu.   Les  CsiiTAirniÉEs. 

Oiaire  muni  de  poils,  et  dont  l'aréole  basilaire  est 
au-dessus  de  la  base  ralioinielle ,  sur  le  côté  intérieur, 
dans  une  écliaucrurc.  Stigmate  lisse,  nu,  sans  papilles  ni 
bounclets.  Etamines  à  filets  poilus  ou  papilles.  CoroIIt 
conibée  en  deliors.  Calalhide  pourvue  d'une  couronne  de 
Heurs  neutres,  non  ligulées. 

l'ieuiit'ie  seetîoii.   CetiTAi'RiLES-l'iiOToivpns.  —  Ai- 
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grette  ordinairement  double ,  composée  de  squamellules 
dont  les  plus  longues  sont  filiformes-laminëes ,  ëtrécies 
de  bas  en  haut ,  munies  de  barbelles ,  ou  quelquefois  de 
barbellules. 

I.  Jacëinées.  — -  Appendices  intermédiaires  du  përi- 
cline  scarieux ,  au  moins  en  grande  partie. 

(A)  Jacéinées  vraies.  —  Appendices  intermédiaires 
point  ou  presque  point  décurrens  sur  les  bords  des 
squames. 

I.  Chartolepis.  —  ^.  Phalolepis.  —3.  Jacca.  —  4- 
Pterolophus.  —5.  Platrlophus,  —  6.  Stenolophus,  —  7. 
Stizolophus,  —  8.  jŒtkeopappus.  —  9.  Cheirolophus .  — 
10.  Zoegea,  —  11.  Psepheltus.  —  12.  Heterolopnus, 

{B)  Cjanées.  —  Appendices  intermédiaires  notable- 
ment décurrens  sur  les  bords  des  squames. 

i3.  Melanoloma.  -—  i4-  Çjranus.  — -  i9.  Odontolophus, 
—  16.  Lopholoma.  —  17.  Acrolophus,  —  18.  Acrocen- 
tron.  —  19.  Hjrmenocentron,  —  20.  Crocodilium, 

IL  Calciirapées.—-  Appendices  intermédiaires  du  pé- 
ridiue  entièrement  cornés ,  piquans. 

{A)  Calcitrapées  vraies»  *-  Appendices  intermédiai- 
res pennés. 

2î.  Cnicus.  —  22.  Mesocentron,  *— 23.  Verutina,  — 
24*  Tn'ploceniron,  -»25.  Calâîtrapa. 

(B)  Séridiées.  —  Appendices  intermédiaires  palmés. 
26.  Philostizus.  —  27.  Seridia,  —  28.  Pectinastnim, 
III.  Centauriées- Prototypes  vraies.  —  Appendices 

intermédiaires  du  péricline  nuls,  presque  nuls,  ou  très- 
petits. 

29.  Microlophus.  —  5o.  Piptoceras.  -^  3i.  Mantisalca 
(ou  Microlonchus),  —  52.  Centaurium,  —  33.  Crupina, 

% 

Seconde  section.  CEfiTAvniÉES-CBaTséiDÉEs.  —  Ai- 
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grctie  ordinnirement  simple,  composée  de squameDule^ 
dont  Ica  plus  longues  sont  palëiformes,  élargies  de  bas 
eu  haut ,  ou  éirécîw  vers  la  base,  dentées ,  mais  privées 
d'appendices  distincts. 

I.  Chryséidées  vraies.  —  Aigrette  sitnple.  Appendi- 
ces îulermcdiaires  du  pénclise  tAniôt  uuls,  tantôt  sca- 
rieux  ou  cornés,  tantôt spiniformcs. 

34.  Âlophium.  —  35.  Spitacro'i-  —  -6.  Goniocaulon. 

—  37.  T'^oluiarclla.  —  3ti,  Cjaiiopsh  (iiii  Cjanaslrum  ). 

—  3g-  Chryseis. 

II.  Fausses  Chryséidées.  —  Aigrette  double.  Appen- 
dices intermédiaires  du  péricline  foliacés. 

^o.  Kentrephrllum  (ou  Centrophyllum).  —  4'  ^  ^o- 
hettwartha. 

IV"  tribu.  Les  Cabuviuéks. 

Ovaire  parfaitement  glabre.  Stigmate  lisse  ,  nu  ,  sans 
papilles  ni  bourrelets.  Etamines  à  Cleîs  poilus  nii  pa- 
pilles. Corolle  courbée  en  deliors  ,  et  dont  les  deux  inci- 
sions exiéiieures  sont  plus  profondes  tjue  les  liois  autres. 
Calatbide  presque  toujours  incouronucc. 

I.  Carthatnécs.  —  Appendices  du  péricline  plus  larges 
(jue  le  sommet  des  squames,  foliacés,  2)lns  ou  moins 
épineux.  Fruit  létragone,  peu  ou  point  comprimé,  privé 
de  plateau.  Appendice  apicilairedcrantlière  arrondi  au 
sommet. 

I.  Carduncellus.  —  2-  Carlhamus. 

IX.  Rhaponiicécs.  —  Appendices  du  péricline  plus 
larges  que  le  sommet  des  squames ,  scarieux  ,  incrnies 
ainsi  que  les  feuilles. 

:ï.  Ctiin'iiiis.  —  4.  Rhapoiiiieum.  —  5.  Lcuzea.  —  (i. 
Forniciiim.  —  -j.  Stcmmacantha.  —  H  j"  Acroplilon, 
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m.  Serratulées.  —  Appendices  du  péricliae  plus 

étroits  que  le  sommet  des  squames ,  et  inermes  ainsi  que 

les  feuilles. 

9.  Jurinea.  —  10.  Klasea.  —  11.  Serratula.  —  la* 
Mastrucium.  —  i3.  happa, 

IV.  Silybëes.  —  Appendices  du  péricline  plus  larges 
que  le  sommet  des  squames,  scarieuxou  foliacés,  den- 
tées, épineux.  Fruit  oblong  ou  obové^  comprimé ,  por- 
tant un  plateau  très-manifeste.  Appendice  apicilaire  de 
Tanthère  aigu. 

14.  Alfredia,  —  i5.  Echenais.  —  16.  Silybum, 

V.  Cinarées.  — -  Appendices  du  péricline  larges  ou 
étroits,  coriaces,  piquans  au  sonmiet.  Fruit  tétragonc, 
à  péricarpe  dur. 

ij.'Cmara,  —  18.  Onopordon. 

VI.Lamyrées.  -—Appendices  du  péricline  plus  étroits 
que  le  sommet  des  squames ,  épais ,  très-roides ,  piquans 
au  sommet.  Fruit  subglobuleux ,  à  péricarpe  dur. 

19.  Platyraphiuni.  — 20.  Lamjrra  —  ai.  Ptilostcmon, 
—  22.  Notobasis. 

VII.  Carduinées  vraies.  ^-  Appendices  du  péricline 
plus  étroits  que  le  sommet  des  squames,  et  piquans  au 
sommet.  Fruit  oblong ,  comprimé,  à  péricarpe  flexible. 

25.  Picnomon,  —  24.  Lophiolepis.  —  26.  Eriolepis.  — 
26.  Onotrophe  [Apalocentron ^  Microcentron).  —  27. 
Cirsium.  —  28.  Orthocentron.  —  29.  Galactites,  —  5o. 
JjHmrms.  —  3i.  Carduus  {Platylepis^  Chromolepis  ^ 
Stenolepis), 

V*  tribu.  Les  Echimofooébs. 

Ovaire  cylindracë ,  non  comprimé ,  dont  la  partie  in- 
férieure, aminde  et  alUnogée  en  forme  de  pédoncule , 
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porte  au-dessus  de  sa  base  des  squaniellulcâ  plurisériêes, 
pidéiformes,  foliacées,  coriaces,  très-grandes,  envelop- 
pant le  corps  de  l'ovaire ,  ei  simulaut  un  pêricline  unî- 
Uore.  Stigmate  lisse,  uu,  srus  pupilles  ni  bourrelets. 
I .  Echinopus. 

VP  tribu.   Les  ÂBCioTiuÉEs. 

.SiigniRte  dénué  de  papilles  et  de  bourrelets.  Eumûiies 
ayant  les  filets  souvent  papilles,  les  appendices  apicilaires 
cuurts  et  libres,  les  appendices  basïlaîres  courts  et  nus. 
Corolle  très-droite  cl  très-régulière.  Cnlalhide  radiée ,  à 
couronne  de  Heurs  ligulées  ,  rarcnienl  Litigulées . 

Première  section.  Arctotiuèes-Gortériëes.  —  Pêri- 
cline plëcolcpide,  c'cst-à-^ire ,  formé  de  squames  pliu  ou 
moins  eniregreâées. 

1.  Uirjiicium.  — 2.  Gnrtpria  ( Iriinii.^).  — 3.  Gatania, 
—  4-  Mflanchr^iiim.  —  5.  Ciisjjidia. — ti.  VidcUa.  —  •]. 
Favonium.  —  8.  Cnllumia.  —  9.  Jj^tileja.  —  10.  Dcr- 
khcjii. —  1 1.  Evo/iis. 

Seconde  section,  AncTOTinf.ES-PnoTOTYPES.  —  POri- 
cline  chorisolepidc  ,  c'est-à-dire  ,  formé  de  squames  en- 
tièrement libres. 

12.  Ileterolepis.  —  i3.  Cryjjloslemma. —  i^.  Arclo- 
iheca.  —  \b7  Cymbonolus.  —  l'i.  Odonlopicra.  —  17. 
Siegviioliis.  —   18.  Arciotis.  —  19.  Dnmain's. 

VIl^  tribu.  Les  Calendulées, 

Ov;iir(!  privé  d'aigrette  ,  et  dont  le  péricarpe  acquiert 
Cil  niiulssaiit  un  développement  considérable.  Stigmalo- 
phori's  irès-i'ourts  ,  larges  ,  obtus  ,  divcrgens  ,  arqués  en 
'Icliors  ,  ayant  la  face  interne  bordée  de  deux  gros  bour- 
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relets  stigmatiques  oblitérés  au  sommet,  et  la  face  ex- 
terne terminée  en  demî-cône  muni  de  collecteurs.  An- 
thères pourvues  d'appendices  basilaîres  subulés.  Corolle 
régulière ,  à  divisions  demi-transparentes. 

Première  section.  Calewdulébs-Piiototyfbs.  —  Ca- 

« 

lathide  ordinairement  grande.  Péricline  supérieur  aux 
fleurs  du  disque ,  formé  de  squames  subunisériées ,  à 
peu  près  égales ,  longues ,  étroites. 

1.  Ovaires  de  la  couronne  très-arqués  en  dedans. 
I.  Calendula. 

n.  Ovaires  de  la  couronne  presque  droits. 

2.  Blaxium,  —  3.  Meieorina.  -r  4*  -^rnoldia.  —  5. 
Castalis, 

Seconde  section.  Càlemdulées-Ostéospekmébs.  — 
Calathide  ordinairement  petite.  Péricline  i  peu  près  égal 
aux  fleurs  du  disque ,  formé  de  squames  paucisériées , 
un  peu  inégales ,  courtes ,  les  intérieures  larges. 

I.  Faux-ovaires  du  ctisque  longs. 
6.  Gibbaria,  —  7 .  Garuleum. 

II.  Faux-ovaires  du  disque  courts. 
8.  Osteospermum,  —9.  Eriocline, 

\IU?  tribu.  Les  Tàgétihébs. 

Fruit  très-long  et  très-étroit ,  ordinairement  subcy« 
lindracé  et  strié ,  portant  une  aigrette  composée  de  plu- 
sieurs squamellules  persistantes ,  très-adhérentes,  fortes, 
roides,  fermes,  cornées  ou  coriaces,  point  fragiles, 
point  blanches ,  très -diversifiées  du.reste.  Corolle  à  in- 
cisions ordinairement  inégales»  Péricline  et  feuilles  mu- 
nis de  réservoirs  gUnduliformes ,  contenant  un  suc  doué 
d'une  odeur  particulière,  forte  et  désagréable. 


Première  section.  TAGËTisies-DYssoDiÉEis.  —  Péri'* 
cline  double  ,  ou  ïnvolucré ,  ou  biaéné ,  on  îmbritjué. 

I.  Clometwcoma.  —  a,  Djssodia.  —  3.  Schlechtenda- 
lia.  —  4-  i-tifelina. 

Socoode  seclîou.  TicÊTiHÉES-PnoroTtrES.  —  Péri- 
cline  trc s-s impie ,  formé  de  plusieurs  squames  unisé- 
riëes,  en tre-grcffées  jusque  près  du  sommet. 

5-  IJfmenathcrum.  — ■  6.  Tagetcs.  —  -j.  Diglossus.  — 
6.  Enalcida. — 9.  Thymophytla. 

Troisième  section.  Tacétihées-Pectidébs.  —  Péri- 
cline  très-simple ,  fonnd  de  plusieurs  squames  unisériées, 
parfaitement  libres  jusqu'à  la  base. 

10.  Poroph/llum.  —  11.  Ctyptopetalon.  —  13.  Pecti». 
—  \2.  Chlhonia.  ^^^^ 

IX*  tribu.  Les  HÉLiASTHf.Es.  ^PB^ 

Ovaire  obovoïde,  à  quatre  faces  limitées  par  quatre 
arÈies ,  dont  deux  souvent  oblitérées.  Sligmaiopliores  di- 
vergeiis ,  arqués  en  dehors,  demi-cylindriques  iufifriou- 
rement,  scmi-coniqucs  supérieurcmcni,  munis  do  col- 
lecteurs sur  la  partie  supérienre  de  leur  face  externe  , 
et  portant  sur  leur  face  inierne  deux  bourrelets  stigma- 
tiques  papillulés,  ordinairement  coutigus ,  (jui  s'obli- 
tèrent et  s'évanouissent  vers  le  sommet.  Autlières  ordi- 
nairement noirâtres  ou  brunes.  Corolle  régulière,  à 
divisions  épaissies  et  papillécs  sur  la  face  interne. 

Première  section.  HÉLiAHTHfeES-HÉLÉKiÉES.  —  Aî- 
:;reHe  eoni[)osée  de  plusieurs  squnmellulcs  palciformes 
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OU  laminées ,  mcmbranettses ,  scarieuses ,  ou  quelque^ 
fols  filiformes-laminées  et  barbées. 

I.  Héléiiiées  vraies.  — -  Calathide  radiée,  à  couronne 
ordinairement  féminiflore ,  quelquefois  neutriflore.  Cli-  * 
nanthe  ordinairement  nu,    rarement  alvéolé  oufim* 
brillé. 

I .  Schkuhria.  —  2.  lYichophfllum.  — -  3.  Enophjrllum. 

—  4-  Achjropappus,  —  5.  Bahia.  — 6.  Actinca.  —  7. 
Dugaldia,  —  8.  Helenium,  —  9.  Tetrodus.  —  10.  Lepio^ 
poda.  —  II.  Balduina,  —  12.  Gaillardia. 

II.  Galinsogées.  -^-  Oïlathide  radiée»  à  couronne  fé- 
miniflore* Clinanthe  garni  de  vraies  squamelles. 

i5.  Sabazia,  —  i4-  Selloa,  —  i5.  Leontophthalmuni. 

—  16,  Mocinna, —  17.  Galinsoga. —  18.  Carphostephium 

—  !()•  Ptilostephium.  — 20.  Sogalgina.  —  ai.  Balbisia» 

—  22.  Allocarpus.  —  23.  Caleacte» 

m.  Caléinées.  — •  Calathide  juicouronnée.  Clinanthe 

squamellifère. 

24»  Calea,  —  25.  Calebrachjrs,  —  26.  Calydermoê.  — 
27 .  Dimerostemma.  —  28.  Marshallia. 

rV.  Hyménopappées.  —  Calathide  incouronnée.  Cli-^ 

nanthe  inappendiculé. 

29.  Cephalophora.  —  3o.  Hjmenoxjrs.  —  3i .  Poljrpte^ 
ris,  —  32.  UymeHopappus.  —  33.  Florestina. 

Seconde  section.  HÉLUiiTHéEs- Coréopsidébs.  — * 
Ovaire  obcomprimé,  c'esiri-dire,  dont  le  grand  diamètre 
est  de  droite  à  gauche  ^  aigrette  le  plus  souvent  formée 
de  deux  squamellules  situées  Tune  à  droite ,  Tautre  à 
gauche ,  ordinairement  triquètres  et  continues  avec  To- 
vaire* 

I.  Silphiées.  — -  Disque  masculiflore.  Couronne  fémi- 
niflore. 

34  ?  ClibcuUum,  -»  35.  Oswalda.  —  36.  BailUcria.  — 


37.  Pailhrnium.  —  38?  Guardiola.  —  5q.  Eivehiia.  ~- 

II.  Synédrellées.  —  Dieqae  androgyniflore.  Couronne 
fômiDÎIlorc. 

4 1  ?  Tetragonothecn.  •—  ^1  ?  Afnesiicon .  —  4^-  Sj-ne- 
dtrlla.  —  4^,  Chrjrsanlhellina.  —  4^-  ^curaclii.  —  /fG. 
Giossocardia.  —  47-  IJeierOipermum.  —  48,  Glossoçyne . 
—  49*  Tiarvaliiia.  —  5o.  Georgina. 

III.  Coréopsidées  vraies.  —  Disque  androgyiiîQorc. 
Courontieneutriflore  (rarement  nulle). 

5 1 .  Coreopsis.  —  5a.  Calliopsis.  —  53,  Lfatkia.  —  ^^7 
Peramibus.  —  56?  Heliûphthalmum.—  56?  Aspilia .—  5;. 
Compjhlheca.  —  58.  Cosmos.  —  59.  Kerneria.  —  60- 


Truisicme  seciion.  UÉni»Tiites- Prototypes.  — 
Ovaire  comprimé  bilatéralement,  c'est-à-dire,  dont  le 
grand  diamètre  est  de  dehors  en  dedans  ;  aigrette  le  plus 
aouvenl  formée  de  deux  squamellules  siluéei  l'une  en 
dehors  ,  l'autre  on  dedans  ,  adhérentes  ou  cadunnes  , 
ûlifoimes  ,  triquèires  ou  paléifinmcs. 

I.  Spilanlliécs.  —  Calatliide  incouioiuiéc. 
&i.SpilaTilhes.—&7.-   Platypturh.   —  (33.  Dilrichnm. 

—  64  ?  Petrobium.  —  65.  Salmcn.  —  66 .'  Isocarpha.  

6j.  Melanihera. 

II.  Verbésinécs. —  Calathide  à  couronne  féminillore. 
68.  Lipotrithe.  ■ —  6g.  BlainvUlea.  —  70.  Acmella.  — 

71,   Sanvilalia.   —  7a.    Ziinnia.  —    ^3.    7'ragoccrns.    

■}/,.  Hamulium.  —  ^5.   f^erbesina.  —  76.  Ximenesia. 

III.  Hélianthées-Prolo types  vraies.  —  Calatliide  à 
couronne  neutriflorc. 

7-.  Simsia.  —■■■*.  Enceîia.  -^71).  Pierophj ion.  —  80. 
Il-lianlhiis.    —   81.    Uarpalium.   —  82.   Leighia.  — là'i. 
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■ 

Quatrième  seciion.  HÉUAiiTHÉEs-RuDBECKiÉes.  ^•- 
Aigrette  stépbanoïde. 

I.  Rudbeckiées  vraies.  —  Disque  androgyniflore  (ra- 
rement masculiflore  au  centre).  Couronne  neulriflore 
(  rarement  nulle  ). 

{A)  Feuilles  ordinairement  alternes. 

84.  Tilhonia,  —  85.  Echinacea.  —  86.  Dracopis.  — 
87.  Obeliscaria.  "^  8S.  Rudbcckia, 

(B)  Feuilles  ordinairement  opposées. 

89.  Gymnolomia,  —  go.  Chaliakelîa.  — "  Qi-  TVulffîa, 
—  Q2?  'Files ia.  —  gS?  Podanthus.  —  94.  Èuxehia, 

II.  Héliopsidées.  —  Disque  androgyniflore  (rarement 

masculiflore  au  centre).  Couronne  féminiflore. 

(^A)  Feuilles  alternes.  Calathides  corymbées. 

g5  ?  Ferdinanda. 

(JB)  Feuilles  opposées.  Calathides  solitaires. 

96.  Diomedea  Cou  Diomedellà),  — 97.  Heliopsis,  —98. 
Kallias{  ou  Callias).  —  gj.  Pascalia. —  100.  Helîcia.—  - 
101.  Stemmodoniia.  —  loa.  fVedelia.  —  io3.  Trichos- 
tephus  (  Trichostemma).  —  104.  Eclipta, 

III.  Baltimorées.  — -  Disque  masculiflore.  Couronne 

féminiflore. 

100.  Baltimora,  —  i<i6.  Fougeria  («mi  Fougerouxia), — 
107.  Diotostephus,  —  loS.  Chrysogonum, 

■ 

Cinquième  section.  Héluuthées-Millériées.  — ^ 
Ovaire  ordinairement  épis  ou  large,  arrondi  vers  le 
sommet ,  arqué  en  dedans ,  toujours  absolument  privé 
d'aigrette. 

I.  Millériées  vraies.  -—  Disque  masculiflorel 
(^A)  Millériées  vraies ,  régulières.  —  Clinanthc  com- 
plètement et  régulièrement  garni  de  squamellcs  bien 
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innnifeatcs  i  péricliiic  parfailcinoiii  symélritiue    pu   ré- 
gulier. ( 
io().  Meliimpodium.  —   no.  Zarçl/tdtia.  — _  m.   jH-  . 
ci'na'  —  ita.  Cf-ntroipermum,  —  ii3.  Pol^mnieulrum. 

—  n^.  PoIji»nia. 

(B)  Millëricps  vraies,  irr^iilïères.  —  Clinantti#-  un- 
lôl incomplèlemcDt,  îrrégulièrcmcnl,  ou  imparfiiïtemeiil 
s(]uamellé,  unl6l  absolument  privé  de  sqtiamcltes  ;  Pé- 
ricliue  ordinairement  plus  ou  moius  irrégulïer. 

1 15-  Pronacron.  —  1 16,  Milleria.  —  1 17.  Meraiîa,  — 
1 18,  Elvira.  —  1 19.  Riencouriia.  —  120.  C'nxia. 

n.  Sigesbeckiées.  —  Disque  andragynillorc  (oti  (quel- 
quefois aïkdrogyni-masculiilori:). 

{A)  Sigi'sbeckîées  irrégulières.  —  Clinanilie  Unt4t  ' 
im  ,  Vnnài  irrégulièreiuent  squamellé  -,  Pértcliiic  ordi-  J 
DAÎrement  plus  ou  moins  irrégulier. 

t%i.  J^illanova.  —  \3,ii.  Madia. —  iii.  Biotia.^  \^^, 
Sclerocarput.  —  i«5.  Enydra.  —  126.  Broiera.  —  127,   ' 
Flaveria   —  ia8?  Monnrlis.  —  12g.  Kriocnrpha. 

(li)  SigosbcvkiiTS  r<-'ijL>licios.  —  ClijianilK:  ic'guUère- 
mc.U  s,in,imcllé  ;  Pt-riclinc  ir^ulier. 

i:;,.  O^'/fm.—  l3l.  Trimrranlhes.  —  ,Z^.  Si_^',-sl,<-c- 
kia. —  i.'3..lœgpria.  —  04.  Oiiizolia.  ■ —  i35.  y.aluzaiiia. 

—  idC.  Hyhriddla. 

X'  tribu.  Les  AmbhosiSes. 

Ovaire  glabre,  lisse,  privé  d'aîgrclic.  StigmatopLores 
bordés  de  deux  gros  bourrelets  stigmn tiques  espacés, 
tiès-papillés.  Aollières  libres;  pollen  ou  peu  vcrdàlrc. 
CiuoIIe  vcrdàtre  ,  lierbacéc  ,  imitant  un  calice,  en  forme 
de  ligue,  à  divisions  très-courtes.  Fleurs  unisexuelles. 

I,  Fausses  Ambrosiées.  . —    Cal.iiliides  bUevuclIrs , 
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1 .  Iva. 

n.  Ambrosiées  vraies.  —  Calathidesuuisexuelles^les 
femelles  et  les  mâles  réunies  sur  le  même  individu. 

2.  Xanthium.  —  3.  Franseria*  — -4*  ^nibrosia. 

XP  tribu.  Les  Authéhidées. 

Aigrette  jamais  composée  de  squamellules  filiformes  et 
appendiculées.  Stigmatophores  divergens  ,  arqués  en 
dehors,  demi-cylindriques ,  doilt  la  face  interne  est  bor 
dée  d'un  bout  à  Tautre  par  deux  bourrelets  stigmatiques 
non  confluens ,  dont  la  face  externe  est  glabre ,  et  dont 
le  sommet  est  tronqué  et  muni  de  collecteurs.  Etamines 
ayant  le  filet  greflé  à  la  partie  inférieure  seulement  du 
tube  de  la  corolle  \  l'article  anthérifère  subglobulcux  \ 
les  appendices  basilaires  nuls. 

Première  section.  AvTBAMiDÉEs-CB&TSAiiTHé^tfÉEs.  — 
Clinantlie  privé  de  vraies  squamelles. 

I.  Artémisiées,  -—  Gilathide  non  radiée.  Fruits  inai- 
gretlés ,  point  obcomprimés. 

I.  AbrotanelLa.  —  a.  Oligotporus,  —  3.  Artemisia 

4.  Absinthium*  —  5.  Hurnea, 

II.  Cotulées.  —  Calathide non  radiée,  ou  quelquefois 
courtement  radiée,  Fruits  inaigrettés ,  obcompriniés. 

6.  Soiiuiea,  —  7.  flippia.  —  8.  Cryptogj-nc,  —  g.  M<f- 
nochlœna.  —  10.  E riocephalus ,  —  11.  Leptinella,  —  l'j 
Ccnia,  «—15.  Cotula, 

in.  Tanacétées.  — -  Caktbide  non  radiée.  Fruits  ai- 
grettes. 

14.  Balsamita.  —  i5.  Pentzia.  —  16.  Tanacetum. 

lY.  Clirysanihémées  vraies.  — -  Calathide  radiée. 

17.  Gymnocline, —  18.  Priiethrum,  —  19.  Co!*fostephiis. 


—  »o.  Iimelia.  —  :i  i .  Glebionia.  —  aa.  Pinai-dîa.   —  aS. 
Lhtj-sanihemiim .  —  a4-  Mairirnria.  —  aO-  Lidberkia. 

Seconde  sectiou.  AkthémiuéES-Piiotottpm.  —  Clï- 
nautlii;  gni'uî  de  vraies  «quamelles. 

1.  Santoliiiées.  —  Calathidc  non  radï^'. 

a6.  Ilj-menolefiis.  :=  37.  Athanaitû.  —  a8.  Lona*.  — 
ag.  Muij-fia.  —  3o.  Dioiis.  —  iJi.  Sanioliua.  ^  Sa.  i\'«. 
hîonlum.  —  33.  L^onnetia.  —  34>  Lasiotpermum.  — > 
'■Î9.  Mareelia. 

n.   Amhémidéos-Prolotypes  vraies.  —  CalalliiJc  r»-    1 
di^e. 

{A)  Aîgrcue  sléplianoïdc. 

5n.  Anacyclas.  —  37.  Anihemis, 

{R)  Aigreltc  nulle. 

38.  Chaniœmelum.  —  Sq.  Marula.  —  ^o.  Ormenin.  — 
4i>  Ctadanlhut.  —  4^-  -^chiltea.  —  43-  OtmilopMi. 

(C)  Aigrette  composée  do  ujtiamellulcB. 

44-  Osmites.  — f,^.  Lepiilophanim.  —  /,G.  SpHenopyne. 

XIP  tribu.  Les  Inllées. 

Siigmaiophores  tantôt  semblables  à  ceux  des  Aiiiln.-- 
midtfs  ;  tanlùl  peu  ou  point  arqués,  arrondis  au  som- 
met, où  les  deux  bourrelets  confluent  sur  la  face  in- 
terne ,  et  où  les  collecteurs  soniép,-»rs  sur  Ih  faci;  exiernc. 
Eiiimiiics  ayant  le  filet  grefle  à  la  partie  inférieure  sou- 
lemetit  du  tube  de  la  corolle  ;  ranicle  autliérifèie  grcle  ; 
les  appendices  basîlaircs  longs,  subulés,  souvent  plii- 
nuux.  Corolle  très-régiilîère, 

Proiuière  sectioi^  lNULÉEs(iMAPH*i.iÉES.  —  Priiclrîic 
scarii'ux.  Sii^maiopliorns  ironrjnés  an  somnicl.  Ailictc 
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Anlhérifèrc  long  \  appendice  apicilaîrc  d«  Tanthère  obtus  ^ 
appendices  basîlaires  longs  ,  non  pollinifèrcs. 

I.  Leysérées.  —  Aigrette  tantôt  siéphanoïde ,  tantôt 

paléacée  ,  tantôt  filiforme  et  paléacée. 

!..  Relhania.  —  a.  Eclopes.  —  3?  Rosenia.  *-  4  ^  ^^' 
peirousia.  —  5.  Lesyera.  —  6,  Leplophytus.  —  7.  Long- 
champia. 

II.  Luciliées.  —  Corolles  trës-grèles. 

8.  Chevreulia.  —  9.  Lucilia.  —  10.  Euchilon, —  1 1.  Fa- 
cclis.  —  12.  Phœnopoda  (  Podothecay  Podosperma). 

III.  Faustulées.  — >Péricline  à  peine  scarieux. 

i3.  Ouinetia  {a).  —  i4-  Millotia{b),  —  i5.  Syncarpha. 
—  16.  raustula, 

IV.  Gnaphaliëes  vraies.  —  Périclinc  peu  coloré. 

17.  Schizogyne.  —  18.  Phagnalon. -^  19.  Panœtia(c), 
-^20.  Gnapnalium.  —-21.  Omalolhcca»  —22.  Lasiopo^ 
gon. 

V.  Cassiuiées.  —  Clinanthe  squamellifère. 

23.  Ifloga.  —  24.  Billya,  —  25.  Ammobium.  —  26. 
Apalochlamys,  —  27.  Achromolœna.  —28,  Chromochi- 
ton.  —  29.  Cassinia.  —  5o.  Ixodîa. 

VI.  Hélichrysëes. —  Péricline  pétaloïdé. 

.U.  Lepisclitie  ou  Lepidocline  (Euchloris).  —  iJa.  Ed" 
mondia  {Aphelexis).^^  55.  Macledium.  —  34-  Damironia. 
(Astelma).  —  35.  Argyrocome.  —36.  Helichrysum,  — 
57.  Scalia.  —  38.  PodoUpis.  —  3g.  Antennaria.  —  ^n. 
Ozothamnus:  —  4>*  Petatolepis.  •«  /^2..  Metalasia, 

VII.  Sériphiées.  —  Calathides  rassemblées  en  capi- 
tule. 

{A)  Sériphiées  vraies.  —  Tige  ligneuse. 

n/|3.  Endoleuca,  —  44-  Anaxeton,  —  4^*  Pcrotriche»  — 
46.  Seriphium  ^Acroctphalum ,  Pleurocephalum).  —  47* 
Stœbe  (Eustabe ,  Etœranthis ^  Eremaninis),  — -  48-  Lcu- 
cophyia.  —  49-  Oisparago.  —  5o.  OEdera.  —  5i.  Ely- 
tropappus. 

(B)  Léonlopodiées.  — Tige  ^erbacée. 
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5».  Ogceroslylu»  (  ou  Siloxerus).  —  53.  HtmeUia-  — 
54.  Gnef^osis,  —  5S.  Angtanthus.  —  56.  Calocephalut. 

—  57.  Richea.  —  58,  Leoiaonjrx  (Spiralepit).  —  69. 
Cfuiiiopodium. 

Seronde  section.  Ibclées-Prototypes.  —  PcricUne 
non  Ecarieux.  Stigmatopliores  arrondis  au  sonimei.  Ar- 
ticli^  anthérïfèrc  long  -,  appendice  apicilaire  de  l'anibèrc 
obtus  ;  appendices  basilaircs  lon^s  ,  non  pollinilières. 

I.  Filagmées.  —  Clmanthe  ordÎDaircEneat  nu  sur  mw 
pnrtie ,  et  squamellé  sur  l'euire. 

y.'.  Filago.- — 61.  Gifola.  —  6».  Logfta.  —65.  Micro- 
/iw.  — 64.  Oglifa.      , 

II.  luulées-Pi otolypes  vraies.  —  Clïnantbe  nu. 

65.  Conjrza.  ■ —  6(i.  tnula.  —  67.  Limùanla 68.   A7- 

coa  '.d',.  —  6g.  Allagopapptis.  —  71.  Francœuria  f  Du- 
chetnia).  — -jx.  PuUcaria.  —  7a.  Tubilium.  —  -ji-Jaso- 
nia.  —  74-  Chiliadenu»  {Myriadenus).  —  7^.  Carpefiuntt, 

—  •}&?  Denekia.  —  75 ■  CoîumelUa.  —  78.  Penlanema.—2 
7.,.  Iphiona.  —Su.  PegoltUtia. 

m.  Rlianteriées.  —  Cliuanth.-squamellé. 
Ri.   Rhanteritim.  —  81!.   Cyliitdrocline.  —  R3.  Molpa- 
dia.  —  84  ?  Nctirolirna. 

Troisième  sociîoii.  In ulé es-Buphthii-méeï.  —  Péri- 
(dine  non  scaricux.  Sligmaloplioics  arrondis  au  sommet. 
Arlicleanllitriicre court;  appendice  apicilaire de  l'anlUcTc 
aigu  i  appendices  basilaires  courts,  polliuifères, 

I.  nuphilialniées  vraies.  —  Clinanthe  squamellifère 
Sr..  Ruphihalmum.  —  86.  Pallanà.  —  87.  TiaupUus.— 

88.  Cc-uana. 

II.  Grangéînées.  —  Clinanthe  inappendiculé. 

8y.  ELflrifs.  —'  go.  Xcrobiits.  —  gi-  Pyrarda. —~ ç)^ . 
Giaiigca.  —  C)Z.  Centipeda.  —  g',.   Cjalhoclinc  {i-}. 

III.  Spheimuliécs.  -Calathidcs  rassemblées  ea  ca- 
pititii-. 
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95  7  Sphœrnnthus  (  OUgolepis  ,  Polj'lcpis  ).  —  o/ô? 
Gjrmnarrhena, 

I 

Xni''  tribu.  Les  Astérées. 

Ovaire  plus  ou  moins  comprimé  bilatéralement,  ob- 
ovale-oblong  \  aigrette  irrégulière.  Stigmatophores  con- 
vcrgens  ,  arqués  en  dedans ,  ayant  une  partie  inférieure 
demi-cylindrique,  bordée  de  deux  bourrelets  stigmali- 
ques  non  confluens ,  et  une  partie  supérieure  semi-co- 
nique ,  garnie  de  collecteurs  sur  la  face  externe.  Anthè- 
res privées  d^appendîces  basilaires. 

Première  section.  Astérées-Solidàgimées.  —  Cala- 
tkide  radiée  ou  quasi-radiée.  Couronne  jaune. 

I.  Grindéliées.  —  Disque  androgyniflorc.  Aigrette 
nulle ,  ou  composée  de  squamellules  peu  nombreuses  , 
subûliformes. 

I.  Xanthocoma.  —  2.  Grindelia,  — 3.  Aurélia. 

n.  Psiadiées.  — -  Disque  masculiflore. 

4 .  Elphegea,  —  5.  Sarcanthemum,  —  6.  Psiadia.  —  7 . 
NÛoretla, 

ni.  Solidaginées  vraies.  —  Disque  androgyniflorc. 
Aigrette  de  squamellules  nombreuses  ,  filiformes. 

8.  Gljrphia  (ou  Gljrcjrderas),  —  g.  Euthamia,  —  lo. 
Solidago.  —  n.  Aplopappus.  —  12.  Diplopappus.  —  i3. 
Ueterotheca» 

lY.  Lépidophyllées.  —  Disque  androgyniflorc.  Ai- 
grette de  squamellules  paléiformes. 

14.  Brachyris.  ^^  iS,  Gutierrezia. -^^  \&.  Lepidophjl' 
lum. 

Seconde  section.  Astérées-Bacchariuées.  -—  Cala- 
ihide  jamais  radiée  (dans  l'état  naturel). 


I.  Cbry>ocoméea.  —  Cslatbidc  incouroim^ ,  audro- 
gyniflore.  ' 

f]?Kleùtia.  —  iS.  Pavhyderh.  —  19.  Scepinia.  — 
ao.  Crinilaria. —  it.  Linosyris, — 17.  l'ierophorus.  — 
a5,  Chrysocoma.  —  24.  NoUetia. 

II.  Baccliaridées  rraies.  —  Cnlhîdes  uniseinelles  ,  ou 
distiolidu. 

a5.  Snrgilus.  ^-  a6.  Baccharis.  —  a;,  'f'ursehia.  —  jS. 
Fimbrillaria. 

.Troisitme  suciioD.  AsTËnÉES-PROTOTvfEi.  —  CaU- 
ihide  radiée.  Couiodiic  point  JHune.  Disque  plus  haut 
que  large.  Clinanllic  plan. 

I.  Erigérées.  —  Couronne  à  petites  languettes,  U'èa- 
nombreuses ,  ordinairemeni  disposées  sur  plus  d'un 
rang. 

1^.  Diinoi'pkunthei.  — 5a.  Laennee.ia.  — 3i.  T^itnor- A 
phesa.  ^  3ï.  En'geron.  ^—  33.  Mtinychia.  —  S^-  Podo- 
eoma.  —  35.  Slenoctis.  —  36.  Phalacroloma. 

II.  Astérées-Piototypes  vraies.  —  Couronne  à  grandes 
languettes  ,  toujours  disposées  sar  un  seul  rang. 

5;.  Dii:los:ephiun.  —  38.  Asti-r.  —  59.  Kurybia.  —  je 
GalalcUa.—  il.  Otearia.  —  ^ï'?  Printzia.  —  .\l.  Zyr- 
phclis  (/).  —  44.  Chiliolricfiiim.  —  45.  A!;athœa.  —  ig. 
Charù-is. 

yualtiènic  section.  AsTÉntEs-BEz-LiDÉEs. —  Calatbide 
radiée.  Couronue  point  jaune  Disque  plus  large  qm; 
haut.  Clinantlie  plus  ou  moins  élevé. 

I,  Fausses  Bellidées.  —  Vraie  tige  dressée ,  garnie  de 
feuilles  ,  et  plus  grande  que  les  pédoncules. 

4".  .4melltis.  —  48-  Polyarrhena,  —  49'  F/'Ucin-  — 
,0.  lioukia.  —St.KaHmcrh.—  ai.  Caîlinephus.  — 5\i. 
Iloltoma.  —  54.  Drachycumc.  —  55.  Paipierïna. 

II.  lielliiléis  \raies.  ~  Hampes  ou  pédoncules   plus 
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élevés  que  la  vraie  tige ,  qui  est  souterraine  ou  couclicc 
sur  la  terre. 

56.  Solenogynà.  —  57.  Lagenophora.  —58.  Ixauche^ 
nus.  —  59.  Bellis.  —  60.  BelliMm,  —  61 .  Bellidiastrum, 

XIV^  tribu.  Les  Sémécionées. 

Ovaire  non  comjprimé^  cylindracé,  strié;  aigrette  de 
squamellules  fililbriues ,  trës-grèles ,  faibles  ,  fragiles , 
striées,  barbellulées ,  blanches.  Stigmatophores  ordinai- 
rement analogues  à  ceux  des  Anthémidées.  Article  an- 
thérifère  épaissi  et  strié;  anthère  privée  d^appendices 
basilaires.  Corolle  régulière. 

Première  section.  Sénéciouées-Doromigées.  —  Péri- 
cline  formé  de  squames  bi-trisériées. 

I.  Calathidc  radiée. 

1.  Arnica  *  — 1,  Doronicum,  —  3.  Grammarthron.  — 
4.  Dorobœa.  —  5.  Aspelina, 

n.  Calathide  iucouronnée. 

6.  Culcitîum.  —  7.  Eriotrix. 

Seconde  section.  Séii£ciokébs-Protottpe8.  -—  Péri- 
cline  formé  de  squames  unisériées  ,  et  de  squamules  sur- 
numéraires. 

I.  Calathide  radiée. 

8.  Hubertia,  —  g.  Gynoxys.  —  10.  Synarthmm.  — 11. 
Sclerobasis.  —  12.  Xenocarpus,  —  i3.  Jacobœa,  —  14. 
Obœjaca, 

II.  Calathide  discoïde. 

i5.  Eudonts.  —  16.  Neoceis, 
m.  Calathide  incouronnée. 
17.  Crcmocepkalum,  —  18.  Gynura,  «—  19?   AEtheo- 
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leena.  —  »"■  Carderina.  —  ai.  Senecio.  —  aa.  Faujoi 

—  25  ?  Scrobicaria.  —  J.^  ?  Pentacalia.  —  l'J.    " 

—  a6.  Pericalia. 


Troisième  section.  SÉ»ËcionËBS-OritoKNÈEs.  —  Pé- 
rîcline  formé  de  squames  unisëriées ,  sans  aucune  stjua- 
mule  surnuméraire. 

I.  Calalhîdc  incouronuée. 

317  ?  Arnçglossum.  —  iS.  Erechtilrs.  —  29.  Emilia 
3o.  Pithosillutn, 

II-  Calaltiide  discoïde. 

5i  ?  Doriit. 

ni.  Caklliidc  radiée. 

2i?Brachj-glot[i.i.  —  33,Eurf'>ps.  —  ^4    Olhonna.~-^ 
35,  Clnerarin- 

XV*  iriba.  iMjiass&anÉBB. 

inlophoios  analogues  à  ceux  des  Anihéi 


Stigi 


li.léos  ; 


bouiTcleis  stigm.-itiques  irès-meuus.  Authèrcs  Imiguc- 
mcnt  a|n>eiidii:ulécs.  Corolle  à  deux  lèvres  irès-disscm- 
blables  :  rexlérieuru  plus  longue  cl  [ilus  lavi;e  ,  iMdini)t'% 
li.-.uîîfornie,  tridentec  ,  riiilérîeure  bîparlie.  Cabiihiile 
loojours  radiatiforme,  Jamais  reidiéc. 

Première  section.   Hassauviées-Trtxidées.   —  Cala- 
ihide  composée  de  plus  de  cinq  Heurs,  disposées  sur  plus 

I.  Aigrette  barbue. 

I.  Humerilia.  —  2.  Jungia.  —  3.  Atartra.stn.  —  ^.La~ 

II.  Aîgiclle  barbellulée. 

5.  Lcuceria.  —  e>.   Tri.iis.  —  -].  Plaljcheihis.  —S.  Fr- 
n-Ja.~  9,  CLu  .... 


f.  —  m.  Ilomoianthiis. 


.  Droz'. 
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ni.  Aigrette  nulle. 
i*x.  Panphalea, 


Seconde  section.  WAsàluviÉES-PROTOTYPEs.  —  Cala- 
thide  composée  de  deux  à  cinq  fleurs  unisériées. 

i3.  Triptilion,  —  i4-  Triachne,  —  i5.  Nassauvia,  — 
16.  Mastigophorus.  —  17.  Caloptilium.  —  18.  Panargy'- 
rus.  — - 19.  Polyachyrus. 

■  

XVP  tribu.  Les  Mutisiées. 

Stigmatophores  courts ,  non  dîvergens ,  demi-cylin- 
driques ,  arrondis  au  sonunet ,  ayant  la  face  interne  bor- 
dée de  deux  bourrelets  stigma  tiques  très-menus,  confluent 
au  sommet ,  et  la  face  externe  parsemée  supérieurement 
de  quelques  petits  collecteurs.  Anthères  longuement 
appendiculées.  Corolle  à  deux  lèvres  égales  en  longueur  : 
Textérieure  à  trois  divisions,  Tintérieure  à  deux  divi- 
sions. Cakthide  presque  toujours  radiée ,  jamais  radia  ti- 
forme* 

Première  section.   MtJTisiéES-PaorOTTPEs.  —  Vraie 

tige  herbacée  ou  ligneuse. 

1 .  Cherina,  —  2.  Chœtanthera.^^  3.  Guariruma,  —  4* 
jiplophjrllum.  —  5.  Mutisia,  —  6.  DoliMasium. —  7 .  Lj-^ 
coseris,  —  8.  Hipposeris. 

Seconde  section.  Mutisiées-Gerbériées.  —  Hampes 
simples ,  ou  quelquefois  rameuses ,  souvent  garnies  de 
bractées. 

9.  Onoseris,  —  10.  Isotypus,  —  1 1.  Trichocline. —  iol. 
Garùeria.  —  i3.  Lasiopus.  —  14.  Chaptalia,  —  i5.  Loxo^ 
don,  — ^  i6.  Lieberkhuna.  —  17.  Lena,  —  18.  Perdidum 
{Pardtsium),  —  19.  Leibniizia, 
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XVn'  tribu.  Les  Tussilagiiiées. 

Style  féminin  aynut  deux  sdgmatophoresextrëtnement 
courts  ,  cyliacln<]ucs ,  arrondis  au  aoinmel ,  couverts  sur 
toute  leur  surface  de  petites  papilles  stigmatitjues  sou- 
vent imperceptihles  ;  style  masculin  ayant  sa  partie  su- 
P<-ricure  épaissie  en  une  masse  hérissée  de  collecteurs  , 
et  fendue  supérieurement  en  deux  languettes.  CoroHe 
■  r^ulière.  Fleur»  jnmais  hermaphrodites.  ■ 

H  I.  7\iMilago.  — -j.  Nardasmia.  —  3.  Peiasiies.  ^^Ê 

^B  Win*^  tribu.  Les  Adékostylëes.  j^^H 

F-  Siigmaiophores  divergens,  arqués  en  dehors,  tlemJs^H 

tylindriques ,  arrondis  au  sommet ,  ayant  la  face  eslerne 
tome  courefie  de  collecteurs  g lauduli formes ,  et  la  face 

i[iH;riif  ocnijn'c  d'un  bruit  .'i  l'aune  jinr  (!c\i\  i^ms  hour- 
releis  sligmatitjucs  poncLicuiés ,  très-peu  disiaus  ,  con- 
Uucns  au  sommet.  Corolle  régulière.  Calaihide  conlcnani 
toiijoui's  desUcurs  hermaphrodites. 

I.  Calaihide  radiée. 

I .'  Seiiccillts.  —  2.  L'gularia.  —  '■' .  Celnihia. 

n.  ('alalhidc  discoïde. 

4   Ilojiiogyne . 

III.  Calaihide  incouronnée. 

5.  ^dénoslyles.  —  6-  Palcolaria. 

XIX'  iribu.  Les  Eupatoiiiées. 

Stigninlophorrs  très-longs,  colorés,  ayant  une  partit- 
if ilt-rietuf  arquée  m  dehors,    plus  courte,  plus  uiiuce  , 
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domi-cylindrîquc ,  bordée  de  deux  bourrelets  stigmati- 
ques  très-menus ,  et  une  partie  supérieure  arquée  eu 
dedans,  plus  longue*  plus  épaisse,  subcylindracée,  ar- 
rondie au  sommet,  couverte  de  collecteurs  papilliformes 
ou  glanduli  formes. 

Première  section.  Eupatoriées-Agératées.  —  Fruit 

subpentagonc;  aigrette  tantôt paléacée  ou  laminée,  tantôt 

stéplianoide ,  tantôt  nulle. 

1 .  Nothites,  —  2.  Stevia.  -^  3.  Ageratum,  —  4-  Cœles- 
ii'na,  — ^"5.  Alomia.  —  6.  Sclerolepis,  —  7.  Adenostemma. 

—  8.  Piqueria» 

Seconde  section.  Eupatoriées-Protottpes.  —  Fruit 

subpentagone  \  aigrette  de  squamellules  filifoimes. 

g.  Mikania,  —  10.  Batschia.  —  11.  Gyptis.  —  la.  £1/- 
paiorium.  —  i3.  Pr  axe  lis. 

Troisième  section.  Eupatoriées-Liatridées.  — Fruit 
subcjlindracé ,  muni  d'environ  dix  nervures'^  aigrette  de 
squamellules  filiformes. 

14.  Coleosanthus,  —  i5.  Kuhnia,  —  16.  Carphcphorus. 

—  17.  Tri  Usa.  —  18.  Suprago.  —  19.  Liatris. 

XX*  tribu.  Les  VERaoniéEs. 

Style  et  stigmatophores  analogues  à  ceux  des  Lacturées. 
Corolle  à  incisions  égales  ou  inégales ,  mais  jamais  seni* 
blable  à  celle  des  Lactucées. 

X 

Première  section.  Veriioniées-Liab£es.  —  Gilalhidrs 
couronnées ,  radiées. 

1.  Munnozia,  —  a.  L'abum,  —  \  Oligactis,  —  f.  Ca- 


cosrma. 


\ 


Sccoiidi;  section.  VERNoaiÉEs-Pi.tiCHÉinÈEs.  —  Caja» 
tUldes  courDQiii5cB ,  discoïdes, 

5.  i^(i/'«.  — 6.  Pitii/ica.  —  ■j.C'hlœnobolus.  —  i^.Mn— 
nenlele».  —  g,  Phalacromesus.  —  lo,  Wonarr/nfiim.  — 
II.  'l'etsaria. 

Troisîèmeseciîon.  VEBnniiiÈEs-TABCBo«Ai»TBÈEs,  — 
CalalLidesuiiiaexuclles,  dioîqucs,  ptiuîûores. 

13.  Tarchvnanlhus. —  i3.  Olignritrpha.  —  i^?  Pipio- 
rarpha.  —  1 5.  Ârrhenachne.  —  t  U.  P/ngra-a. 

Quatrième  section.  VEnnomÉEî-PiioTOTvi'B*.  — Ca- 
Uihidcs  bise^ciielles,  incouronnées  ,  pluriOorcfl. 

I.  Ethtiliëea.  —  Fruit  anguleux ,  nu»  ait-ié. 
{^}  Aigrette  nulle  on  siépliOQokdc. 

17.  Ethulia.  —  18,  Sparganoptiorus.  —  11)?  Xaniko~ 

l/f)  Aij;irlU-fOmi.nsr,;,!r  scjlWTnrlIi.li'S. 
ao.  Slokesia.  —   ai.  Isom-ma.  ~    ■!■>..  IIci;I.t:,i  [-).  — 
25.  Piptocoma.  —  -).^.  Oliganthc^. 

II.  Veruonices-Proiotypes  \ raies.  —  Fiuil  rylindiM<(';, 

{À)  Aigrcllf;  double. 

25.  Lj-chnojihora .  —  2G.  Disir/ihanus.  — a^.  Ut-iPio- 
eoma.  —  ?,S.  Lepidaploa.  ~  2;i.  Ft-rnon-n.  —  3l,.  L\-<i- 
Irapalus.  —  3c.  //icariciJa, 

{B)  AigreUc  point  double. 

32.  j4chj  rocoma.  —  33.  Gj-mnanlJirmiim .  —  3^  ?  Cri" 
Iriiia.  — 55.  Ilololfjiis. — Zè.  A'itphcrephis.  —  S'j.  Cim- 
iriilhiriim.  —  .  b.  Pavoiinnopsis.  —  39.  Pacourîiia. 

m.  KIé[ilKintopécs.  ~-  l'ruil  aplati  el  strié. 

i<i.  Diiilcsta.  —  4i.  Oistrepius.  —  4'*-  Rii-phantopiis. 
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^Cinquième  section.  Tbiiiiomiébs-Rolandrées.  —  Ca- 
la thides  uuiflores. 

(jé)  Aigrette  composée  de  squamellules. 

43.   Trichospira.  —  /{4'  Spiracantha.  ^  ^5.  Shawia. 

(B)  Aigrette  stéphanoïde  ou  nulle. 

46.  Odonloloma.'^  ^'].  Noccœa.  — 4^^  Tetranthus, — 
49  7  Cœsulia,  —  5o.  Rolandra.  —  5l .  Corymbium,  —  52. 
ûundelsheimera . 

NOTES. 

{a) 

QuiHETiA,  H.  Ca».  CaUthide  încouroonée ,  équaliflore  ,  triflore^ 
(  quelquefois  uniûore  )  ^  rcgulariflore  y  androgyniOore.  Périclîne  trèa- 
inférieur  aux  fleurs  (un  peu  supérieur  aux  ovaires)  ,  oblong  ,  formé  de 
trois  squames  (  correspondant  chacune'à  une  fleur)  égales  ,  unisériées, 
appliquées ,  entre-greffées  à  la  base ,  libres  du  reste  et  se  recouvrant 
par  les  bords  ,  oblongues  ,  insensiblement  élargies  de  bas  eu  haut.,  ob- 
tuses au  sommet ,  canaliculées ,  subcarénées ,  foliacées,  un  peu  mem- 
braneuses sur  les  bords  ;  la  base  du  périclîne  ordinairement  accom- 
pagnée de  deux  squamules  surnuméraires ,  inégales  et  irrcgulières. 
Clinanthe  très-petit  et  nu.  Ovaire  ou  fruit  long,  mince,  cylindrique, 
aminci  vers  sa  base ,  hérissé  de  poils  caducs  ;  aigrette  plus  longue  4|ue 
le  fruit  y  composée  d'environ  huit  sqamellules  un  peu  inégales ,  unisé- 
riées  ,  libres ,  persistantes  ,  roides ,  filiformes,  barbellulées,  ayant  la 
partie  basilaire  paléiforme ,  large  »  coriace.  Corolle  plus  courte  que 
Taigrctte  ,  articulée  sur  Tovaire ,  glabre  ,  à  tube  très-long  et  menu  ,  à 
limbe  peu  distinct  du  tube ,  court ,  peu  large ,  obeonique,  divisé  supé- 
rieuremtet  en  quatre  lobes  dressés.  Anthères  incluses,  ayant  Tappen- 
dice  apîcilaire  aigu ,  les  appendices  basilaires  presque  nuls.  Style  à 
deux  stigmatophores  exserta ,  divergeas ,  arquée  eu  dehors ,  longs , 
menus ,  glabres ,  paraissant  terminés  chacun  par  un  petit  appendice 
filiforme,  diaphane. 

Quinetia  Urt*Ulei ,  H.  Casa.  Petite  plante  herbacée ,  annnelie  j  racine 
pivotante ,  longue ,  menue ,  prévue  simple  ;  tige  longue  d'un  à  deux 
pouces  ,  dressée,  meoue»  cylindrique,  laineuse,  biauchÂtre,  ordiuai- 
remeut  divisée  près  de  sa  base  eu  quelques  brandies  s'mplesj  feuilles 


altcrnu ,  |>r«M)ue  dnrtl^es ,  ayunt  une  parlii  ioféncure  (pftioltf  otiIc- 
obloogue ,  large ,  coucave  et  Ecobi'Bitaiilc  b  la  btic  ,  ftrécic  vers  1« 
■onunet ,  inemb-'apeujc ,  gisbriuaculc ,  et  uDe  partie  supérieure  (liniLe) 
oborale,  élrécie  vers  la  base  ,  foliaci^c ,  |i1u«  on  moins  Ihîqbusg  ,  tcr- 
minéa  BU  sommet  par  une  pointe  calleuse,  uu  peu  recourbée i  citla- 
thiilu  lolitaircB ,  ou  quelquefoii  géminées ,  leriuiiiBlcs  et  aiillairES  , 
dreuéea ,  louguca  de  quatre  lif|Des  et  demie  ;  les  atillaireu  aupportées 
pu  un  pédoncule  long  d'une  ï  deux  ligaei ,  dresse  ,  simple  ,  nu  j  quel- 
quea  oltl  bides  aiîllsirei  sont  lesiiles,  uniQores,  i  piriclioe  toaieat 
imparfait  et  priié  de  uiuamules  aurouiiiérairei  ;  corolles  It  limbe  rou- 
geltie  \  squames  du  périclûie  ua  peu  laineuses  sur  le  dos. 

Hoos  a«oDt  (ait  celte  description  ,  f;<u£rique  «t  spécifique  ,  sur  de* 
^cliaulilloiu  leci,  recueilbi  eu  iS«6  par  M.  d'Utville  daus  la  Nou- 
Tflle-Bullaade,  au  port  du  Hoi-Georges  ,  et  donnés  à  M.Miirat,  qui 
3  bica  vouId  nous  les  comoiuniquor. 

Ce  DOUTcau  genre ,  que  doui  dëdiona  au  traducteuf  de  Herder  ,  a 
beaucoup  d''BlBDitii  avec  le  Phanopoda  (  Padoiperma ,  l^blll.  ),  et 
avec  le  Farriii,  On  peut  l'ussûcier,  «oit  nui  Lojséréei ,  ii  cause  de  arta 
•igrelte  paléscée  vers  la  base  ;  soit  ani  Luciliées  ,  k  cause  de  ses  co- 
rolles grêles  ;  soli  aui,  Fauilulées,  i  CBOM  d»  son  pêi'idioe,  qui  u'esi 
point  on  presque  ]ioinl  sonrieui, 

w 

MiLLOTiA  ,  H,  Cais.  Calatbide  incoui'ounéd ,  équaliflore  ,  mul- 
tiUore,  rcgularillore,  aDdrof>yuillori'.  Ptricliuc  égal  aux  ileuis,  obloiig, 
Cjrlindracé  ,  furmé  de  huit  à  dis  squames  ('(jak-s  ,  uûiaériova  ,  libres  , 
appliquées  ,  se  recouvrant  par  les  bords,  canalicutées  ,  obi od);ucs- lan- 
céolées, leroiiuées  eu  puiulc  subulie ,  foliacées,  abords  ineiiibrniieu\ 
et  illapbancs.  Cliuanthe  plan  et  nu.  Ovaire  ou  Tmit  Ion;;  ,  étroit ,  cum- 
primé  ,  obloug  ,  uu  peu  scahre  ,  surmonté  d'uo  col  grclc  ;  aigrette  com- 

(ilifornies,  fiaes  ,  barbellulées.  Corolle  plus  courte  que  rai^ielle  .  in. 
ruDdibuléc ,  ï  tube  long  et  menu  ,  ^  limbe  peu  dislinct  ,  étroit .  obco- 
nique,d:visé  d u périt uremeol  eu  quatre  lohes  dressés.  Anthéies  iiieluses, 
i-ourtes  ,  ayant  l'appendice  apiciUaire  lancéolé  ,  uu  peu  oblus  ,  et  les 
api>endices  basîbires  longs  ,  capillai^S.  Style  (de  Gnaphaliée  }  à 
deui  sti^maloplinres  glabres,  paraissant  surmontés  d'un  petit  Jppeii- 


■ 
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MiUotia  unui/olia,  H.  Cass.  Petite  pbnte  herbacée,  annuelle,  à 
racine  pivotante  ;  tige  divisée  dès  M  baae  en  planeurs  hranckes 
presqm  simples  ,  dressées  ,  longues  d^environ  deux  pouces,  très- 
menues  ,  laineuses ,  blancb&tres  ;  feuilles  alternes  ,  sessiles  ,  longues  , 
très-étroites,  linéaires ,  laineuses ,  bbnchAtres  ;  calathides  solitaires  au 
sommet  des  tiges  ou  branches ,  rarement  axillaires ,  hautes  de  plus 
de  deux  lignes  ,  contenant  chacune  environ  vingt  fleurs  ;  squames  dn 
péricliue  un  peu  laineuses  sur  le  dos  ;  coroUes  jaunes. 

Cette  plante ,  recueillie  ,  comme  la  précédeate  ,  par  M.  (PUrTille , 
au  port  du  Roi- Georges  ,  se  trouve  dans  T herbier  de  M.  Mérat , 
où  nous  Tavons  observée.  Klle  constitue  un  nouveau  genre ,  que  nous 
dédions  à  la  mémoire  d'un  sage  et  judicieux  historien  ,  et  qui  semble 
se  rapprocher  du  CheuieuUa  par  ats  fruits  pourvus  d^un  col  et  wn 
corolles  grêles  ;  mais  il  s'en  éloigne  évidemment  par  sa  calathide  iucon^ 
ronnéc  et  son  péricline  de  squames  égales ,  unisériées ,  point  ou  presque 
point  scai  ieuses. 

pAHiKTiA,  H.  Cass.  Calathide  disoM'de?  Disque  multitfore,  régu- 
lariflore ,  androgyniflore ;  couronne  tmisériée,  pauciflore,  féminiflore. 
Péricline  égal  aux  fleurs ,  hémisphérique ,  formé  de  squames  nombreu- 
ses f  régulièrement  imbriquées,  étagéea ,  appliquées  ;  les  intermédiairea 
pétioliformes,  linéaires,  plus  ou  moins  longues,  étroites,  épaisses,  ooria* 
ces  ,  vertes,  «nrmontées  d'un  grand  appendice  largement  ovale,  aigu  an 
sommet ,  deniiculé  ou  frangé  sur  les  bords,  scarieux  ,  mince ,  mou,  dia- 
phane ,  point  ou  presque  point  coloré  \  leè  squames  extérieures  réduites 
au  seul  appendice;  les  intérieures  munies  d'une  large  bordure  diaphane, 
oonfluente  avec  l'appendice.  Clinanthe  large,  plan,  absolument  no. 
Fleurs  du  ditqu»  :  Ovaire  oblong,  glabre  ;  aigrette  longue,  persistante, 
composée  de  trois  ou  quatre  squamellnles  égales,  uniaériées,  distancées, 
filiformes ,  ajant  la  partie  inférieure  très  mince ,  capiliaire ,  prcaqoa 
nue ,  et  la  partie  supérieure  épaisse ,  très-garnie  de  grosses  barbelles 
rapprochées.  Corolle  égale  à  Paigrette,  glabre,  à  tube  long,  à  limbe 
profondément  dirisé  en  dmq  lanières  longues.  Fleun  deia  couronhé* 
Ovaire  semblable  à  ceux  du  disque  ;  aigrette  ordinairement  rédnitt  à 
deux  squamellules.  Corolle  glabre,  à  tube  très-long  et  très-manu,  à 
limbe  dirisé  jusqu'à  sa  base  en  trois  lanières  longues,  linéaires,  souvent 
inégales.  Etamines  nulles. 

Panœùa  Lessonu^  U.  Casa.  Plante  herbaoéct  annoelle,  haute  de 
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quatre  k  cinq  ponces  ;  rsciDe  pivotante  ;  tige  dceucc  ,  meniie,  cjrlin- 
ilriquc,  il'uD  bran  miige,  pArMm^e  île  qneiquee  long*  poils  lri»ii , 
noipi'  'of^Tieuremeiit,  dilliée  supérieurement  en  ijuntre  ou  einq  bran- 
ches pMonculiformcs  ;  feiiiUea  peu  aomtireuKt ,  illeme»,  tessiles  , 
oUoDguei ,  ovalei ,  au  Jnncéalécs ,  poiulun  au  Bommet ,  ealicrps  >ur  les 
bonk  ,  ^Ubriuscules  i-u  Jessus  ,  UioeuKa  et  fjrisltrcs  en  dessous  ;  cala- 
thidea  peu  nooiibreuie» ,  subglDbaleuies ,  Ryanl  trois  ï  quatre  lignes  tle 
diamètre ,  colitairu  au  sommet  dei  ramciux,  qui  sont  péilonculironne*, 
Ir^s-longs,  très  meuua  ,  limples,  nus,  nu  peu  fletueui ,  bruni' rouf; es  , 
tria.glalprm,  trrs-lis»e« ,  raide»,  rcatcmbiaut  h  dngros  crin  j  péridîae 
un  peu  rougeàtre  oa  roussftlni:  corollei  jaiinei. 

Cetl«  piaule  habile  unis!  les  iriivimus  du  port  du  Roî-Georgei ,  oit 
die  a  été  recueillie  eu  1836 par  M.  Lcuou.  Nous  l'avoaa  décrite  snr  dc< 
jcbautiUoof  appartenant k  M.  Méral.  Le  uoni  Je  ctgtarc  nouveau  lap' 
pelle  calui  d'ua  ancien  phitos^iplio  aloîcicu. 

\kxh.,  R,  Cass.  Calalliide  ipiaii-tadi  je  :  disque  mulUUore,  rfgn- 
lariilore,  uidrogjmiflore  j Douronim  nnjiéri'e  <  liKXUQure ,  (ïroiniâore. 
PiricUDO  kpou  près  égal  nu  Senrs  du  diaque,  formé  de  aqsnDesoom- 

vées.  Cliiianlhu  sublicoiispliiT.que ,  tni ,  lov.'ulu  Fteuri  ,l,i  diique: 
Ovaire  obloii,^  ,  v..'lii ,  muni  d'un  bourrja  b.^ilaire  •-nrliLjtineDX  ;  ^.i- 
grette  (amposéi'  de  squame llulcs  peu  nombreuses,  unisjriées,  ilirîlan- 
tëea ,  L  peu  près  égales  ,  tibfoimcs  ,  trèa-linea ,  presque  uuos.  Corolle  à 
cinq  (lirisious  1res -courtes.  Anlbëres  munies  d'uppi^ndiccs  apicilnires 
obtus  ,  ei  il'appendicea  basilaîros  loups,  subulÉa.  FLeurs  de  la  nminiine 
(à  peu  près  égali's  va  longueur  à  cellts  du  disque)  :  Ovaire  obloiig  , 
glabre,  privé  d'aigrette.  Corolle  à  partie  inférieure  plus  étroite,  en- 
tière ,  tubuleuse  ,  iucolore  ;  à  partie  supérieure  élargie  de  bas  en  haut , 
liguliformc ,  colorée  ,   presque  dressée ,  termîuéc  au  sommet  par  trois 

F'ifoa  aarlculala,  H.  Cajs.  Plante  hcrbatée  ,  auQuelle;  tige  dressée  , 
simple  ,  haute  d'entiron  sept  pouces  ,  cjrUndiique  ,  striée  ,  glabriuscule, 
rougeSIre ,  un  peu  lamiiiée  su|)érieurement  )  feuilles  alternes ,  sessiles  , 
■emi-ampleiicauUs  ,  oblongues ,  un  peu  deutées  sur  Us  burds  ,  aiguës 
au  sommet, à  Lase  élargie,  ccliSQcrée,  formant  dcoi  oreillellcs  obtu- 
aea;  It  face  supérieure  d'un  vert  ronce  ,  paraemée  de  pods;  la  face  in fû- 
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rieure  pâle ,  parflemée  de  glandes  et  de  poitf  ',  cabthides  larges  d*eim« 
roo  trois  lîgaesv,  peu  nombreuses ,  solitaires  an  sommet  de  la  tige  et  des 
rameaux ,  qui  sont  grêles ,  nos ,  pédoncaliformes;  fleurs  jaunes. 

Noos  avons  fait  cette  description  générique  et  spécifique  sur  un  échan- 
tillon sec ,  eu  très-mauYais  état»  que  M.  Mérat  nous  a  communiqué ,  et 
qui  vient ,  dit-il ,  deCejlan. 

Cette  plante  nous  semble  être  le  type  d*un  nouveau  genre  immédiate- 
ment voisin  du  Limbarda,  mais  suffisamment  distinct  par  les  fleurs 
femelles  de  la  couronne ,  dont  Tovatre  est  glabre  et  prfvé  d^aigrettes  et 
dont  la  languette  est  courte ,  large  ,  cunéiforme ,  presque  dressée  ;  c'est 
pourquoi  on  pourrait  nommer  ce  genre  Gymnogyne  ^femelles  nues), 
ou  Pkatacrogjrne  (  femelles  chauves  ) ,  ou  Sphenogiossum  (  languettes 
cunéiformes),  ou  Orthoglossum  (languettes  dressées).  Mous  propo* 
sons  le  nom  de  Vic-ja,  qui  rappelle  celui  du  célèbre  auteur  de  la  Scknee 
nouvelle» 

Il  jT  a  tant  de  ressemblance  entre  le  Ficoa  aurieulata  et  i*Iphiona 
punctata ,  que  nous  serions  presque  tenté  de  croire  que  oette  dernière 
plante  n*est  autre  chose  que  la  première  accidentellement  privée  de 
couronne.  Si  cette  conjecture  se  vérifiait ,  VlpfUona  punctata,  rentrant 
dans  le  genre  P^coa ,  se  trouverait  heureusement  exclue  du  genre 
Iphiona  y  où  elle  s'accorde  mal  avec  VIphionm  junipdnjolia ,  qu'il  faut 
considérer  comme  le  vrai  type  de  ce  genre. 

Ctàthocl»b,  h.  Cuss.  Calathidesubglobuleuscy  discoïde:  disque  pao- 
ciflore,  r^gulariflore ,  uiasculiflore?  ;  couronne  multisériée ,  multiflore, 
tnbuHflore ,  féiniuiflore.  Péricline  inférieur  aux  fleurs  du  disque,  mais 
supérieor  au  clinanthe,  formé  de  squames  inégales,  subtrisériées,  appli- 
quées ;  les  extérieures  plus  courtes,  lancéolées ,  foliacées^  les  iutermé- 
diaires  plus  longues,  lancéolées^  membraneuses  ;  les  intérieures  linéaires' 
subulées ,  membraneuses.  Ginantbe  élevé ,  large ,  très-ooocave^  évasé, 
cyathiforme ,  nu ,  portant  les  fleurs  du  disque  au  centre  ou  au  fond  de 
sa  cavité ,  et  les  fleurs  de  la  couronne  sur  tout  le  reste  de  sa  surfisce  in- 
terne et  externe.  FUun  du  disque  :  Faux  ovàire  nui  ? ,  ou  peut-être 
confondu  avec  la  base  de  la  corolle.  Corolle  infundibulée ,  étroite  à  la 
Itase»  large  au  sommet,  à  cinq  divinoos  courtes.  Anthères demi-exser- 
tes,  munies  d'appendices  apicilaires  obtus,  presque  arrondis,  et  privées 
d'appendices  haailaiics.  Style  indus ,  paraîiiant  indiris ,  garni  de  col- 
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l'ïïtj-UM.  fteiirt  ifc  Li  cuuronne:  Utjîk  nu  Iriiit  lrïi-|H:liI,  oroidc- 
o\i\aag ,  il  perDR  cii[ii|>rini  j  ,  glabre ,  liste  ,  atisolumml  ptivé  Je  col ,  Je 
tMiurralct  apicilaire  el  J''aigrette.  CoroUs  articulée  lur  l'ovaira,  longue, 
Ki'jU,  lubulcuH  ,  ajBut  la  ba»  tièl-ienQte,  globolcult,  etleswamet 
trkleult. 

Cflluiclinc  Irraia  ,  H.  Ca  M.  Petite  pUntefaerbacév  ,  aouoelle;  tige 
linplc,  ilreiaje,  lonKuc  dn  deoi  â  quatre  puuceB,  grêle,  Gjliadriqne. 
pubeicenle  ;  [euillei  alterocj  j  lea  inT^rieurcH  rapprochcii:!,  longuei  J'eu- 
iiron  ueiif  liftes,  larges  d'eu  virou  troii  li|iaes  ,  \yiitt  lr*»-ré({uliiro- 
ment,  ajout  li^i  Jîiiiioua  laUrales  alteruei>,  oblooguei,  Jeul^s  aiirloiil 
Vera  le  aumuiït,  et  la  divisiou  tfrmiDale  arroudie,  •uliijuiuquëlobi^ii  et 
ilenlée  ;  la  cAte  moyenne  munie  de  lougi  |>oil>  luembraaeui ,  arliculéa  , 
cumiD*  friié*  ;  quslt^ues  poilads  luéme  nature  Jpanaur  les  Jeui  facua  ; 
lea  feuille!  aup^rieuiee  distanlts  ,  grujuellciueiil  plua  pclitei  que  lei  in- 
nriviirea,  et  muia a  découpées.  Calalbtdes  (letites ,  aub^lobuleuiea  , 
(l'uiiu  l>|;ae  Je  J'amètre,  peu  nombreuse),  caurtemenl  péJouculéca, 
rappructu^cs  au  touiinet  Je  la  tii/fi,  qui  elt  \  peîue  ramiiîé.  ' 

Noua  avona  fait  cette  detciiptioD  ,  généf  iquc  et  ip^i&que  ,  sur  deux 
«diUtilittMlMI.xMatilbjlp^M*  ^ftirrtdouaéipiirH    Rejpaud, 

S  il'    l'TtniirjMfflMÉiilfir  ■«  cooimnniquer.  RLÔ. 

M»at«lwy«l^)lluCiij^aSiBM«thidea  ,  eu  lrêa-tD>(iTiia  «l«t . 

pu  romiiicllre  quelqui'S  errcurt  duiia  celle  analyse  trèa-diflicile. 

(^)iioi  qu'il  vn  soit ,  il  noua  semble  évident  que  celte  jolie  pvllt.'  plxiil.' 
est  une  Griinnéince,  voisine  du  Cenli/Jerfa,  et  qu'on  peut  fouder  tur 
elle  un  peure  diatiuet,  bien  iiuiiinjualili:  ]iar  lu  (orme siuijuliîiy-  de  sou 
d<nmitl>e,  i.  laqucUe  fait  alloMùi.  le  i.o...  de  r,«i/.o./me ,  ,p.l  sii^iidie 
lit  en  gnbelet. 


ZiaPiiELit,  H.  Cdu.  CalathJe  radiée:  diaque  mullillore ,  repu. 
lurilloL-e,  masculillore  ;  courouiie  un i sériée ,  lijjuliÉlore,  féniinîflore. 
Pér.cliue  BU|>crieur  aiii  ileurs  du  disque,  au beyliudr^icé  ou  aubcampu- 
Dulé  ,  formé  de  squames  peu  nombreuses  ,  ioëKales  ,  aublrij^riées  ,  im- 
briquée a  ,  appliquées,  lauci-oléts ,  coriBi:es- foliacées ,  ciliées  sur  In 
boriU,  Clinanlhe  plnn,  nu,  foiéulé.  Fleurs  du  diique  :  faux  ovaire  long, 
étroit ,  linéaire,  aplati  ,  mcDibraueui ,  glabre,  prité  d'oiule  ,  aigrellé 
tout  eomuiï  les  ovaires  de  la  couronne.  Corolle  un  peu  plus  courte  que 
l'iii|;relte ,  ylalire,  .'.  lobe  couil,  hii^ii  dislîuit  ,  à  limlie  long,  larpe  , 
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cubcylindracc ,  divisé  au  sommet  en  cinq  lobes.  Anthères  incluses ,  ab- 
soloment  privées  d'appendices  basilaires.  Style  (d\4stérée)  à  deux 
stigmatophores  demi-exserts ,  libres ,  mais  dont  les  bourrelets  stigma  - 
tiques  sont  tout»à-fait  oblitérés.  Fleurs  de  la  couronne  :  Ovaire  grand, 
obovale,  très-comprimé  bilatéralement,  muni  d'un  bourrelet  sur  cha- 
que arête ,  et  parsemé  de  tK'»-petits  poils  ;  aigrette  articulée  sur  Povaire , 
un  peu  plus  longue  que  lui ,  composée  de  quinze  k  vingt  squaraellules 
égales  I  unisérite,  libres  ,  filiformes,  pointues  et  non  épaissies  au  som- 
met ,  garnies  sur  les  deux  o6tês  de  longues  barbes  capillaires.  Corolle 
glabrioscule ,  à  tube  un  peu  plus  court  que  l'ovaire ,  à  languette  deux 
fois  longue  comme  le  tube ,  oblongue ,  entière  au  sommet.  Style  fémi*; 
nin  y  à  deux  stigmatophores  un  peu  exserts ,  munis  de  bourrelets  stig- 
matiques  peu  apparens. 

ZyrpheUê  amœna^  H.  Cass.  Tige  ligneoae,  presque  dichotome,.à 
écorce  grisAtre  ;  les  rameaux  de  l'année  simples  on  presque  simples , 
ayant  la  partie  inférieure  très-garnie  de  feuilles  nombreuses ,  rappro- 
chées ,  et  la  partie  supérieure  nne ,  pédoncnliforme ,  terminée  par  nue 
calathide  ;  feuilles  alternes ,  sessiles ,  demi-embrassantcs ,  longue*  d'en- 
viron six  lignes ,  étroites ,  linéaires-lancéolées ,  pointues  au  sommet , 
épaisses,  coriaoes-chamues ,  glabres  ,  lisses ,  luisantes,  d'un  vert  glau- 
que y  nninervées ,  très-entières  sur  les  bords ,  qui  sont  ciliés  par  de 
longs  poils  blancs  et  mous  ;  la  partie  supérieure  du  rameau ,  pédoncuU- 
forme,  grêle,  pubescente ,  rongeâtre ,  munie  de  deux  ou  trois  petites 
feuilles  bractéiformes ,  très-distantes ,  et  terminée  par  une  calathide 
dressée ,  large  d'environ  huit  à  neuf  lignes ,  haute  de  trois  lignes.  Disque 
jaune ,  composé  de  vingt  à  trente  fleurs  ;  couronne  bleue  ou  violette  , 
composée  de  dix  fleurs  ;  languettes  longues  do  trois  lignes  ,  larges  de 
plus  d'une  demi -ligue;  péridine  glabre  ;  aigrettes  grisâtres. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  des  échantillons  secs,  recueillis 
en  1829  ^"  ^^P  ^^  Bonne -Espérance ,  par  MM.  Lesson  et  d'Urville,  et 
qui  se  trouvent  dans  l'herbier  de  M.  Mérat. 

Ce  joli  petit  arbuste  est  assurément  le  type  d'un  nouveau  genre ,  qui 
a  heanconp  da  rapports  avec  le  Printtia,  et  surtout  avec  le  Polyarrhena , 
mais  qui  est  bien  distinct  de  l'un  et  de  l'autre. 

Uiaoïau ,  H.  Cass.  Calathide  inoouronuée  ,  équaliflore ,  multi  - 
flore,   régulariUore ,  androgyniflure.  Péridine  inférieur  aux  fleurs  , 
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iloubi=  :  l'oitérleur  J<  |>au  pria  jgal  i  l'iatéricur,  irrtgiilivf,  rti»oluori- 
forme  ,  compoië  Je  |itusieai'*  bractées  totiaciei ,  în^jjales ,  irr^jjuliùre 
mcat  d'-ipoaief,  uui-bisFriëei ,  loiiVFDt  f^rfférs  par  la  bue  avec  le 
p^iclïne  iatërieur.  plus  ou  moini  italirs  ,  3ub|>Jtiolâcs ,  'anci'oléea  ;  le 
p^ricliiit:  iDlfrieur  rjgulitr,  plécoli'pidd ,  lormd  île  ilouie  à  ijaiase 
iquame*  égales ,  uaiiériûes  ,  eutrrgrrDeeJ  pur  Ici  bord*  iafii  ieoremcnt , 
librFi  supjrîeuimuint ,  JrciRéci,  appliquées,  oblonguu,  auLfoliac^s. 
ClinaiilliB  plan ,  absoimacut  dd.  Fruîl  oblonj; ,  aminci  de  haut  m  ba*  , 
trigoneoii  irH^ulièreaiFDttcirai;oiie,  glabre,  presque  lisse;  arcolcapi- 
crlairt'  ulTraiit ,  in  dedans  île  l'iïgretli' ,  un  riboriL  akillani ,  cvlbsuz  , 
umiilaire,  cupuliforme ,  qui  Mpportart  la  base  de  la  oorolle^  aijjrette 
periiiatante  ,  blancllc,  compoiée  lie  plusicora  HjuameUulcs  uniiéiiéea, 
ordioairement  libres,  inégales  et  dlsKemblubles;  les  uaca  plui  eoutlea, 
plus  lergea,  palÉifcrnieB,  obloDguea,  frangées  sur  les  bords  ;  Ici  anlres 
(  moins  nombreuKii ,  siludos  aur  les  auglea  du  fmil  )  beaucoup  plus 
laiifinra  et  plus  flmiUt ,  a abGli formes  ,  barbrlluléei.  Corolle  parieioée 
dt  fflaadea,  ojaut  In  baeeëUrgic  horiEoalaleinuDt.  el  la  parim  supé- 
ricare  ditiséc  eO  cjiiq  lanières.  Stjle  et  sllgoiatopbores  de  Vei  noniûc. 

Uerderia  truneala  ,  H.  Cais.  PUote  heibacir ,  plus  on  moini  ram- 
pante ,  t  bruodiei  longues ,  probablemuni  coucb&a  lul  la  terre,  touvent 
enracinfei   çï  d  11,  c^inJnques ,  strifcs,  pubesceutes,  garnies  de 

lijjnes  ,  Inrjjes  de  préf  de  trois  lifju^s ,  iibovalcs-cuuciforniM  ,  paraeiu^s 
de  pelUes  glaiidca ,  glabiiiiiculL'ï  eu  dessus,  plus  ou  moins  Raniiesde 
poili  eu  dessous  ,  Jtr^ics  k  la  Itasc  eu  forme  de  |>éljole ,  eutières  sui  les 
bords  Iati:rau%  ,  à  wmiuet  large  ,  comme  tronqué  ,  l'ormant  [roi:i  crénc- 
lures ,  dont  la  médialre  est  beaucoup  plus  Inrgu  ;  eulitbides  de  deux 
ligiirs  de  dianiitre  ,  solll^iires,  sessilcs  ou  presque  sessiles  au  sommet 
de.t  dertiieis  rameaux  .    qui  sont  prisque  loii|oiirs  munis  de  fLuillis. 

hniis  avons  l'ait  lelle  descrlptiou  ,f,'éDi'riquE  et  spi^cilique  ,  sur  un  bel 
édiaiillllon  »r,  lecueilli  »u.S«néf|ul,  el  qui  se  Irouiedans  l'berbierde 
M.  Mfrat ,  OÙ  il  est  uommé  Amphe-cphis. 

Cette  Veniouiée  est  cerlmncmenlle  type  d'un  nouieau  geuie  ,  appar- 
leiiKUt  ;iu  (groupe  des  Eihuliées  aîgrettécs ,  dsus  lequel  il  se  fait  ruuiai- 
quer  par  miii  périrlinc  double,  dont  l'extérieur  est  iEivoIutrUorine  et 
riuiéiieur  plécolépide;  par  l'aréole  apicilaire  du  fruit,  imitiinl  uue  ru- 
pule,  par  les  jquuniullules  Jeratgrultc.  qui  sont  Inégales  et  dîsïcmblii- 
bles  ,  quoique  situées  sur  le  même  rang  ;  eolin  par  la   dilatation  de  U 
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Nom  dédiooi  ce  genre  à  U  mémoire  de  rillnstre  «nlmir  des  Idées  tut 
la  philosophie  de  l'Histoire  de  fhumanité.  Cens  qoi  préfèrent  les  nome 
exprimant  des  caractères,  pourront  adopter  celai  de  Sjrmphjrolepis 
(écailles  entregreffées  ) ,  qai  fiiit  allosiou  aux  squames  du  péricHne  ;  ou 
cdoi  de  Cmlaeron  (sommet  concaTe)  ,  qui  dît  allusion  à  Taréo^e  apl- 
dlaîre  du  fruit  ;  ou  celui  d^^raûosle/iikia  (couronne  inégale),  ^i  fait 
allusion  k  Paigrette;  ou  enfin  celui  de  Plmtybasis  (large  base)  ,  qui  fiiit 
allusion  à  la  corolle. 


Notice  sur  VJntilope  à  cornes  déprimées; 
Par  MM.  Quot  et  GAixAmo. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  sa  forme  trapue , 
qui  la  fait  ressembler  à  un  jeune  buiBe  ,  par  le  peu  de 
bauteur  de  ses  jambes ,  et  surtout  par  ses  cornes.  La  tète 
est  grosse,  le  front  large ^  le  muffle  peu  saillant.  Les 
cornes ,  à  peine  divergentes  ,  sont  courtes^  droites ,  dé- 
primées d'arrière  en  avant  et  à  la  base ,  qui  est  plus  ou 
moins  punelée  \  elles  se  rétrécissent  assez  brusquement 
vers  les  deux  tiers  supérieurs  internes  :  elles  sont  très- 
pointues  ,  lisses  à  l'extrémité ,  et  d*un  beau  noir.  Il  y  a 
quelques  di&éi*ences  dans  les  cornes ,  qui  tiennent  pro- 
bablement à  Tàge,  et  qui  consistent  en  ce  'qu'elles  sont 
moins  pointues^  plus  élargies  à  leur  extrémité,  et  sur- 
tout plus  rugueuses  dans  toute  leur  étendue.  Les  oreilles 
sont  médiocres  et  peu  pointues  :  il  n'y  a  point  de  lar- 
mier. Le  cou ,  gros  et  court ,  est  asses  peu  cambré.  Les 
jambes,  surtout  celles  de  devant,  sont  légèrement  torses, 
comme  celles  des  bœufs.  La  queue ,  courte,  grosse  à  la 
base ,  est  pourvue  d'une  touffe  de  poils  noirs  à  l'extré- 
mité. Il  existe  quatre  tétines. 
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La  conlenr  des  individus  difiêre  assez  foilemeni.  Dit 
mftle  avait  un  pelage  brun  clair,  plus  foDcé  siu-  le  dos 
que  sous  le  vemre  ,  où  celle  couleur  s' éclnircissait;  les 
membres  élaienl  d'un  brun  de  cholocat  plus  prononcé  4 
le  poil  était  fin  ,  rare  et  assez  court,  exceplé  sur  les  mem- 
bres ,  uù  il  était  plus  founiï.  Un  autre  individu  femelle, 
plus  gros,  plus  trapu,  à  queue  grêle,  et  encore  plus  bns 
sur  jambes,  éiaîl  fout  noir,  et  avait  beaueoup  plus  de- 
rapporls  avec  un  jeune  buffle  que  le  précédent  :  c'est 
celui  représente  ici,  d'après  un  dessin  de  M.  de  Saiusoo, 
peintre  de  l'expédition. 

Un  jeune  individu  était  brun  ;  un  autre,  plus  jeune 
encore,  avait  une  teinte  moins  foncée  et  tirant  un  peu 
sur  le  fauve. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  bois ,  sont  très-sauvages , 
dangereux  par  les  blessures  qu'ils  peuvent  faire  avec 
leurs  cornes,  mats  d'ailleurs  assc£  peu  agiles.  Us  ont 
vingt-six  eûtes.  La  denlition  cotr.plète  sl-  compose  de 
treale-deux  dents  ;  cependant ,  sur  quatre  têtes  que  nous 
avons  examinées,  ce  nombre  variait  de  vingt-huit  ù  trente 
cl  ircnte-deux  ;  ce  sont  ordinairement  les  premières  mo- 
laires inférieures  qui  manquent. 

On  peut  ainsi  caractériser  cette  espèce  : 

ANTILOPE  A  CORNES    uÉpiiiMÉEs  ,     AntUopc    depiessi- 

cor/iiV.  (Pi.  XX) 
Sapi  -  uutang  ,  ou  Vache  des  bois  des  Malais. 

-Y.  cornibus  redis,  subulalis  ,  lûgris,  basi  depiessi.'^ 
nigvfis  ;  corpurr  crttsso  nigro  aut  cinereo  ,■  piîis  rarU  - 


N 
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DIMENSIONS    D^UN    MALE< 


Longueur  totale. 
Distance  du  museau  à  l'œil. 
Longueur  des  cornes* 

—  de  Poreîile. 
Largeur  de  Toreille. 

Distance  des  membres  antérieurs  aux  postétisurs. 
Longueur  des  membres  antérieurs ,  prise  de  Parti- 
culation  scapolo-humérale. 

Longueur  des  membres  postérieurs  au  fémur. 

—  de  la  queue. 
Diamètre  du  bout  du  museau. 

—  de  la  tête  à  Pœil. 

—  du  cou  au  milieu. 

FEMELLE    NOIRE. 
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Longueur  totale.  5 
—      des  pieds  de  derrière ,  prise  à  Particnla- 

tioD  fémoro-tibiale.  ai» 

Longueur  des  pieds  de  devant  à   Tarticulaiion  sca- 

pulo-buméralc.  i        8        » 

Longueur  de  la  tête,  prise  du  bout  du  mnseau  k  To- 

rigine  de  la  corne.  la» 

Largeur  du  front.  »        4        ^ 

Circonférence  du  bout  du  museau.  t         »        » 

—  de  la  tête,  au-dessus  de  l*ceil.  a        »        » 

—  du  cou  au  milieu.  i  lo  » 
Longueur  de  la  queue.  »  1 1  » 
Circonférence  du  corps  au  milieu.  4  a  » 
Distance  des  membres  antérieurs  aux  postérieurs.  a  3  6 
Longueur  des  cornes.  »  8  (> 
Grosseur  des  cornes  à  leur  base.  »  5  5 
Longueur  de  l'oreille  en  arrière .  »  4  ^ 
Largeur.  »        3        >• 

Cette  espèce  habite  File  C«élèbes  \  nous  igaorous  si 


{  4î6  ) 

elle  se  trouve  dans  les  autres  lies  Moloques  :  elle  pro- 
vient au  comptoir  hollandais  de  Manado,  Nous  devons 
k  l'obligeauce  de  M.  le  gouverneur  Merkus  les  trois  in- 
dividus que  nous  avons  déposés  au  Jardin  du  Roi. 

li  Y  avait  long-temps  qu'on  connaissait  des  tètes  de 
cette  Antilope  dans  les  collections  ,  mais  on  ignorait  sa 
patrie.  M.  le  mujor  Hamilton  Smith  est  le  premier  (jui 
ait  donné  une  de  ces  tètes  au  trait  dans  la  traduction  an- 
glaise du  Règne  animal  de  M.  Cuvier  -,  mais  nous  tenons 
de  M.  Dîard ,  naturaliste  français  qui  Habite  Java ,  qu'il 
avait  parlé  de  cet  animal  i  il  y  avait  plusieurs  années  , 
dans  une  note  envoyée  en  Europe ,  et  qui  n'aurait  point 
été  imprimée  :  il  est  vrai  que  c'est  aussi  seulement  de  la 
t£te,  et  non  de  l'animal  complet,  de  sorte  que  c'est  du 
nom  que  lui  a  donné  M.  Smitb  qu'on  doit  se  servir. 


il 


ÎNoiK  sur  les  dijfi-'rences  soit  primith'ps,  soit  pos- 
térieures au  dérangement  des  couches ,  qu'on 
peut  observer  dans  les  roches  stratifiées ,  parti- 
culiérement  dans  celles  qui  sont  supérieures  au 
grès  rouge  {Woihc  totlte  liegeude.  —  Exetcr  led 
couglomenile  )  ; 

Par  M.    nE  li  Bêche. 

Dl's  variations  léfjères  l't  nombreuses,  dans  la  struc- 
ture minéralogiquc  des  roches  (i)   stratifiées  ,    ont  été 

,]   L-Aul.;,r  ac  ce    Mémoire  emploie   généralement  le  toof   ,.<rhc, 
■  ti'i-:ki  ]  ,  non  pour   dijuiguer  une  i-spèce  iiiinéralugic|ue  <]e  lucht ,  mais 


S 
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depuis  long-temps  reconnues  et  signalées  par  plusieurs 
observateurs.  Le  dé?eloppenient  plus  ou  moins  grand 
d^une  formation  de  grès  ou  de  calcaire ,  Tabsence  de  cer- 
taines coucbes  dans  des  séries  données ,  les  altérations 
des  roches  a  de  petites  distances  des  masses  ou  des  filons 
de  trap,  etc. ,  ont  été  remarqués  depuis  quelque  temps, 
et  on  a  bien  apprécié  Timportance  plus  ou  moins  grande 
qu^on  doit  attacher  à  ces  circonstances  ;  mais  les  chan- 
gemens  plus  considérables ,  tels  que  la  substitution  du 
calcaire  compacte  foncé ,  et  du  grès  au  green-sand  du 
nord  de  la  France  et  de  TAngleterre ,  quoique  mention- 
nés depuis  long-temps  par  M.  Alexandre  Brongniart  ;  la 
transformation  de  Toolithe,  ou  formation  calcaire  du 
Jura ,  en  calcaire  compacte  d^une  couleur  sombre ,  res- 
semblant à  ceux  qu-on  nomme  communément  de  transi- 
tion; le  changement  occasionel  de  tous  les  calcaires, 
depuis  la  craie  jusqu*au  muschelkalk ^  en  dolomite, 
plus  ou  moins  cristallines  selon  les  circonstances,  et  d'au- 
tres différences  encore  sur  une  grande  échelle^  n'ont 
pas  généralement  attiré  cette  attention  que  Timportance 
du  sujet  requiert  souli  le  point  de  vue  géologique. 

Cette  inattention  provient probablementen  f];rande  par- 
tie de  la  valeur  attachée  aux  différences  de  structure  mi- 
néralogique  qu'on  supposait  caractéristiques  des  roches 
déposées  à  différentes  époques  géologiques.  Ainsi  ,  tons 
les  calcaires  cristallins  furent  considérés  comme  primitifs; 

ime  masse  de  substances  mio^rales  form^t-s  simoltaoéinent ,  nue  couche 
oa  une  réunion  de  couclies ,  en  uu  mot  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  l^écorce  du  globe.  Nous  atons  conserté  cette  expression , 
qnoi(|ue  le  mot  de  rbcbcs  s^emploie  pins  souvent  dans  une  antre  inten- 
tion en  français.  (  R.) 


(ous  les  calcaires  d'une  graude  compBcilé  et  d'une  ceruiiie 
slmciui-c  miiitiralogiqiie  furent  regnrilés  comme  de  tran- 
sîlioa  ,  tous  les  grès  d'une  couleur  et  d'une  durelé  con-  1 
venables  furent  des  grauwackes  ;  et,  lorsqu'on  avança  des 
opinions  contraires,  elles  furent  considérées  comniB  étant 
le  résultat  de  quelque  erreur  de  la  part  de  l'observateur. 
Il  esl  vni  que  plusieurs  géologues  n'aaord^Hieni  pas  celle 
importance  k  la  struLture  mincralogique  ;  maïs  il  est  éga- 
lement vrai  que  le  plus  grand  nombre  fut  eu  faveur  de 
celle  opinion. 

La  géologie ,  peut-être  plus  i^u'aucune  autre  science , 
demande  une  combinaison  d'obs<irvntions  nombreuses  j  ce 
n'est  (]ue  d'une  accumitlHiion  de  faits  qu'on  peut  cbtenir 
quelq«esprogrèsrcels,etilesuout-à-fa!l  clair  qu'elle  exige 
les  travaux  de  plus  d'un  savant  :  beureusemciit ,  maîule- 
nantuous  ne  manquons  pns  de  personnes  qui  chaque  Jour 
contribuent  à  augmenter  nos  connaissances ,  plus  parlï- 
ciiliércmeni  enrorc  dans  cette  partie  du  monde,  cl  r.oiis 
voyons  que  l'Europe,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  In  pUu 
grande  portion  de  la  surface  de  noire  planète  ,  e.st  (L-condt 
en  exemples  des  grandi;s  diilërences  qui  exisicnl  dans  1^ 
structure  miiiéralogiquede  la  iiième  formulion.  Dans  ti- 
ras ,  quels  cliangcmcus  plus  ijrands  <'ncore  ne  peni-oii 
pns  espérer  de  rencontrer  dans  des  (Outrées  beaucoup 
plus  éloignées  ! 

Souvent  des  faits  nouveaux  conduisenl  à  de  nouvelles     | 
opinions  ,  et  plnsirurs  des  dernières  ,  qui  étaient   excel- 
lentes dans  leur  temps  ,  el  tendaient  certaiiieDienl  à  l'a- 
vaiicement  de  Vi  {^éolngie,  doivent  être  modiiiées  si  tes 
Cailsrexiijenl.  Que  la  vérilé  soit  notre  seul  objet.  Wous     I 
.■lietrli..ns  a  .  ..,i,|.,,.ndrr  l.  sliurturr  de  l'écone  de    U 
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lerre  ^  mais  comment  pouvons-nous  espérer  d'amver  à 
ce  but ,  si  nous  supposons  que  la  géologie  dans  son 
enfance  a  atteint  sa  maturité  ? 

Un  changement  d'opinion ,  sur  la  valeur  qu'on  peut 
attribuer  à  la  structure  minéralogique  des  roches ,  ne 
diminue  nullement  le  mérite  de  ceux  qui  sont  accou- 
tumés à  insister  si  fortement  sur  son  importance  ;  au  con- 
traire ,  si  les  pays  ont  été  bien  décrits^  comme  Fest,  par 
exemple ,  la  Tarentaise  par  M.  Brochant ,  qu'importe 
si  un  calcaire  est  de  transition,  ou  si  c'est  du  lias?  Lors- 
que nous  aurons,  par  un  examen  général  des  Alpes, 
déterminé  la  formation  à  laquelle  elles  appartiennent^ 
leur  description  détaillée  sera  encore  bonne ,  et  sera  tou- 
jours de  la  môme  valeur,  en  ce  qu'elle  donne  un  exposé 
correct  des  caractères  et  des  rapports  des  roches  dans  ce 
point. 

Sans  les  travaux  des  divers  observateurs  habiles  qui 
ont  attaché  tant  d'importance  aux  caractères  minéralogi- 
ques  des  formations,  la  science  de  la  géologie  n'aurait  ja- 
mais pris  le  rang  qu'elle  occupe  maintenant)  cessavans 
furent  aussi  nécessaires  au  développement  de  cette  science 
que  probablement  ceux  de  nos  jours  le  sont  pour  présen- 
ter des  vues  plus  claires  et  plus  étendues.  Nous  pouvons 
seulement  conclure  d'après  les  faits  qui  sont  en  notre 
possession ,  et  il  est  tout-à-fait  clair  que  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  auront  beaucoup  plus  de  facilité  pour 
arriver  i  des  conclusions  plus  justes  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  le  faire.  Werner  n'a  pas  le  moins  de  titres 
à  notre  reconnaissance ,  quoique  ses  idées  concernant  la 
formation  des  roches  s'accordent  .si  peu  avec  celles  qui 
sont  maintenant  le  plus  conununément  reçues  :  il  n'en 
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fst  pus  Dioins  ,  sons  ce  rapport;  la  t-nuse  d'un  grand 
avflnccmeal  dans  la  srieoce. 

J'ai  fait  en  peu  de  remarques  parce  que ,  lorsqa'cni 
préseute  de  nouvelles  *uc&,  comme,  pur  exemple, 
«elles  de  M.  de  Bnch  sur  le  changement  des  calcaires  dn 
Tyrol  en  dolomi  te ,  au  lien  d'examiuer  d'abord  les  fnits , 
on  traite  le  tout  comme  invraisemblable,  parce  que  c'est 
coniraireaux  opinions  reçues.  Que  la  valeur  de  la  lli^ 
rie  soit  ce  qu'elle  voudra,  les  faits  au  inoin«  mérîlenl 
l'attentiou ,  cl  seront  apprécies  ;  car,  s'ils  ne  vonduisctit 
pas  à  modifier  nos  opinions  d'une  façon  ,  ils  peuvent  )c 
faire  d'une  autre  manière. 

Comme  les  limites  nécessaires  d'une  Noie  ne  p4fraiel* 
tent  pas  de  longs  détails  ,  je  me  contenterai  di;  donner 
quelques  exemples  frappnns  de  cliangemens  considéra- 
bles dans  la  stniiture  minéralogique  de  formaiions^  ù- 
rées  principalement  des  A  l|ies  ,  (|ui  monireronl  suffisam- 
ment li^  peu  Je  coiiiiaiice  qu'on  peut  meure  en  ce  caractère 
lorsqu'on  dcsirc  dctcrmîtier  l'époque  géolot;i<|uc  d'une 
roclie  ,  plus  pariiculièrcnieut  lorsque  les  caractères  zoo- 
logiques  tirés  dos  restes  organiques  nous  maiHjuent  ;  non 
que  je  veuille  accorder  trop  de  cotiliaiice  à  te  dernier 
caractère,  cxce[ilé  dans  icrtaïni^s  limites  raisiiuii.iides  , 
spéciiilenteiit  parmi  les  ruches  les  plus  modernes  ,  dont  il 
semblerait  plus  raisonnable  de  fixer  rcpoijue  d'après  le 
caractère  général  de  ces  restes,  plutôt  que  d'a|>rès  aucune 
espèce  en  particulier.  Mnis,  avant  de  ni'occuper  de  ces 
exemples  ,  je  ferai  remarquer  que  depuis  qmique  temps 
j'ai  donné  uneaitention  particulière  aux  diliérenccs  mi~ 
néralogiqucs  qu'on  observe  dans  les  mêmes  formations  , 
et  que  j'ai  été  conduit  i  admettre  qu'on  peut  convenable- 
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ment  les  diviser  en  deux  sortes,  Tune  primitive  ou  origi- 
naire, comme  on  peut  l'observer  à  des  distances  consi- 
dérables; Vautre  accidentelle,  provenant  des  dërangemens 
locaux  ou  de  Tintroduction  de  roches  ignées.  Je  ne  suis 
pas  en  général  d^avis  d'introduire  de  nouveaux  termes , 
croyant  qu'ils  peuvent  aussi  souvent  arrêter  qu^avancer 
la  science  de  la  géologie  ;  mais  cependant,  dans  ce  cas ^ 
les  termes  de  différences  par  dérangemens  et  de  diffé- 
rences primitives  seraient  assez  convenables. 

La  lettre  de  M.  de  Bach ,  sur  la  dolomite  du  Tyrol , 
est  datée  de  i8aa  ,  et  son  tableau  géologique  du  Tyrol , 
de  i8a3.  Dans  ces  Mémoires,  il  nous  montre  la  liaison 
singulière  de  la  dolomite,  du  calcaire  gris  coquillier,  avee 
le  silex  {flint)  et  le  porphyre  noir,  dont  Tintroduction 
parmi  les  calcaires  a  été,  selon  M.  de  Buch ,  la  cause  de 
son  changement  en  dolomite.  Je  n'ai  rien  à  dire  mainte- 
nant sur  la  théorie  liée  à  ces  intéressans  détails  ;  il  me 
suffit ,  pour  mon  but  actuel ,  que  des  masses  de  roches 
cristallines  puissent  se  développer,  il  importe  peu 
comment,  dans  une  formation  calcaire  supérieure  au 
grès  rouge,  comme  on  le  voit  dans  le  Tyrol. 
-  M.  de  Buch  a  aussi  publié  des  observations  sembla- 
bles sur  le  lac  de  Lugano ,  fondées  sur  un  examen  de  ce 
district,  fait  en  i8aS.  Comme  le  Mémoire  est  contenu 
dans  ce  journal  (i)  >  je  veux  seulement  rappeler  au  lec- 
teur que  ce  savant  considère  le  mont  Saint-Salvador 
comsie  un  excellent  exemple  de  la  vérité  de  ses  opinions 
concernant  le  changement  du  calcaire  en  dolomite.  Les 
calcaires  du  lac  de  Lugano  ne  sont  pas  plus  anciens  que 

(i)  jinnaies  dt$  SeifmeêM  nmimttUes ,  vol.  '  p.    1817. 


It  gi-ès  rouge  (  Ejcfer  congionierale)  qui  l«s  sépare  ,  à 
San-Mnriino  ,  du  micnschîale  de  Lugauo  ;  ils  ne  sont ,  , 
dans  le  fail ,  que  ta  couLinuation  des  mêmes  roches  bien, 
en  évidence  sur  le  lac  de  Côtne  ,  que  j'eus  occasion  d'exa- 
miner le  mois  de  mai  dernier.  Les  passages  de  U 
dolomite  au  calcaire  y  sont  aussi  des  plus  extraordiuiiires} 
mais  uoua  n'y  vîmes  pas  sur  le  rivage,  comme  A  Lugano, 
le  porphyre  augiliquc  en  contnc[  avec  eux. 

Si  nous  continuons  de  Côme  à  Bellaggio  par  le  boni  \ 
du  lac  de  Came ,  nous  ne  rencontrons  autre  chose  que 
du  grès  compacte  et  quelquefois  du  calcaire  schisteux, 
jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  le  revers  de  la  mon- 
tagne nommée  Croce  Galli ,  sur  le  coté  ouest  de 
laquelle  la  dolomite  se  montre  d  abord  ;  mais  si  nous 
allons  de  Lecco  de  mËme  jusqu'à  Bellaggio ,  pai-  le  lac  de 
Lccco ,  nous  ne  trouvons  rien  que  de  la  dolomite  pen- 
dant la  rouii-  nntière,  excepté  un  peu  de  calcaire  entre 
Olcio  et  Licrua,  qucl<]ucs  couelivs  de  la  uiiime  roche 
sur  la  côie  ouesi ,  et  une  masse  de  gypse  renfunnée  dans 
la  dolomite  jirès  do  Limonta  ;  si  Ton  peut  donner 
quelque  valeur  à  la  direction  des  couches,  une  partie  au 
moins  des  calcaires  du  lac  de  Corne  est  devenue  dulo- 
mîle  vers  le  lac  de  Lecco. 

Du  grès  rouge  ,  contenant  des  morceaux  de  la  n)£me 
cspète  de  porphyre  quarzeux,  trouvé  sur  le  lac  de  Lu- 
gauo,  traverse  le  lac  de  Corne  à  une  pi^litc  distance  au 
sud  de  Bellano,  au  nord  d'un  petit  endroit  nommé  la 
Gaeta ,  et  ressemhle  parfaitement  aux  conglomérais  , 
lOiiiiiK's  SOUS  le  nom  de  Rolhe  lodre  liegende ,  Lxeter 
rt'tl  conghmcrate ,  etc.,  et  me  prouvent  que  tous  les 
•  alcairos  cl  dolomites  des  lacs  de  Corne,  de  Lecco  et  de 
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Liigannsniiipostéricurs  il  cette  t'ptMpie,  Les  doloruîics  de 
■ces  Idcs  n'ûiit  pas  tSté  générttlcmcntmniitionnées  ;  je  suis 
convaincu  que  M.  Bucb  fut  le  premier  qui  parla  de  celles 
deLugano,  et  je  ne  connaissais  pas  ses  trnvauK  lorsque 
j'exnminiii  celles  de  Cônie  et  de  Lecco  ;  mais  ces  calcaires 
ont  souvent  été  considérés  comme  se  rapporUiat  au 
zech  stein  ou  calcaire  alpin.  Ce  terme  de  calcaiie  alpin 
Appli<{ué  au  secli  sieîn  ne  paraîtra  pas  maintenant  très- 
heureux  ,  car  des  observations  récentes  tendent  à  mou- 
(rer  {{u'il  n'y  a  pas  de  calcaire  alpin  dans  les  Alpes.  Si 
cependant  nous  pouvons  enjuger,  d'après  la  nature  des 
restes  organiques  ,  Ammonites  ,  lîelemniles  ,  parmi 
lesquels  sont  les  Ammonites  Bucktandi ,  heterophyl- 
lus  ,  etc.  ;  une  partie  au  moins  de  ees  calcaires  reprë- 
seuteot  le  lias,  et  probablement  aussi  une  portion  des 
séries  oolithiques.  Il  suffit ,  pour  mou  but  actuel ,  que 
quelque  portion  représente  le  lias,  car  ces  calcaires 
n'ont  aucune  ressemblance  minëralogique  avec  cette 
rocl»e,  comme  elle  se  montre  en  Angleterre  et  dans  uuc 
grande  partie  de  la  France. 

Le  mélange  de  calcaire  et  de  dolomite  prés  de  ces  lacs 
est  très-varié;  quelquefois  ils  semblent  alterner,  quel- 
quefois pnsser  graduellement  de  l'un  à  l'autre  ;  quelque- 
fois la  dolomite  est  bien  arrêtée ,  quelquefois  on  ne  sau- 
rait distinguer  sa  division  en  lits.  Des  deux  c6tés  du  lac  la 
dolomite  forme  la  partie  inférieure  de  U  niasse  entière, 
cl  repose  sur  le  grès  rouge  ;  mais  à  quelque  distance  au 
sud  le  manque  de  correspondance  dans  les  deux  côtés  du 
lac  est  très- remarquable.  Près  de  Varrena,  ce  sont  des 
<»ilGaîres  compactes, d'une  couleur  foncée,  dout  font  par- 
tics  les  marbres  noirs  ,  bieu  connus ,  exploités  en  ce  lien  ; 
vra.  a8 
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n  l'opposa  .  c'est  (ie  In  iJoltMnitL-  couteniiDt  tinc  innsse  de 
gypse  n  ?4obiallo ,  et  cela  a  lieu  rxiiolemeiit  dans  U  ligne 
ie  direciiou  indiqua  par  le  grès  rouge  <jui  fait  lo  sépa- 
rstioti  eiiirc  les  calnircs  et  les  dolomites ,  et  le  guciss  , 
el  le  mica-schiste  de  la  pnrlie  nord  du  lac.  La  mnsse 
entière  de  dolomite  ou  de  cftlcnirr  peut  être  considérée 
roninie  tré»-dérnngéi>  ;  les  {:on  torsions  du  calcaire  dans  la 
pnriie  infénenre  du  Ist;  Ûc  Côme  sont  irès'Vftriéee ,  ei  je 
ne  puis ,  polir  ma  proijrc  i«n ,  ni'empècher  de  suppo* 
Bcr,  Hvoc  M.  de  Bucli ,  <\\ie  tout  cela  eut  lieu  (piuiid  le 
porphyre  noir  ou  augiti^ue  travers»  ces  i-oclies  comme 
on  le  voit  au  Inc  de  Lugano  ,  et  comme  probablemvut 
on  le  verrii  par  lu  suite  dans  dirers  autres  points  enti'e 
ce  pnjs  el  leTyroi. 

Occupons-noiu  aduellenerH  des  imporlântcs  obser- 
vatioDs  tfun  M.  Elîe  de  Beaunumt  a  fahes  demiéremeiii 
sur  l'â^c  H'uiio  poriioii  (■oiiiidi'rnbledes  Alpes. 

D.nns  une  iidu'cc  sur  uti  gisemcui  de  végétaux  fossiles 
et  (\c  bélemniles,  situé  à  Petit-tocur  près  Mouiiers  eu 
THiviitiiise,  ÎVI.  F.lie  de  Beaumoui  a  fait  connaître  que  le 
système  de  couches  décrit  par  M.  Brochant  dans  son 
Mémoire  sur  la  Tareniaise  ,  cl  qui  contient  en  beaucoup 
de  points  des  masses  considérables  de  calcaire  grenu  et 
de  quaiï  micacé,  ainsi  que  de  grand  amas  de  gypse  ,  ap- 
partiennent à  la  série  oolithique.  lise  fonde  sur  ce  que  les 
couches  secondaires  les  plus  anciennes  de  cette  contrée, 
daus  lesquelles  on  n'a  jamais  trouve  des  débris  d'animaux 
autres  que  ceux  qui  caractérisent  la  partie  inférieure  du 
système  jurassique,  peuvent  éire  suivies  jusqu'aux  envi- 
rons de  Digne  et  de  Sisieroii  (  Basses-Alpes  )  ,  où  elles 
présentent  en  abondance  tous  les  fossiles  du  lias.  Les 
caractères  de  ces  couches  ne  sont  pas  également  aoo- 
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ranux  daas  toute  leur  étendue ,  et  dans  une  notice  sur 

un  gisemeut  de  végétaux  fossiles  et  de  graphite  siiacau 

col  du  Chardonnel  (Hnules-Âlpea)  ,  M.  Elle  de  Beaii- 

mt  remarqui;  qu'à  mesure  que  le  voyageur  qui  se  rend 

bourg  d'Oisans,  en  Piémont,  s'approche  de  la  suite 

iiiiiue  de  masses  primitives  qni  se  dirige  dn  mont 

Close  vers  les  montagnos  situées  À  l'ouest  de  Coni ,  il 

^it  les  couches  secondaires  perdre  de  plas  «□  pins  les 

Clia<:lél¥S  inliérens  à  leur  mode  de  dép6t. 

*    Les  rocbesdequarz  de  ces  contrées  paraissent  à  M  ■  Elle 

ëe  Beaumont  une  altération  du  grès  à  anthracite,    de 

inëme  que  les  schistes    vcrdàtres  et  lie-de-vïn  ,  qui  les 

ttcompagnent  souvent,  lui  paraissent  être  une  altératinn 


de  l'argile  schisteuse  uni 


t  de  mime  t 


?lei 


gypses 


qtt'on  observe  dans  l'intérieur  des  Alpes  lui  paraissent 
èire  une  altéraiïoa  des  calcaires.  Il  a  également  remar- 
qué la  différence  originaire  qui  existe  entre  les  roches 
•evondairâs  de  l'intérieur  de»  Alpes  et  colles  de  quclqtics 
autres  contrées  ,  et  il  pense  qu'il  ne  faut  pas  attschcr 
Uvp  d'importauce  aux  différences  de  composition  miné- 
wlogifpie  qui  eiisient  entre  le  groupe  de  couches  dont 
il  s'agit  et  les  couches  inférieures  du  dépAt  jurassique 
dus  parties  non  disloquées  de  l'Europe,  dont  il  Ini  parait 
ttrc  le  prolongement  amplifié.  Ces  différences  de  com- 
position ,  dit-il ,  sont  peut-être  une  conséquence  en  quel- 
que sorte  nécessaire  de  l'énorme  difiercnce  d'épaisseur 
qui  existe  entre  les  parties  d'un  même  dépôt  qu'on  com- 
pare entre  elh.'s.  Ces  deux  genres  de  différences  se  réu- 
niascnt  à  quelques  autivs  considérations  pour  porter  h 
penser  que  le  système  de  coucbcs  dont  il  s'agit  se  dépo- 
sait au  fond  d'une  mer  très -profonde. 

Quoique  j'aie  fait  grande  attention  depuis  '[nelque 
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temps  aux  dîiTérenccs  minéralogiques  qu'on  peut  obser-' 
ver  dans  les  mômtis  formations  ,  ce  u'cst  que  depuis  deux 
nus  que  j'ai  cxiiminé  plus  parlîculièremenl  ces  cliang<— 
mens  dans  les  ruches  au-dessus  du  grès  rouge,  dans  le 
iqidi  de  la  Frauce ,  à  Nice ,  dans  diverses  parties  de  L'Irl 
ultc ,  dflDs  les  états  de  Kaples ,  dans  les  montagnes  cal-  1 
caircs  au  sud  de  la  grandecliaîne  des  Alpes,  dnns  quelque*^ 
parties  du  c6té  nord  de  la  même  c)ialne .  dons  rînienliiHt  || 
de  les  comparer  aux    mi^mes  roches  mieux  connues  du  ï 
nord  de  la  France  ,  de  l'Ânglelerre  et  de  quelques  parties  l| 
de  rAllemagnc  ;  et  je  dois  dire  que  plus  j'avance  dsos'; 
ces  recherches,  et  plus  je  suis  convaincu  de  l'iusuffisaacc  || 
de  la  structure  minera  logique  pour  guider  le  géologue  || 
lorsifu'on  manque  de  caractères  xoologiqaes  évideas.  || 

,  J'ai  présenté  le  résumé  de  mes  observatious  sur  les  j 
environs  de  Nice ,  l'aunée  dernière  ,  à  la  Société  géo-  i| 
logique  .!<■  LoudcT^  ,  Cl  j\ù  alors  étahli  le  (.ru  lie  cn- 
(iancu  qu'on  devait  avoir  dans  la  présence  delà  dolomite 
i>u  (lu  gypse,  comme  caractérisanl  une  formation,  car 
ces  deux  roches  peuvenlse  rencontrer,  comme  cela  a  lieu 
eu  elVet,  dans  plusieurs  foi-malious  diirérentcs.  A  Nice,  ils 
me  parurent  se  irouver  dans  une  position  équivalente  h 
celle  de  l'ooliihe  ou  du  calcaire  du  Jura.  La  structure  mi- 
iiéralogique  de  ce  calcaire  est  celle  du  Jura,  mais  les 
caraclèi-cs  y.oologiques  manquent  pour  établir  avec  certi- 
tude son  identité;  il  se  trouve  sous  le  sable  vert,  qui, 
quoique  changé  en  calcaire  gris  arénacé  ,  contient  plu- 
sieurs des  fossiles  caractéristiques  de  celte  forma. ion  et 
un  r^rand  nombre  de  Nummulitcs,  et  qui  fournit  lui- 
niciiie  un  exemple  de  la  dill'érence  de  la  structure  niiné- 
ralogiquc  de  ces  mêmes  formations;  car,  sî  on  pouvait 
amener  eu  contact  le  sable  vert  du  sud  de  l'Angleterre  et 
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celui  de  Nice ,  on  ne  irouvcrnit ,  à  l'eitreptioa  Je  qiicl- 
cjues  couches  à  grains  Terts,  que  irès-peu  de  ressemblance 
miiiërfllogîque  entre  ces  roches.  Comme  j'ai  vu  derniè- 
rement des  couches  qui  paraissenl  être  les  séries  ooli- 
Uiiques  tout  entières,  représentées  pnr  des  calcaires  gris 
compactes,  je  ne  puispas  accorder  beaucoup  de  confiance 
H  l'apparence  du  calcaire  du  Jura.  A  tout  événcmeiil 
cependant  les  calcaires  de  Nice  me  semblent  être  équî- 
valensouà  la  partie  supérieure  de  la  formation  oolitbique 
ou  au  développement  inférieur  du  groupe  de  la  craie  ou 
•able  vert;  cl ,  dans  ces  deux  cas,  c'est  un  bon  exemple 
d'une  roche  soulevée ,  dans  les  séries  contenant  de  la  do- 
lomite el  du  gypse,  entre  lesquels  il  parait  y  avoir  une 
lion  si  curieuse. 

J'ai  vu,  par  les  p  roc  es- verbaux  des  séances  de  la  So- 
ciété géologique  de  Londres,  que  M.  Itucklandesl  porté 
k  douter  de  l'existence  du  gypse  dans  les  calcaires  de 
lïice ,  et  qu'il  borne  te  grand  développement  de  celui-ci 
«t  des  roches  magnésiennes  au  groupe  du  grés  rouge: 
q^liant  au  premier  doute,  l'existeuce  du  gypse  dans  les 
calcaires  de  Nice  est  un  fait  qui  s'observe  sur  les  eûtes 
de  la  montagne  peu  loin  du  col  de  ViUefranche,  à  l'est 
de  ta  ville  do  Nice  ;  et ,  quant  à  la  présence  de  roches 
ingnésicnnes  dans  diverses  formations,  je  a  va  connais 
pas  de  meilleur  exemple  qtie  celui  du  département  du 
Var ,  où  M.  Ëlîe  de  Beaumont  a  trouvé  la  dolomite  éga- 
lement dans  les  roches  tertiaires  ,  dans  le  sable  vert , 
dans  la  formation  aoUtliique ,  et  dans  \e  Aluschelkalh. 
Cet  exemple  et  plusieurs  autres  qu'on  pourrait  i-gole- 
t  cili'r  ,  prouveul  clairement  que  les  ruilies  mngné- 
nennes  ne  sont  CKi^ctéristiquvs- d'iiucuuu  foiuialiou  eu 
particulier . 
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N'ai^anl  pas  passé  par  le  t^ol  de  Teude  ,  je  De  pais  ni 
appuyer  ni  nier  les  coaclusïons  de  M.  BurkUnd,  quand  il 
s'ngii  des  roctics  qu'il  a  vues  ;  mais  comme  M.  Elîe  de., 
Bcaumont  a  siùvî  tes  couches  de  l'oolithe  et  tes  séries  de 
sabli;  verl  durant  quelques  lieues  dans  ce  même  pays, 
et  que  je  n'ai  trouvé  sur  la  côle  entre  Nice  et  Gènes 
aucun  calcaire  qui  me  parût  plus  ancien  que  ceux  dp  la 
Tareulaise,  de  Came  ,  de  laSpezîa  ,  etc. ,  etc.,  je  no  puis 
lu'empéchei'  do  supposer  que  les  roches  rouges  remar- 
quées par  lui  sont  ou  les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent 
(Ianal<!  lias  desAlpe*  du  Dauphiné,  ouquc  c'est u»  dévu- 
loppumcHi  IochI  de»  murn«  irisées ,  ou  du  grès  bigarré. 

Le  seul  exemple  que  j'offrirai  acluellcmcut  .i  l'atten- 
tion du  lertcur  est  tiré  des  euviions  do  la  Spczifi .  que 
j'ai  examinés  au  mois  d'avril  demiei",  il  démontre  d'une 
manière  très-iVappaDte  les  grandes  différences  nuDénilo- 
giques  qui  existent  dans  la  même  rormalioii. 

A  l'ouest  du  golfe  de  la  Spezia  est  une  rangée  de  mon- 
tagnes qui  s'élendcni  le  long  de  la  côte  presque  jusqu'à 
Lcvanto  ,  en  augmcQlaiil  en  largeur  à  mesure  qu'elles 
s'avancent  au  nord-oui^st. 

La  coupe  offerte  pur  des  portions  variées  de  ces  mon- 
lagiics  est  composé  des  roches  suivantes  qu'on  observe 
facilcnicntdaiis  toutes  les  vallées  transversales  et  le  long 
de  la  côte  de  Porto  y  encre  à  Monte  Rosso. 

I.  Série  calcair-e.  —  n.  Lits  supérieurs  compactes 
et  gris  ,  variant  de  teintes  ,  plus  ou  moins  traversés  par 
des  veines  de  spalli  calcaire,  çà  et  là  entremêlées  de  lits 
sc-hisu-nx  et  même  de  schistes  argileux ,  couclies  généra- 
lement épaisses  ;  In  variété  veinée  de  brun  clair,  connue 
depuis  long-temps  comme  marbre  <\c  Porto  génère, 
forme  une  partie  de  celle  couche. 
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b.  Dolomite  variëe  d'apparence ,  souvent  pure  et  cris- 
talline ,  dans  ce  dernier  cas  presque  blanche  \  par  endroits 
on  peut  distinguer  des  couches ,  et  dans  d'antres  la  stra- 
tification manque* 

c.  Couches  minces  de  calcaire  compacte ,  gris  foncé. 

d.  Les  mêmes  couches  alternant  avec  du  schiste  brun 
clair,  contenant  des  Bélemnites,  des  Ammonites  et  une 
grande  quantité  de  pyrite  de  fer. 

e.  Le  même  schiste  brun ,  alternant  avec  des  couches 
minces  de  calcaire  compacte  de  couleur  claire ,  ressem- 
blant k  quelques  variétés  de  celles  du  Jura. 

f.  Schiste  brun  et  couches  minces  de  calcaire  compacte 
gris  foncé* 

a.  Schiste  brun.  *-  Il  ue  fait  pas  effervescence  avec 
les  acides. 

3.  Lits  bigarras.  — «  Roches  calcaires  et  argileuses  y 
d'un  bleu  verdàtre ,  rougeâtres ,  et  plus  ou  moins  schis- 
teuses; la  matière  calcaire  souvent  en  très-petite  quan- 
tité, 

4-  Grès  brun,  -^  Principalement  siliceux ,  quoique 
quelques  parties  contiennent  de  la  matière  calcaire;  quel- 
quefois micacé;  en  couches  épaisses,  minces  et  schis- 
teuses. II  a  été  quelquefois  appelé  grauwackc.  C'est  un 
des  macigno  des  Italiens. 

5«  Schiste  gris  siliceo^calcaire  et  grès.  —  Contient 
principalement  du  mica  ;  peut  êti*e  considéré  comme  un 
mélange  de  matières  cak^iires  siliceuses  et  argileuses, 
dans  lequel  prévalent  tantôt  Tune ,  tantôt  l'autre.  Quand 
le  calcaire  prédomine ,  il  forme  un  calcaire  compacte 
gris.  Le  tout  est  traversé  par  des  veines  de  spath  calcaire, 
et  quelquefois  par  des  veines  de  quarz  ;  il  contient  une 
grande  espèce  de  Fucus  à  Vcrnazia. 
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Telle  est  In  coupe  ofTcrlc  par  ces  moDtagoes  ;  elle 
donne  anc  idée  complète  de  cette  partie  des  séries  visibles 
à  la  Spezifl.  Je  dois  dire  que  sur  les  couches  supérieures 
qu'on  dcvniit ,  si  on  ne  jugeait  que  par  la  composîtioa 
nunéralogique ,  appeler  de  transition,  repose  un  grès 
micacé ,  stiiceus  et  calcaire  ,  contenaut  de  petites  taches 
noires  qui  ressemblent  à  de  petiu  morceaux  d'ardoises, 
La  couleur  générale  de  la  masse  est  brune  ou  grise  ;  elle 
est  mêlée  de  schiste,  et  même  de  schiste  argileux.  Les 
lits  sont  épais  ou  schisteux  ,  cl  le  mica  manque  quelque- 
fois :  c'est  l'autre  ntacigno  des  Italiens.  Quelquefois  les 
lils  de  ces  deux  macigno  sont  si  pareils,  qu'en  ne  jugeant 
que  par  des  échantillons ,  on  pourrait  aisément  les  croire 
ks  mêmes  ;  maïs  ,  pris  en  masse  ,  ils  sont  faciles  à  dis- 
tinguer. 

Ce  n'est  point  mon  intentioa  de  donner  ici  une  des- 
cription des  environs  de  la  Spczia,  ce  qui  néressiterait 
des  coupes  Cl  des  raites;  mais  il  me  reste  à  essayer  de 
(iéniti!) trer  ce  que  tes  roches  sont  probablement.  Lus 
Bélcinnilcs  sembli'iit  prouver  seiilcmeni  que  lus  courli<>s 
qui  les  contiennent  peuvent  èlrc  le  Lias  ou  ipiclquc  chose 
(le  plus  moderne;  mais  les  Ammonites  pourront  ptul- 
ètre  nous  aider  davantage  (i)  :  elles  sont  très-nombri'u- 
ses  ,  el  ou  y  voit  les  espèces  qu'on  trouve  ordinairement 
dans  la  partie  inférieure  du  système  oolilhique  ou  juras- 
sique. En  jugeant  par  conséquent  d'après  les  restes  orga- 
niques ,  ces  roches  sembleraient  devoir  se  rapporter  aux 
séries  oulilhiquos,  mali;ré  la  ressemblance  des  calcaires 
avec  Ir'  m.ii'bjc  de  transition,  de  manière  que  le  cliange- 
meiit  dniis  la  composition  minéralogique  a  été,  ici  comme 
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Pdttiis  les  Âlpt:^ ,  excessivement  grand  ,  et  probablement 
D  grande  partie,  si  ce  n'est  complètement,  primitif  ou 
triginairc.  De  toutes  façons ,  la  cause  qui  a  produit  la 
Siruciare  minéralogique  dilléienle  de  l'une,  a  produit 
celle  de  Taulre ,  et  probablement  un  jour  elles  serviront 
mulucllcment  à  l'cxplicBlî on  l'une  de  l'autre. 

La  dolomite  a  beaucoup  des  caraclèics  d'une  lOche  su- 
bordonnée ,  d'une  énorme  couche ,  car  elle  s'etund  très- 
régulièrement  dans  la  même  ligne  que  les  autres  couches, 
et  est  recouverte  par  une  suite  de  couches  ,  et  soutenue 
par  une  autre ,  de  manière  que  les  coupes  observées  dans 
plusieurs  vallées  sont  les  mêmes.  Se  parle  de  cela  ,  parce 
que  je  ne  voudrais  pas  que  l'ou  crût  que  j'élude  les 
difficultés  ,  si  cela  en  paraissait  une  ;  et  la. disposition  de 
la  dolomite  de  la  Spezia  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  lacs  de  Lugano ,  de  Côme  et  de  Lecco,  Les  couches 
sont,  il  est  vrai,  irès-interronipues,  et  la  dolomite  se 
présente  comme  une  masse  presque  perpendiculaire  par- 
mi d'autres  couches  qui  sont  aussi  presque  perpendim- 
laires  ,  de  manière  qu'oQ  pourrait  la  considérer  comme 
un  iîlon  ;  mais .  comme  on  In  trouve  aussi  dans  le  même 
calcaire,  h  l'est  du  golfe,  elle  peut  parnitre  également 
une  immense  couche  ou  une  accumulation  de  couches. 

Toutes  les  roches  énumérces  ci-dessus ,  du  n"  i  au 
n*"  5  inclusivemeni,  peuvent  représenter  les  séries  ooli- 
tliiques  renfermant  aussi  les  calcaires  des  environs  de 
Gènes ,  qui  se  développent  dans  la  partie  inférieure  du 
schiste  calcaréo-siliceax  et  du  grès  n"*  5  ,  cl  peut-être 
pourra-t-on  trouver  ici  les  restes  organiques  qu'on  a  ob- 
servés dans  des  roches  semblables  k  Digne  et  à  Sîsteron. 
Ce  n'est ,  pour  le  momcat ,  qu'une  simple  supposition  ^ 
piais ,  en  tout  i  as ,  les  calcaires  de  la  Spesiit  reix-ésenieD^ 
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géologiqnem«ut  âge  parlie  des  tûrics  ooUtliH|U(-s  .  quoi- 
que, pnr  leurs  caractères  minëralogîtjues,  ilsn'nirntpns  la 
plus  légère  ressemblance  avee  aucune  partie  <!<;  r.e.4  séries, 
telles  qu'elles  exisCeat  un  Anglulerre  et  dans  la  pltu 
grande  panic  de  1a  Fiance.  Dans  ce  cas  .  le  marigno  su- 
périeur représcutei-ail  une  pariie  des  séries  du  snhle  Ycrt, 
ainsi  qu'on  l'a  d«^à  suppoeé.  Les  roches  de  la  Sficsia  se 
retrouvent  abondamment  en  Tosi'ane  et  dans  les  éiats  de 
Lucques ,  dans  des  circonsLiiices  qui  paratuseiit  Ica 
mêmes. 

Le  pays  entier  qui  l'orme  les  environs  de  U  Spezia  a 
été  violemment  troublé  en  apparence  par  la  serpentine 
et  l'eupliotide  ,  qui  se  trouvent  lantât  au-dessous,  tantàt 
au-dessus  des  mêmes  roches,  et  quelquefois  luime  qui 
traversent  leurs  couches.  Elles  semblent  avoir  agi  ici  , 
comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits  ,  à  la  manière 
de  lOï'hes  liapjn'eniics;  il  n'y  n  aucune  rés;ulanté  dans 
leur  struciure  ,  prise  en  ^'éuéral  ;  quelquefois  les  parties 
qui  les  composent  sout  plus  cristallines;  tantôt  une 
variété  prévRut .  tniitot  une  autre,  La  période  de  leur 
introduction  parmi  les  ruches  stratifiées  n'est  [las  aussi 
claire;  mais,  comme  elles  sont  mélangées  avec  les  cou- 
ches qui  semblent  représenter  la  série  uolilliique ,  c'lle;> 
p;n'aisscnt  postérieures  à  cette  époque  (i). 

On  peut  espérer  que  les  exemples  donnés  ci  -dessus 
des  i-randes  diiïércnces  mînéralogiqnes  qu'on  observe 
dans  des  roches  qui  semblent  avoir  été  formées  nu\  mêmes 
époques  géoli'giqucs  ,   feront   sentir  suffisamment  Tîni- 

p)  Los  cuiichus  tl:r^tai^cs  perpcaJiculaires ,  nccompaguvL-d  deligriil  es 
«  Cuiii[Mirola ,  qui  srmbli-'iit  marquer  Icpoijni:  où  iti  monlnj^nu»  île 
Miissj-Cariar.i  sa  sont  ilcïiSc»  ,  peiivi'ut  aussi  coir<:S|loljdre  avec  l'ap- 
)iiiritioii  des  Scrpeutiooa  it  des  Lu|>huiidu. 
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portaDce  de  ce  sujei ,  el  porteront  ceux  qui  ne  sont  |)as 
disposés  à  accorder  leur  assentiment  aux  théories  aux- 
quelles on  a  attribué  ces  chan^emens ,  à  examiner  au 
moins  les  faits ,  ce  qui  les  conduira  à  en  découvrir  d'au- 
tres qui  compléteront  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  ou 
qui  t  considérés  par  eux-mêmes ,  dirigeront  vers  de  nou- 
velles vues  utiles  au  progrès  de  la  géologie. 

Les  grands  changemens  minéralogiques  que  j'ai  rap- 
portés conduisent  naturellement  à  rechercher  le  meilleur 
mode  à  suivre  pour  le  groupement  des  roches^  de  manière 
à  pouvoir  les  reconnaître  avec  le  moins  de  difficulté  possi- 
ble dans  les  différens  pays.  Chaque  jour  nous  acquérons 
des  descriptions  nouvelles  et  exactes  de  districts  variés , 
faites  par  des  personnes  capables ,  et  dans  lesquelles  on 
essaie  de  déterminer  toutes  les  petites  divisions  qui  ont 
été  établies  parmi  les  roches  ^  mais  la  plupart  des  lecteurs 
de  ces  descriptions  doivent  s'apercevoir  que ,  malgré  la 
sagacité  et  le  talent  des  auteurs,  on  a  besoin  d^une  grande 
confiance  pour  s'accorder  avec  eux  lorsqu'ils  manquent 
de  caractères  zoologiqoes ,  même  qu^oid  l'existence  du 
groupe ,  dont  les  plus  petites  divisions  font  partie ,  serait 
clairement  prouvée.  Nous  ne  pouvons  pas  espérer  que 
les  mêmes  roches  puissent  être  développées  de  la  même 
manière  sur  toute  la  surface  de  la  terre  :  l'Europe  seule 
prouve  le  contraire.  Cependant ,  quoique  les  parties  d*un 
même  groupe  ne  puissent  pas  être  déterminées ,  la  tota- 
lité peut  souvent  l'être^  et,  pour  faciliter  l'étude  des 
formations  dans  les  pays  éloignés ,  on  pourrait  d'abord 
les  considérer  sur  une  grande  échelle ,  laissant  de  côté 
les  petites  divisions,  qui  peuvent  être  très-utiles  dans  ime 
partie  du  monde ,  mais  de  peu  de  valeur  comparative- 
ment hors  de  là ,  pour  ne  les  examiner  qu'après  que 
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l'esisieiite   du   groupe,    ilom  ils   font   partie,  nuraiC  J 
ël^  établie.  Il  peut  firrÎTCr  en  outre  que  ,  dans  les  pays  \ 
(]uc  nous  visitons,  certaine  roche  soit  mieux  développ^J 
que  dans  celui  où  sou  existence  a  été  établie  en  pre-^ 
nier  ;  et ,  par  conséquent ,  de  irès-grandes  modificatioDS 
dans  ces  divisions  deviennent  nécessaires.  En  outre ,  des 
rocUes  peuvent  exister  dans  un  pays  et  manquer  dans  un 
.lulre  ;  le  muschelkalk  en  est  un  exemple;  son    exis- 
l'uce  fui  long-temps  niée  ,  uniquement  parce  qu'on  ne 
pouvait  le  trouver  dans  les  pays  où  son  existence  éraît 
niée.  Ainsi,  si  dans  une  partie  de  la  France  ou  trouve 
une  roche  quî  n'existe  pas  dans  le  même  groupe  dans 
une  autre  poriion  du  même  pays,  comment  pouvons-  i 
nous  supposer  qu'en  Europe  nous  possédons  tontes  le»'  ] 
formations  qui  se  «mt  déposées  sur  la  surface  de  h-  J 
irrre(0?  j 

(  i)  En  divisant  les  rocliei  strattG^escii  groiij>cs  qui  «mbrnssenl  des  for- 

<l,>spapéloignï9, ainsi  i|ue  la  pratique  me  l'a  Jcmontri:.  LcsrofhBsnu- 
J>isous  de  la  ijrauwacte  ont  si  pi;u  de  rvgularitij  qu'il  tsi  citrfmeitieDt 
dillicik  ,  3i  ce  n'est  impossible,  Je  lus  classer  ;  mais  ,  un  comniençant  |uir 
la  gniunacki;,  j'ai  trouvv  que  les  gtoupes  suivons  ciaiont  pLopres  k  IWili- 
li^r  l'Élude  de  lagéiilugic  ,  et  si  ou  adoptait  quelque  cil  ose  du  sembUiUi: , 

invilliurc,  [usqu'icu  que  lacouuaissaacuJie  la  terre  (ut  plus  parfuiti;,  cc1> 

aidcrail  iK-aucoup  aux.  prOf;rès  de  lu  géologie,  et  uous  serions   JvUir- 

r^.ssés  de  CCS  inola  de  primitifs  ,  traiisltiuu,  secondaires  ei  lei  tidircs  ,  qui 

son!  fondés  iiirdfstliéories  que  chaque  jour  seuiblc  desliuéà  ébruulcr. 

I.  i'.yaupe  ilei  gr/iu\vackci ,  —  Considère  |;cnJrBlcineitt  cnmme  une 

nias^  '.le  scUistcsuréiiEicés  et  de  rorbes  ealciiires ,  dans  laquelle  ttiiilAt 

l'une ,  Iniil6t  l'autre  prfdooiine.  DilfiTeiDmcDt  développé  dans  des 

lieux  dilTërcns  ,  et  l'étendant  )iiiqu'au  vieux  grès  rouge  des  géolo{;ucs 

;mgU.is  inclusiverue:,.. 

■!.  CiouiH-  luibi.mjhi.—  Conleiiiitit  le  calcaire  carltouiféreel  le  terrai u 

bnuiller.  [I  y  a  Sans  doute  quelque  violeoci;  ii  si-purcr  utusi  le  calvaiic 
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varbonifiredii  premier  groupe ,  avec  Urjucl  il  Minlile  nvoir  iiiiïtiaisnil 
ni  Daturelle,  tint  miuéinlogique  que  zoologiquc.  CepuuJaut,  oella 
même  roche  caLiîéc  si  jlroilcnicut  avec  lu  lerraia  hauîUer,  pnrtîcu- 
Irirement  eo  Angleterre  ,  qu'on  ferait  une  violence  ëgale  en  sépai-inl 
ces  deux  formationa.  L'avanUge  qu'il  y  a  h  tëpnrer  le  terrain  boitiller 
Jd  premier  groupe ,  et  il  l'ilolcr  aiilani  que  pawiiLle ,  c'eat  qu'il  peut 
aervir  de  guide  pour  déterminer  1e>  àgea  leUtifi^Ies  roches  qui  sc]irj- 

3,  Croupe  du  grès  rouge.  —  Comprensnt  le  gris  rouge  (  Geti  dct 
fotget,  Rothe-todu4i<gende ,  Eieter  red-tOH^lomerate) ,  \eZtclii- 
Irin,  le  Grès  Ugarrj  {Bunier-iandueùî),  XnMiachtlkalk  et  lesmarnei 
irisas  (A'euper).  La  partie  inférieure  de  ce  groupe  semble  une  divi- 
sion uaturelle ,  et  a  probablement  été  produite  par  quelqucrévolulton 
générale  delà  surface  de  la  terre,  accompagnée  d'une  desIructïoD  par- 
lielln  des  roches  prëeiisiantes.  La  partie  aupërieurc  do  même  groupe 
n'est  pas  aussi  ntturellement  séparée  des  roches  qui  soot  au-dessus  , 
car  il  semble  qu'après  l'époque  remarquable  du  Rothc-todtt-Uegendc , 
on  peut  souvent  tracer  un  pusa^  graduel  de  cette  roche  l  la  crnie 
■DclasiTcment  :  ce  groupa  semble  cepeodani  convenable  dam  l'élut 
présent  dcnosconiiaissances.  Les  deux  principaux  «Icairel,  le  ZecAs- 
reiri  et  le  Mutclidkatk ,  peuvent  être  considères  comme  suLordonnés, 
car  taillât  l'un  parait ,  t>Dt<)t  l'autre  ;  et  quelquefois ,  comme  dans  le 
Devonshirc ,  il*  manquent  loua  deux. 

4-  ùroupe  dit  cidcairB  furauiqœ  eu  ooiithique-  —  Renfermant  tout  ce 
qu'on  nomme  communément  ht  calcaire  du  Juta  et  le  Lias. 

5.  Oioupe  de  la  craie.  —  Renfermant  la  craie  propremeut  dite  et  le 
/jreen-sand.  Le  terme  de  ctaie  n'est  peut-être  pas  bien  approprié  à 
tout  ce  groupe  ,  car  probablemenl  le  caraclOre  craycox  n'y  est  iippli- 
cable  que  dans  quelques  parties  ds  l'Europe  ;  mat* ,  comme  tous  1rs 
géologistca  savent  ce  que  cela  veut  dira,  il  cal  aussi  boo  que  celui  de 

6,  Groupe  de»  terramt  Éuperieari.  —  Ce  groupe  aemble  trés-uaturel;  il 
enferme  toutes  les  roched  tertiaires,  qui  probablement  aont  tréi- 

ilifiéremtneni  développées  dans  les  différena  paya. 

Ou  doit  probablement  léptiriT  de  cette  li'te  cet  gmvien.  lablea,  etc.. 
habituellement  connus  «ous  la  nom  do  tctr;iias  de  transport  ancien*  ou 
diluviens,  mais  que  des  obsErtatioiia  récantes,  pnrtiaulicrcment  celle» 


de  H.  Dcsnoyer 


ti'S-diÛSrcnte  di.- 
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Notice  sur  des  dents  de  Ruminans ,  de  Pachy- 
dermes et  de   Carnassiers ,  trouvées  dans  la 
formation  crajrease  de  la  montagne  de  Sainttr^ 
Pierre  de  Maëstrickt  j 


Par  M.  V*»  Brkd*. 

De  rinslilut  an  IV- Bm; 

Et  M.  ViK  Hees, 

Dodear  m  médecine  li  Maëstricbt. 


Parmi  Us  faits  généraux  qui ,  dnDs  les  derniers  temps, 
sont  résultés  des  recherches  actives  des  géologues,  aticuu 
ne  parait  mît;uK  prouvé  que  celte  relation  générale  qui 
trxiste  entre  l'Sge  des  cooches  sac-cessives ,  dont  l'rfcorcc 
da  globe  leiTcstre  est  composé  ,  el  les  classes  d'aDÎmauit 

Tout  porte  à  faire  présumer  ijuu  la  succession  de  ces 
terrains  a  été  accompagnée  d'un  développement  pro- 
portionnel des  conditions  nécessaires  à  l'existence  des 
classes  plus  élevées,  et  que  1  équilibre  atmosphérique, 
indispensable  à  la  vie  des  animaux  les  plus  parfaits  , 
n'est  survenu  que  irès-tard  ,  lorsque  les  terrains  llialas- 
siques  avaient  commencé  à  se  former. 

Jusqu'à  présent,  à  rexccplion  de  quelques  localités 
douteuses  ,  comme  celle  de  Stouesfîeld  ,  aucun  osscmont 
de  Mammifère  n'a  été  trouvé  que  dans  les  cuuelies  supé- 
rieures à  ce  grand  dépôl  de  matière  calcaire,  que  l'on 
nomme  ordinairement  la  formation  crayeuse  ,  cl  qui  ne 
pavait  contenir  en  animaux  vertébrés  que  des  os  de  pois- 
sons el  de  reptiles. 


'"^J 
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Les  faîtâ  mêmes  qui ,  n^étant  pas  examinés  avec  toute 
l*atieiitioii  nécessaine  ,  paraissent  faire  exception  à  cette 
loi  générale ,  s'y  sounMttent  cependant  le  pins  souvent 
après  un  examen  scrupnlenlt ,  et  contribuent  à  la  eon* 
firmer,  bien  plus  même  que  ceux  qui  rentrent  dans  la 
catégorie  ordinaire. 

Un  de  ces  faits  sera  Tobjetde  cette  Notice. 

La  formation  crayeuse  de  la  montagne  de  Saint-Pierre 
^e  Maëstricfat ,  si  célèbre  par  ses  ossemens  de  Tortues 
marines  et  par  les  restes  de  cet  énorme  Léiard,  que  Ton 
a  désigné  par  le  nom  de  Mosasaurus ,  qu'elle  contient 
pêle-mêle  avec  des  coquillages-  et  des  Polypiers  qui 
caractérisent  la  craie,  n'avait  jusqu'à  présent  offert  au- 
cun os  de  Mammifères  aux  recherches  des  natmralistes. 

Le  vaste  Océan  ,  an  sein  duquel  elle  fut  déposée ,  iie 
pouvait  nourrir  que  'des  anknaux  acftatiques,  et  il  n'y 
avait  aucune  probabilité  de  trouver  dans  ees  dépàts  d'aiH 
tres  os  de  Mammifères  qte  ceux  des  Cétacés ,  ou  tout  an 
plus  des  Phoques. 

Ce  ne  fut  donc  pas  aam  surprise  qne  l'im  de  nous 
(Mé  Van  Hees )  reçut ,  k  9  du  mois  de  mars  passé,  une 
dent  enclavée  dans  la<n«ie  de  la  «nontagnede  Saint-Pierre, 
dent  qui  avait  appartenue,  sans  aucun  doute,  à  un  m- 
minant.  On  l'avait  découverte^  enchâssée  dans  la  paroi 
d'nn  grand  pilier  qui  sondent  .le  plafond  d'une  partie 
d'une  carrière ,  où  depuis  loog-temps  en  ne  travaille 
plus  ;  elle  s  y  était  présentée  à  ebviron  80  pieds  sous  la 
surface  de  la  montagne  y  lorsque,  grattant  avec  im  in- 
strument tranchant ,  on*  voulait  effiicer  une  marque  qui 
servait  à  trouver  le  chemin  dans  le  dédale  de  ces  immen- 
ses carrières. 
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fies  reclicrtlies  ultérieures,  qui  ftireni  fuites  en  notre 
présence  ,  nous  Grent  découvrir  au  tnCuiu  codroit,  mai^ 
en  creusant  plus  profondément  dans  le  massif  du  pilier, 
encore  plusieurs  dents  en  place  ;  et  des  travaux  auxc|uels 
nous  avions  engagé  les  ouvriers ,  à  qui  le  hasard  avîiil 
oflcri  la  première  dont ,  en  ont  fait  trouver  toujours  au 
même  endroit ,  mais  toi^ours  en  avançant  plus  profon- 
dément dans  rintërieurdu  pilier,  un  nombre  si  considé- 
rable ,  que  l'on  peut ,  au  moment  où  nous  écrivons  cette 
note  (  i  Juillet) ,  les  estimer  Bans  exagération  à  plus  de 
cinc]  cents. 

Lfg  dents ,  que  nous  avons  examinées ,  nous  ont  para 
Appartenir  à  des  Rumiuans  des  genres  bœuf  ei  clièvrc 
ou  moutou  ;  n  df»  Pactiydermea  des  genre  cochon  et  che- 
val, et  à  des  Carnivores  du  genre  chten. 

Les  dents  des  Ruminans  sont  les  plus  nombreuses  ; 
«■llrs  formant  les  ,'  ,  celle.  ,!es  P,-»livd,Ti.u>s  les  ';„  ,  ri 
celles  des  Carnassiers  les  y'r  du  nombre  total.  Elles  ne 
nous  (laraissentditl'ércr  en  rien  des  dents  du  bntuf  onU- 
naire,  de  la  clièvrc  ou  du  mouton  domesiiqur,  du  san- 
glier, du  cheval  et  du  chien  domestique  actuellement 
e\istans.  JNous  en  possédons  des  incisives ,  des  canines  cl 
des  molaires, 

La  pierre  dans  laquelle  les  dents  sont  enclavées  n'a 
lien  qui  la  distingue  de  la  pierre  ordinaire  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Pierre  \  elle  a  la  mêoie  couleur  plus  ou 
moins  jaunâtre;  l'on  y  trouve  le  même  mélange  de  snbJe 
et  de  |>arties  calcaires:  seulement  elle  est  Uès-friable  , 
comme  ci^la  a  lieu  dans  plusieurs  endroits  de  lamoutn- 
■^'ue;  cnlin  ,  elle  nediOere  pas  sensiblement  de  celle  (|iii 
envclnjipe  souvent  les  ossemcns  do  Reptiles, 
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Des  fragmcns  de  coquilles  et  d'Oursins  se  irouvent 
confondos  avec  les  dents  dans  la  même  pierre  ;  mais,  ce 
qui  est  assez  remarquable  ,  aucune  autre  partie  des  ani- 
maux auxquels  ces  dents  ont  appartenu  n'a  été  trouvée-, 
point  de  restes  d'ossemens ,  pas  même  des  michoires  : 
les  dents  étaient  sans  doute  déjà  séparées  du  squelette  de 
l'animal  quand  elles  ont  été  déposées  dans  la  craie.  L'on 
avait  remarqué  en  plusieurs  endroits  delà  pierre  silicéo- 
calcaire,  qui  entoure  les  dents,  une  matière  brunâtre, 
qui,  au  premier  aspect^  nous  avait  paru  pouvoir  être 
attribuée  à  une  matière  organique  décomposée^  mais 
des  recherches  chimiques  nous  ont  appris  que  cette  ma- 
tière n'était  qu'un  silicate  de  fer  manganésifère. 

Les  dents ,  au  reste ,  étaient  dispersées  sans  aucun 
ordre  visible  dans  la  pierre  ;  elles  paraissent  avoir  été 
soumises  à  une  forte  pression  ,  et  sont  souvent  divisées 
perpendiculairement  en  deux  parties,  qui,  dans  la  pierre, 
se  trouvent  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre  :  elles 
happent  plus  ou  moins  à  la  langue ,  et  ont  quelquefois 
une  teinte  bleuâtre ,  qui  semble  indiquer  la  présence  du 
phosphate  de  fer. 

Tel  est  le  fait  qui  s'est  présenté  dernièrement  dans  la 
formation  de  Maëstricht ,  et  qui,  s'il  n'admettait  pas  une 
explication  particulière ,  devrait  nécessairement  boule- 
verser  toutes  les  idées  reçues  en  géologie  ,  en  nous  mon- 
trant des  restes  d'animaux  ,  dont  les  analogues  existent 
encore  de  nos  jours ,  confondus  pèle-mèle  dans  une  for- 
mation très* ancienne  avec  ceux  de  ces  lézards  gigantes- 
ques, dont  la  race  était  éteinte  bien  avant  les  temps 
historiques. 

XVII.         .j  29 
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Il  pai'RJtra  sans  doute  dillicile  Je  ne  [MS  regarder 
comme  contemporaines  des  restes  de  ces  lézards ,  des 
dents  tjxii  se  trouvent  avec  eux  an  milieu  de  la  vaste  for- 
mation de  la  montagne  de  Saini-Piefie ,  à  &o  pieds  de  ht 
surface ,  dans  un  énorme  pilier,  reste  d'une  roucIie  que 
des  travatix  anciens  ont  emportée. 

Voici  cependant  ce  qu'un  examen  scrupuleux  du  ter- 
rain nous  fit  apercevoir,  et  ce  qui  nous  fait  pencher  pour 
l'opinion  que  nos  dents  n'appartiennent  pas  n  la  même 
époque  que  les  fossiles  connus  de  la  craie,  et  qu'elles 
ne  se  liouveut  qu'accidenlellemenl  mêlées  a  ceux-ci. 

i'.  La  couche  otl  les  dents  se  trouvent  se  distingue  des 
autres  par  une  plus  grande  humidité,  et  par  une  bien  pins 
grande  friabilité  que  celle  de  la  craie.  La  pierre  de  celte 
couche  n'oâre  presque  aucune  solidité,  et  n'est  pas  propre 
à  servir  de  pierre  de  construction.  Nons  observerons  ce- 
pt'iiilant  que  In  coudie  nVst  pa.-î  IclIcniiMit  Ir.incliéi'  de  l.i 
craie  ,  sur  laquelle  elle  repose  ,  ni  de  celle  qui  la  recou- 
vre ,  qu'on  puisse  distinguer  des  traces  d'une  sépara- 
lion  neite  ;  le  tout  semble  se  fondre  ensemble,  et  passer 
insensiblement  à  la  mnsse  crayeuse,  qui  tic  dillere  en 
rien  de  la  pierre  à  b;'i  lîr  ; 

i".  L'on  y  rcuiarque  beaucoup  de  veines,  on  de  petits 
amas  de  la  substance  brune  ,  que  l'analyse  chimique  nous 
a  montrf'  contenir  un  silicate  de  fer  oiaitganésîfère; 

3".  Elle  renferme  de  petits  creux  remplis  d'un  sable 
siliceux  ,  pur,  blanc  ,  h  gros  grains  ,  ne  faisant  aueuni- 
ellcrvcsceni  e  avec  lis  acides  ; 

4".  La  cnuclie  ne  se  retrouve  pas  avec  les  mêmes  r.j- 
ractéres  dans  le  pilier  opposé; 


N 
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5®.  Tout  le  terraio  de  la  montagne  parait  crevassé  ;  le 
plafond  des  galeries  environnantes  montre  plusieurs  de 
ces  petites  crevasses  remplies  de  sable  et  de  la  matière 
ferrugineuse  indiquée  plus  haut  ; 

G*.  A  peu  de  distance  de  Tendroit  où  les  dents  ont  été 
trouvées^  des  tuyaux  d^orgue,  remplis  de  diluviom^ 
traversent  les  couches  crayeuses; 

7^.  En  d^autres  endroits  Ton  trouve,  dans  les  couches 
supérieures  des  galeries ,  d^assez  grands  espaces  ou  la 
craie ,  mêlée  d'argile  et  de  sable ,  forme  des  masses  con- 
tinues ,  et  tranéhées  nettement  par  4es  lignes  sinueuses 
de  la  véritable  craie  : 

8*.  Enfin ,  en  un  autre  endroit  nous  avons  observé  au 
milieu  d'une  couche  des  excavations  assez  vastes ,  rem- 
plies en  parlie  de  stalactites  calcaires. 

Toutes  ces  observations  réunies  nous  portent  à  admet* 
ire  la  conclusion  que  là  où  actuellement  les  dents  se 
trouvent  entourées  de  la  substance  crayeuse,  il  existait 
autrefois  une  large  excavation  ;  que  les  dents  auparavant 
répandues  sur  le  sol  ont  été  emportées  par  les  eaux ,  et 
ont  coulés,  avec  la  substance  silîcéo -calcaire  de  la  mon- 
tagne elle-même ,  par  les  fissures,  jusque  dans  l'excava- 
tion, qui  a  été  ainsi  comblée  par  le  détritus  du  sol 
crayeux ,  auquel  ces  dents  étaient  entremêlées.  L'eau  , 
entrée  en  même  temps  dans  l'excavation^  aura  filti*é  par 
les  fissures  nombreuses  inférieures ,  et  la  matière  sili- 
céo- calcaire ,  tassée  et  pressée  par  le  poids  énorme  de 
l'eau  élevée  sur  le  sol  de  la  montagne ,  et  remplissant  les 
fissures ,  aura  repris  l'aspect  de  la  niasse  pierreuse  de  la 
montagne,  qui,  elle-même,  ne  consiste  qu'en  parti- 
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cilles  i-emniiit'cs  par  Ips  eaux,  snns  ccpendnnl  n-rouvrpr 
totalement  sa  solidité  nniêrieniv. 

Ainsi  s'expliquerait  facilement,  i*  Iç  présence  des 
dents  au  milieu  d'une  formation  déposée  originairement, 
qunnd  les  Mammifères  n'existaient  pas  encore;  ft"pour- 
quoi  ees  dents  n'ont  èié  trouvées  que  dnns  un  endroit 
irès-cireonseri l  ;  3°  couunenl  plusieurs  d'entre  elles  «ont 
divisées  i>erpendîculaircmem,  et  rnfm  pourquoi  la  pierre 
qni  les  enveloppe  possède  une  solidité  bien  moins  cod- 
sidérablc  que  celle  qui  sert  de  moellon  ,  et  qui  provient 
des  environs  du  même  endroit. 

Si  ces  conclnsions  sont  cxacics  ,  les  animaux  dont  nous 
venons  d'examiner  les  restes  ont  vécn  dans  dos  tumps 
bien  moins  éloignés  de  nous  que  les  Tortues  et  les  M0S.1- 
aaurus,  dont  les  mêmes  carrières  nous  ont  révélé  l'exis- 
tence; ils  sont  cependant  bien  antérieurs  à  l'énorme 
dcpAt  de  dîlovium  (|ne  les  c.nn\  .  descendant  dn  faite 
des  Ardcnnts  ,  ont  élendiie  diuis  Tant  icnne  vallée  de  la 
]\Ifuse.  et  sur  les  plalcans  di'  la  montagne  de  Saint- 
Pierre  et  des  moulagtic's  cii\troiinantes.  Rien  de  ce  (jui 
s'v  df'posi-  aeUielleiiicnl  ne  ponn-nil  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  la  nmnla^nc  qne  [lar  un  de  ces  trous  coniques 
et  élroils,  ([lie  l'on  désigne  sous  le  nom  lii/ane  de  tuyaux 
d'iirgne,-  mais,  dans  ce  cas,  le  corps  porté  dans  la  mon- 
tagne sciait  einouré  du  dilnvîum  qui  remplit  oïdinaire- 
inent  les  luvan\  (!'ori;iie  ,  et  qui  couvre  imil  le  pla- 
icau  (■). 

(1)  Lu  ik'  nous  (  M.  Van  Mca  )  giossi'Jc  dnus  sa  collection  un  mor- 
Cf.nij  tK-  IkiIj  Ji:  cerf  trouvé  ilaus  l'inli:riïur  de  la  moutif^t ,  ciitreoiL-U 
au  giavtrr  ilii  liiliivlnm,  qui  avait  fusi!  d'un  luyau  d'orgut  ouverl  risr  le 
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Nos  dciUs  ont  donc  été  déposées  sur  le  plateau  crayeux 
de  Saint-Pierre,  quand  le  diluvium  ne  le  couvrait  pas 
encore  ]  elles  sont  entrées  avec  la  substance  crayeuse  re- 
maniée par  les  eaux  ,  soit  dans  des  fîssuivs ,  soit  dans  des 
tuyaux  d^oi^ue  alors  encore  vides ^  et  ont  été  portées 
dans  une  de  ces  nombreuses  cavités  que  la  craie,  en  se 
déposant,  avait  laissées  ouvertes.  Ce  ne  fut  qu'après 
leur  dépôt  que  des  courans  dY*au  ,  descendant  des  Ar- 
dennes ,  ont  rempli  les  tuyaux  d* orgue  avec  des  bl^2» 
roulés  quarzeux  ,  et  en  ont  étendu  une  masse  considéra- 
ble sur  la  surface  du  plateau. 

Des  Ruminans ,  des  Pachydermes ,  des  Carnassiers  du 
genre  chien ,  semblables  à  ceux  qui  existent  encore  au- 
jourd'hui ,  vécurent  donc  avant  que  le  diluvium  fût  dé- 
déposé dans  les  environs  des  mêmes  endroits  où  on  les 
retrouve  encore  ^  ces  animaux  furent  donc  déjà  contem- 
porains de  ces  Hyènes ,  de  ces  Ours  ,  de  ces  Rongeurs  , 
dont  on  retrouve  les  ossemens  déposés  entre  les  couches 
de  diluvium  dans  les  cavernes  et  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  et  qui  ont  de  même  prolongé  leur  existence  jusque 
après  le  dépôt  du  diluvium ,  sur  lequel  l^on  retrouve , 
dans  nos  cavernes ,  leurs  ossemens  renfermés  dans  des 
couches  d'une  origine  plus  récente. 

Des  animaux  paisibles  peuplaient  donc  nos  contrées 
avant  et  après  notre  diluvium,  et  servaient  probablement 
de  pâture  à  ces  animaux  féroces,  qui  existaient  eu  même 
temps  dans  les  mômes  pa\s.  N'esl-il  pas  i*emarquable 
qu'aujourd'hui  Ton  n'en  retix>uve  plus  que  les  genres 
utiles  à  l'homme,  avec  quelques  petits  Rongeurs  ,  et  ne 
serait-on  pas  tenté  d*at.inbuer  à  raugmcntalioti  de  la 
population  ,  aux  pi*ogrès  de  la  civilisation  en  Europe  ,  la 
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destruction  des  iiuiiuaux  nuî&iblcs,  deslruction  à  laquelle 
n'anraiciit  ëcliappé  que  ces  petits  Rongeurs  ,  nuxqtiel» 
leur  tsillc,  leur  nombre  considérable,  et  leur  grande 
fii^condilé,  permirent  de  lutter  avec  avantage  contn'^  les 
poursuites  de  l'hoDime?  ^^ 


Sur  une    nouvelle    espèce  de   Pbémcoptére    ou 
Flammant  (  Phœnicopterus  iginpaliialus); 

Par   MM.    DcssALtKBs  d'Okbigkv  et    Isid.  ^| 

Geoffiiot  Sàist-Hilairb. 

Le  genre  Phénicoplèrc  ou  Flammant,  l'un  des  plus 
remarquables  de  l'ordre  des  Kchassîers  ,  dans  lequel  il 
compose  à  lui  seul  une  famille  des  plus  tranchées  ,  ne 
comprend  encore  que  trois  cspèics  ,  dont  l'aiic  iiVst 
milme  bien  connue  que  depuis  un  an  environ.  Ces  trui^ 


i".  Le  Phénicoptèrf.  des  ikcif.ns,  {'leoil'.  S.-Hil, , 
Bull.  Soc.  phil.,  tora,  II ,  p.  y)-^  ;  Pliœnicopterus  anti- 
quorum  ,  Tera, ,  PI,  col. ,  j  I*  livr.  ;  Plui'iiicoptertii 
ruher  de  Linné  et  de  la  plupart  des  auteurs.  C'est  ccite 
espèce  qui,  ehaqueannée,  vient  visiter  par  troupes  nom- 
breuses nos  côtes  du  midi  ; 

a".  Le  Phésicoi'Teke  roucb,  i'hœnU-opterus  rubt-r, 
Wilsou,  lom.  VIII,  p.  45,  pi.  ti6;Tenim,,  PI.  col.,  71* 
livr.  Phivnicoptcrus  Bnhamensis ,  Calesb.  ,  t.  I,  p.  -ji. 
Celte  espèce,  lung-lcmps  confondue  avec  la  prëcédento  , 
est  le  Flammant  d'Amérique  de  quelques  auteurs  mo- 
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demes,  et  sans  doute  aussi  le  Phœnicopterus  chilensis 
de  Molina ,  quoique  la  description  de  cet  auteur,  évidem- 
ment inexacte  a  plusieurs  égards  ,  s*éloigne  un  jjeu  de 
celle  de  Wilaon  \ 

3^.  Le  rsTiT  PnéincopTEiiE,  Phœnicopterus  minoVj 
GisoS.  S.-Hil.,  Bull.  Soc.  phil.,  tom.  Il,  p.  97.  Fieill. 
Gai.  du  Mus.  Le  Flammant  Geofiroy,  Lacépède.  Le 
Flammant  pygmée ,  Phœnicopterus  minor^  Temm.,  PI. 
col.  4t9*  Cette  espèce^. dont  Tadulte  u^est  connu  que 
depuis  très-peu  de  temps ,  habite  le  Sénégal  et  le  Gipde 
Bonne- Elspérance ,  et  non  pas  T Amérique ,  comme  le 
ferait  croire  une  faute  typographique  qui  s*est  glissée 
dans  la  seconde  édition  du  Règne  animal. 

A  ces  trois  espèces  il  faut  joindre  une  espèce  nouvelle 
qui  habite ,  comme  le  Phénicoptère  rouge ,  l'Amérique 
méridionale ,  et  qui  n*est  pas  moins  remarquable  que  ses 
congénères  par  Téclat  de  ses  couleurs.  Nous  lui  donnons 
le  nom  de  Phéhicoptèrb  a  mahtbau  de  feu  ,  Phœni- 
copterus  ignipalliatus ,  à  cause  de  ses  ailes,  qui  sont  de 
la  couleur  de  celle  d*un  charbon  ardent. 

Notre  description  est  faite  d'après  Texamen  de  trois 
individus ,  dont  deux  adultes ,  et  Tautre  jeune. 

La  tète  ,  le  cou ,  la  queue ,  le  dos  et  les  parties  infé- 
rieures sont  généralement ,  chez  les  adultes ,  d'un  rose 
paie ,  quelques-unes  des  plumes  du  dos  sont  d'un  rose  plus 
foncé  :  sans  doute  dans  les  vieux  individus  le  dos  devient 
Fouge  comme  les  ailes,  ainsi  que  cela  a  lieu  chex  les  vieux 
individus  de  l'espèce  commune.  Les  ailes,  à  l'exception 
des  rémiges ,  qui  sont  noires ,  sont  d'un  rouge  vermillon 
éclatant,  très-différent  par  la  nuance  du  rouge  rosé  qui 
orne  le  plumage  du  Flammant  ordinaire ,  et  se  rappro- 
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un  (-harhuii  ni-deui.  Les  jambes  sont 
.  la  plus  grande  pnitic  de  leur  lon- 
rou^i-  vif  dans  le  \oismago  des  luticul»- 
tioiis.  Les  (loîgis  soiil  uu  entier  de  cette  dernière  couleur. 
Le  bec  est  colore  de  rouge  ei  de  noir,  coounc  eliez  II 
Flammant  oïdionirej  mais  le  noir  s'éiend  de  la  pointa 
-u&qu'au  delà  de  la  courbure,  cl  jusque  tout  près  des  na- 
rines ,  et  oi'cupc  ainsi  pliu  de  la  moiiié  du  bec  :  caracièra 
i^ui  suffirait  seul  pour  distinguer  le  P.  ignipailiatut 
adulte  de  tous  ses  congéuères. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  d'au  gris  blanclâli-e  par- 
semi!  de  mèches  brunes ,  avec  (quelques  plumes  roses  aux 
couvertures  des  ailes.  Le  bec  est  noir  à  son  extrémité^ 
bleuàlie  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lougneur.  Les 
pieds  sont  entièrement  Li-miàlrca. 

Les  caractères  que  nous  arons  indiqués  suSiruicnt  seuls 
à  la  distinction  de  l'espèce  ;  mais  d'autres ,  d'une  bcau- 
foiip  pins  grjinJc  iiii]iorli(iico,  ri'stcni  à  signaler.  Le 
corps  L-si  presicpio  du  même  voluruc  que  cliez  le  Flam- 
mant ordinaire,  cl  te  cou  est  de  même  longueur,  mais  les 
janibi's  sont  beaucoup  plus  coiirlcs  ,  comme  le  montre- 
ront les  mesures  suivantes.  La  jambe  propremcul  dite  , 
depuis  le  poin;  où  s'arrètenl  les  plumes  ,  a  5  pouces,  et 
le  tarse  g ,  tandis  que  chea  un  Flainmanl  ordinaire  ,  de 
même  volume,  la  jambe  ,  depuis  le  point  où  s'arrùlent 
les  plumes,  a  q  ponces,  cl  le  i;irse  i  pied.  Le  bec  est  aussi 
sensiMeinenl  plus  court  dans  notre  espèce  nouvelle, 
piincipalement  dans  la  portion  (.om|)rîsc  entie  sa  l)ase  et 
sa  lourliure.  Du  rcsie,  la  mandibule  inférieure  est  de 
même  forme  que  eliex  le  Fiauiinant  ordinaire  et  lel-'laui- 
nianl  rou^e.  Enlin  ,  une  dernière  diliérence,  qui  ne  doit 
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pas  èlre  oubliée ,  c'est  que  Tongle  du  pouce  est  très-petit. 
Les  ongles  des  autres  doigts  sont  au  contraire  aussi  larges 
qo  a  Tordinaire ,  et  peut-être  même  davantage. 

Les  dimensions  de  nos  individus  sont  les  suivantes. 
Longueur  totale ,  depuis  le  bout  de  la  queue  jusqu'à 
l'extrémité  du  bec,  4  pîc^^  <  pouce.  Longueur  du  bec  , 
mesuré  eu  ligne  droite,  4  pouces  |. 

Le  Phœnicopterus  ignipalliatus  est  commun  dans  a 
province  de  Buénos-Ayres  jusqu'à  la  Bahia  blanca^  il 
est  extrêmement  rare  a  Corrientes.  Il  vit  par  grandes 
troupes  au  bord  des  lagunes  ;  mais  on  Tapproche  diffici- 
lement à  cause  de  son  naturel  farouche.  Les  Espagnols 
le  nomment  Flamingo  (Flammanl)  ;  mais  quelques 
Guaranis  de  Corrientes  le  connaissent  sous  le  nom  de 
Nahana^  et  les  Indiens  Bulicud  du  Brésil  lappellent 
Ponchen, 


bESCRjPTioN  d'un  dépôt  mixte  de  Gjrpse  fibreux 
secondaire j  et  de  Roches  pjrrogènes  à  Sainte- 
Eugénie  f  dans  le  département  de  L'Aude  ; 

Par  M.  TouRNAL  fils. 

Ou  n'avait  pas  encore  observé ,  sur  le  versant  septen- 
trional des  Pyrénées ,  de  roches  d'origine  ignée  ;  cepen- 
dant il  en  existe  un  grand  nombre  sur  le  versant  méri- 
dional. Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  diiSèrence,  le 
iàit  est  extrêmement  i*emarquable  :  aussi  ,  nous  allons 
iécrire  avec  quelque  détail  le  seul  exemple,  qui  soit  à 
àotre  connaissance ,  de  roches  ignées  sur  le  versant  fran- 
épais  des  Pyrénées. 

Au  sud-ouest  de  Narbonnc ,  à  la  hauteur  de  Peyriac  , 
en  quittant  la  graiite  l'Oute  de  Perpignan  pour  suivre  le 
1  nvin  des  Pigeonniers ,  à  [leine  a-t*on  quitté  les  forma- 
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liuns  (l'cflu  douce  puur  uiHixlier  sur  le  citlcaire  marBeux 
tccoiidaire  (lias),  que  l'on  ivnconiie  subitement  un 
HUias  de  g;V|'^i^  fibi'eux  ^etoudaire  ,  à  couches  Muueusea 
cl  bariolées  de  plusieurs  couleurs,  reofermaui  quelque» 
couches  subordonnées  de  msine  ,  ei  de  nouibi'cux  cris- 
Innt  de quarz  prisme  bipyramidal.  Ces  coui^besde  gypse, 
quoique  flcxueuses ,  sooi  eu  géuériil  verticales ,  et  diri- 
gées au  nord-est,  c'est-à-dire,  de  la  m6mc  manière  que 
les  roches  tjui  élabiisienl  la  continuaiion  géoguostique 
des  P^réuéea  avec  les  Cévfiuoes.  ' 

I.e  lermio  gypseux  de  Sainie-Eugénie  a  la  plus  grande    ï 
nnalogie  avec  tous  ceux  que  l'on  observe  dans  les  Cor-   ^ 
bières,  h  Ornaisons,  Gléon,  Durban,  Coniza,  etc.,  etc. 
Aussi  je  n'hésite  pRS  à  les  lui  assimiler. 

Plusieurs  auteurs  ue  sont  pas  encore  bien  d'accord 
sur  In  véritable  position  ^'éognoslique  de  ces  gypses.  Les 
uns  en  fout  une  couche  subordonnée  au  lias ,  tandis  que 
<pielques  autres  pensctil  qu'ils  sont  contemporains  du 

frès  bigarré  i  mais  cette  disliDction,  comme  nous  l'a  très- 
ien  fait  observer  M.  Reboul ,  correspoudant  de  l'Aca- 
démie, qui  a  eu  la  bonté  de  visiter  avec  nous  ce  gîte 
intéressant,  n'est  pas  d'une  aussi  grande  importance 
.JUL-IU:  V-  parait  a'diujd,  <ar  I..-  mu-chelhua  u\^xhinul 
pas  dans  les  Pyrénées ,  le  lias  et  le  grès  bigarré  s'y  trou- 
vent a  peu  pri^s  eu  contact. 

Avant  d'atteindre  la  eampagnc  de  Saiuic-F.ugénie,  on 
observe  un  amas  de  tufs  et  de  wake  ,  qui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  des  volcans  anciens  de  la  l'Vance 
méridionale.  Ces  tufs  ne  font  pas  e  (Ter  v  es  ce  n  ce  avec  les 
acides;  ils  sont  ordinairement  rougcàtres,  souvent  gris 
uu  verdàtres,  traversés  par  de  petites  veines  de  gypse,  et 
renfermant  de  petites  boules  de  zéolitbe  blanche,  et  des 
fragmeus  roulés  de  gypse.  Quelquefois  les  niênKS  roches 
ignées  sont  extrêmement  compactes,  et  renferment  du 
peridoi  disséminé. 

Celte  formation,  qui  repose  immédiatement  sur  le 
lias,  se  prolonge  aunielà  de  Sainte-Eugénie  ,  dont  les 
niurs  sont  assis  au-dessus  \  sa  plus  grande  loUL^uetii  a  en- 
viron 7.  OU  3oo  loises.  Au-delà  de  Sainte-Eugénie,  ce 
gypse  reparait  i.iicoi-e  el  empâte  des  amas  de  wake ,  reu- 
fcrmant  des  masses  de  basalic  arrondi ,  qui  se  décompose 
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eu  couches  concentriques ,  et  qui  renferme  des  cristaux 
de  péridol  \  les  mêmes  boules  oasaltiques  ont  aussi  été 
observées  dans  le  gypse. 

Aux  environs  de  ce  dépôt  basaltique ,  en  allant  vers 
le  roc  du  cheyrier,  on  observe  des  amas  d'une  roche  verte, 
analogues  à  quelques  mélaphvres  ou  à  quelques  roches 
serpeutineuses.  Ces  roches,  d'origine  ignée,  paraissent 
avoir  été  soulevées  en  même  temps  que  les  wackes  et  les 
basaltes;  elles  reposent  sur  le  calcaire  secondaire  (  lias  ). 

M.  de  Paretto ,  observateur  infatigable ,  dont  les  im- 
portans  travaux  sont  connus  de  tous  les  géologues  ,  et 
qui  a  visité  dernièrement  avec  moi  Sainte-Eugénie,  a 
observé  un  fait  extrêmement  intéressant ,  et  qui  peut 
aider  à  expliquer  le  mode  de  formation  de  ce  terraiu  ^  il 
a  vu  que  quelques-unes  des  roches  secondaires  qui  sup- 
portent le  gypse  et  les  wakes  étaient  recouvertes  d'un 
enduit  igné,  verdâtre,  ressemblant  à  une  couche  de  ver- 
nis que  l'on  aurait  placé  sur  la  roche.  Ce  phénomène 
s'observe  très-bien  en  suivant  le  ravin  qui  conduit  à  la 
fontaine. 

A  quelques  pas  de  ce  ravin ,  en  se  dirigeant  vers  Pcch 
redon^  le  gypse,  avec  les  amas  de  roche  ignée  qu'il  ren- 
ferme, reparait  encore  dans  cette  localité;  il  renferme 
de  petits  sillons  de  fer  spathique,  et  quelques  cristaux 
de  iér  oligiste. 

Cet  ensemble  de  dépôts  est  inséré  entre  deux  sommités 
de  lias,  dont  l'une,  plus  voisine  des  étangs  (Pech  redon)^ 
est  confusément  strati6ée,  et  l'autre  se  liant  et  adhé- 
rent à  la  masse  des  Corbières,  montre  des  strates  incli- 
nés d'environ  ^S»  vers  le  nord-est.  On  l'appelle  roc  du 
clievrier. 

Le  calcaire  qui  circonscrit  et  domine  le  dépôt  gypseux, 
est  généralement  marneux ,  traversé  par  de  petites  veines 
spathiques,  et  se  décompose  en  marne  rougeàtre  :  les 
fossiles  y  sont  très-rares.  J'y  ai  cependant  observé  des 
fragmens  de  Madrépores ,  quelques  individus  de  VOrbi- 
totites  concave  ,  et  les  genres  Térébratule  et  Podopsis. 

Il  est  très-difficile  d'expliquer  la  cause  qui  a  formé  le 
terrain  mixte  de  Sainte-Eugénie ,  et  cette  difficulté  tient 
aux  nombreuses  explications  que  l'on  peut  en  donner. 

Ainsi ,  il  est  possible  que  le  lias  recouvrit  d'abord  le 


gypnc  .  rt  quii ,  |i»r  une  expaxisicm  liasalliquc  qui  ngiasâît 
de  baa  eu  haut,  le  lias  ait  été  ht-isc  ,  et  le  gypse  soulevé 
avec  lui. 

On  peut  eiicorL- adnietln;  que  le  gypse  et  les  locht-s 
volcanitfucs  aient  été  apportés  par  des  iiUuvions,  qui 
auraient  ainsi  comblé  uue  vaste  f»ille  cxisiatite  datis  le 
lias.  Mais  tettc  opinion  ne  me  parait  pas  soulenable  , 
paice  que  les  roches  de  Sainte-Eugénie  ue  rcAM-iiiljtcul 
Tiulleineiit  à  des  maiériaui:  transportes,  mats  bîe 


pour  qui 


roches  fonnécs  en  place  -,  il  faudiail  d'ailleurs  , 
cette  théorie  fût  ndniissïble  ,  «ju'il  y  eût  dans  !e( 
quelque  roche  d'origine  ignée. 

Il  n'est  pas  égnlemeitt  probable,  mais  je  dois  exposer 
celte  opinion  par  suiie  de  la  tendaitcc  que  l'iln  a  aujour- 
d'hui je  faite  jouer  un  rôle  important  aux  aclions  clit- 
miques  dans  les  phi^noraèiies  voleaniqiies,  il  n'est  pas 
égalemenl  probable  ,  dis-je  ,  que  l'expansion  vojcnniquc 
des  boues  et  des  basaltes  de  Saiale-Eugéiiie,  ajfint  clé 
BCeompagnéo  d'un  dégagement  adde,  pbénoinèue  assez 
conioiun  dans  les  éruptions ,  le  gypse  se  soit  Carmé  aux 
dépens  de  la  roche  ralcAJre. 

Enfin  .  ne  se  pourraîl-il  [wts  que  les  choses  l'MÎslam 
dan=  Vvial  où  i-lli-=  *i'  D^uiivftJi  .iiij.uirU'lini ,  les  ,n,li,.. 
igin'rssi!  l'ùsseut  mises  ii  jo'irà  Ir.iM'is  la  itussi:  du  ^viisc. 


voir; 


■oup  , 


i  jHi 


I-orsr[ii<;  ji;  visiiai  la  première  fois  le  gite  de  S^iinlc- 
Fugénie,  M.  lioué  veniûlde  publia  son  opinion  suc  \\>- 
rÎ!;ini'  ii;née  ([u'il  attribue  à  qucliiiics  ilépùls  i;v|.scii\  Ji-s 
Alpes.  .If  crus  que  la  nouvelle  observaliuu  ipie  je  veii:iis 
de  faire  poiirntit  donner  un  grand  poids  ;i  celle  niaiiit-ri' 
doxpliquer  les  faits;  mais  depuis  lors,  el  à  force  de  vi- 
siter dans  les  plus  grands  détails  la  niêuic  h.caliic  ,  ..m-s 
idées  se  sont  beaucoup  niodiliées  ,  et  il  i!ie  scmlde  <[u<.'  l.i 
première  opinion  que  j'ai  émise  est  seule  s.iuiL'iialilc, 

Je  nie  résumerai  doue  en  disant  que  le  tenain  nii\ii> 
de  Saiiite-F.ugénie  parait  s'être  formé  par  une  éruplic.n 
lioiieuse  i:l  basaltique,  ijui  agissait  verticalement  de  li.i. 
en  li:iiit ,  el  qui  a  redressé  le  calcaire  et  !c  !;v])se  qui   lui 
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